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SUR  QUELQUES  CORRECTIONS 

APPORTÉES  AL" 

TEXTE  DE  «  LA  MOSELLE  * 

PAR  LES  DERNIERS  ÉDITEURS  d'AUSONE 

MM.  SCHENKL  et  PEIPEH 


Voici  longtemps  que  la  critique  ne  s'était  occupée  du  texle  du 
vieux  poète  bordelais  Ausone.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
nous  n'avions  que  l'édition  variorum,  de  Tollius  (Amsterdam, 
1671),  et  l'édition  in  usum  serenissimi  Delphini,  commencée 
par  Fleury,  terminée  et  publiée  par  Souchay  en  1730,  quelques 
trente  ans  après  la  mort  de  l'ancien  élève  de  Bossuet.  La  tra- 
duction française  de  Corpet  (Paris, Panckouke,  1843),  permettait 
sans  doute  de  saisir  le  sens  d'Ausone  mieux  que  ne  l'avait  fait  la 
détestable  version  de  l'abbé  Jaubert  (Paris,  1769)  :  mais  le  texte 
qui  accompagne  la  traduction  Corpet  n'a  rien  du  texte  d'une 
édition  critique. 

Or,  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  en  possession  de  deux 
éditions  critiques  qui,  viennent  de  paraître  presque  simultané- 
ment à  Berlin  et  à  Leipsig,  en  se  faisant  une  sorte  de  concur- 
rence qui  peut  n'être  pas  fortuite,  mais  dont  nous  ignorons  les 
causes  cachées,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait.  L'édition  de  Schenkl  a 
paru  à  Berlin,  chez  les  Weidmann,  en  1883,  publiée  par  la 
Societas  aperiendis  fontibus  Rerum  germanicarum  medii  aevi; 
et  celle  de  Peiper,  à  Leipzig,  chez  Teubner,  en  1886,  dans  la 
bibliotheca  scriptorum  graecorum  et  rbmanorum  Teubner iana. 

Sans  essayer  une  étude  comparée  de  ces  deux  éditions, 
nous  voudrions  cependant ,  en  prenant  pour  objet  de  nos 
remarques  le  chef-d'œuvre  d'Ausone,  sa  Moselle,  nous  demander 
quelles  corrections  chacun  de  ces  deux  érudits  a  cru  devoir 
apporter  au  texte.  Tous  les  deux  ont  profité  des  mêmes  secours; 
et  ils  citent  l'un  et  l'autre  la  même  liste  de  manuscrits  qu'ils 
ont  consultés  ou  fait  collationner,  a  savoir,  le  manuscrit  de 
Saint-Gall,  Sangallensù  (899),  désigné  dans  Les  deux  éditions 
par  La  lettre  G,  le  manuscrit  de  Bruxelles,  Bruxellensis  (5369-73) 
désigné  dans  les  deux  édifions  parla  lettre  B,  le  Rhenaugiensis 
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(aujourd'hui  à  la  Bibl.  Univers,  de  Zurich  (LXII)  que  Schenkl 
désigne  par  la  lettre  Z  et  Peiper  par  la  lettre  R,  le  Reginensis 
(1650)  qui  ne  contient  que  les  vers  1-180  de  la  Moselle,  et  que 
Schenkl  désigne  par  la  lettre  X  et  Peiper  par  la  lettre  V  (Vati- 
canus  Reginae),  et  enfin  le  Laurentianus  (LI,  13)  que  Schenkl 
désigne  par  la  lettre  X  et  Peiper  par  la  lettre  L  *. 

D'ailleurs  le  texte  de  la  Moselle  avait  déjà  été  l'objet  spécial 
d'éditions  critiques,  alors  que  nul  travail  de  ce  genre  n'avait  été 
tenté,  avant  1883,  pour  l'ensemble  des  œuvres  d'Ausone.  Il  faut 
citer  surtout  l'édition  de  Tross  [Mosella,  mit  verbessertem  Texte, 
metrischer  Uebersetzung,  erkldrenden  Anmerkungen  etc.  Hamm., 
1821),  faite  surtout  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Gall  (Einleitung, 
IX),  et  les  éditions  de  Boecking  (Moselgedichte,  lateinisch  and 
deutsch,  mit  kritischen  und  erkldrenden  Anmerkungen.  Berlin, 
1828,  Bonn,  1842),  faites  d'après  les  manuscrits  de  Saint-Gall, 
de  Rheinau  et  de  Bruxelles. 

On  voit  donc  que  les  deux  éditeurs  récents  avaient  les  mêmes 
secours  à  leur  disposition  :  voyons  comment  chacun  d'eux  en 
a  usé  pour  corriger,  suivant  ses  idées  propres,  le  texte  de  la 
Moselle. 

* 

V.  2.  Schenkl  :  Vingo. 
Peiper  :  Pinça. 

Les  manuscrits  ont  vico.  On  s'est  demandé  quel  était  ce 
meus.  Scaliger  supposait  que  c'était  Argentoratum ,  Vinet, 
Saverne,  Freher  (édition  de  la  Moselle,  Heidelberg,  1619)  a  bien 
vu  qu'il  s'agit  de  Bingen,  qui  se  dit  Vincum  (Itin.  Anton.,  371). 
Mais  c'est  seulement  en  1816  que  Minola,  dans  son  Uebersicht 
dessen,  was  sich  unter  den  Rômern  am  Rheine  merkivûrdiges 
ereignete.  (2e  édition,  Cologne,  1816)  a  établi  la  leçon  Vinco 
adoptée  par  Bœcking,  Tross  et  Peiper.  Vingo  est  une  correction 
de  Mommsen.  Je  préfère  Vinco,  qui  a  pu  plus  facilement  être 
transformé  par  les  copistes  en  Vico.  D'ailleurs,  si  Vincum  se 
trouve  dans  V Itinéraire  d'Antonin*  comme  Bingium  dans  Tacite 
(Hist.,  IV,  70)  et  Ammien  Marcellin  (18,  2),  Vingum  ne  se  trouve 
nulle  part. 

1.  Dans  Tétude  qui  va  suivre,  je  désignerai  ainsi  les  mss  par  leurs  initiales  : 
G     =  Codex  Sangallensis, 
B     =  Bruxellensis. 
Rh  =  Rhenaugiensis. 
Reg  =  Reginensis. 
L     —  Laurentianus. 
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V.  18.  Schenkl  :  tum  vie. 
Peiper  :  quin  vie. 

Les  manuscrits  ont  cum;  la  correction  tum  est  de  Bœckine* 
quin  indiquerait  une  sorte  de  mouvement  lyrique  qui  semble 
ici  déplacé.  La  phrase  (v.  18-22)  est  toute  de  transition  et  le 
mouvement  ne  commence  qu'au  vers  23  :  Salve,  Amnis... 

V.  32.  Schenkl,  Peiper  :  manamine. 

Les  manuscrits  ont  muni  mine,  dont  Vinet  avouait  ne  pas  bien 
comprendre  le  sens.  Gronovius,  se  fondant  sur  la  prédilection 
d'Ausone,  d'ailleurs  en  cela  imitateur  de  Virgile,  pour  les  mots 
en  amen  (cf.,  dans  la  seule  Moselle,  simulamine,  v.  228,  décora- 
mine,  v.  320,  libamine,  v.  444)  a  corrigé  en  manamine,  correc- 
tion souvent  adoptée,  en  particulier  par  l'édition  Tollius  et  par 
Tross.  Manamen  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  ce  qui  explique  que 
les  copistes  Taient  changé  en  munimine.  Bœcking  juge  détes- 
table la  correction  de  Gronovius  et  revient  à  la  leçon  des  ma- 
nuscrits, 

V.  42.  Schenkl  :muîorum. 
Peiper  :  malorum. 

Les  manuscrits  ont  malorum.  Scheffer  {de  Militia  navali 
veterum,  Upsalae,  1654,  p.  326)  a  proposé  mulorum,  sans  doute 
par  souvenir  du  vers  d'Horace  (S.,  I,  5,  18)  : 

...Missae  pastum  reiinacu/a  mulae 
Nauta  piger  sa.ro  religat. 

Mais  Ausone  imite  ici  plutôt  Virgile  (Aen.f  II,  236)  : 

...cl  stuppea  vincula  collo 
ïntendunt... 

et  Stace  {Silv.,  III,  2,  26)  : 

...vos  stuppea  tendite  malt 
Vincula.*, 

Il  ne  semble  donc  pas  utile  de  changer  la  leçon  des  manus- 
crits qui  a  d'ailleurs  été  conservée  par  Tross  et  Bœcking. 

V.  51.  Schenkl  :  cura. 
Peiper  :  dira. 

Peiper  n'est  pas  le  premier  qui  ait  essayé  de  modifier  la  leçon 
des  manuscrits,  cura.  Heinsius,  dans  les  aptes  manuscrites 
qu'il  a  ajoutées  à  son  exemplaire  de  l'édition  de  Lyon  (1558), 
exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Leide,  proposait  cara, 
Cannegieter  {Misccllaneae  Observât  iones,  Amstelodami,  173Î), 
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vol.  X,  tom.  II,  p.  171),  secura,  Lachmann,  certa.  Toutes 
corrections  tendent  à  donner  une  deuxième  épithète  à  egestas, 
ce  qui  semble  peu  utile,  et  celle  de  Peiper  s'éloigne  plus  que 
les  autres  du  texte  des  manuscrits. 

V.  57.  Schenkl  :  intuitu...  optentibus. 
Peiper  :  introitu...  obtutibus. 

Les  manuscrits  ont  intuitu  et  obtutibus  (ou  optutibus,  simple 
variation  d'écriture).  On  a  vu  une  sorte  de  pléonasme  dans  ce 
rapprochement  de  deux  mo's  qui  viennent  du  même  radical  et 
qui  ont  à  peu  près  le  même  sens.  Ausone  est  assez  ami  des 
redondances  et  le  fait  n'a  pas  de  quoi  nous  étonner.  Si  cepen- 
dant, il  semble  nécessaire  de  changer  l'un  des  deux  mots,  c'est 
évidemment  intuitu  qu'il  faut  faire  disparaître  du  texte. 

Le  mot  intuitu  est  très  rare  ;  introitu  se  rencontre  au  con- 
traire assez  souvent  en  poésie  (Lucr.,  II,  407;  VI,  494;  Ovid., 
Met.,  IV,  774;  Fast.,  I,  138,  etc.);  et  l'on  conçoit  que  le  copiste, 
préoccupé  du  mot  voisin  obtutibus,  Tait  modifié  en  intuitu. 
Aperto  introitu  forme  un  sens  très  satisfaisant.  Quant  à  obten- 
tibus,  conjecture  d'un  anonyme  [Heidelberg.  Iahrb.,  1822, 
p.  400),  adoptée  par  Bœcking  et  par  Schenkl  (celui-ci  écrit 
optentibus),  elle  me  semble  peu  admissible,  surtout  si  la  diffi- 
culté créée  par  le  voisinage  (ïintuitu  cesse  avec  la  disparition 
de  ce  mot.  Je  ne  trouve  aucun  exemple  des  cas  obliques  cLii 
pluriel  d'obtentus  alors  que  j'en  trouve  d'obtutibus  dans  un  pas- 
sage de  saint  Jérôme.  (In  Gai.,  III,  ad  5,  26,  cité  par  Goelzer, 
Latinité  de  saint  Jérôme,  page  301),  et  surtout  dans  un  vers 
de  Prudence,  qui  me  semble  imité  de  celui  d'Ausone  (Hamarl, 
v.  907;  éd.  Dressel). 

Nil  intercurrens  obtutibus  impedit  ignem. 

V.  68.  Schenkl  :  Tota  Caledoniis  talis  pictura  Britannis. 
Peiper:  Jota  Caledoniis  talis  patet  or  a  Britannis. 

Ce  vers  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  et  les  anciennes 
éditions  tel  que  Schenkl  le  restitue,  a  beaucoup  exercé  les  com- 
mentateurs :  tous  ont  donné  leur  correction,  et  chacun,  cela  va 
de  soi,  la  jugeait  définitive.  Vinet,  dans  son  admirable  bonne 
foi,  avouait  ne  guère  comprendre  le  passage,  et  rappelait  que 
certains  critiques  pensaient  résoudre  toute  difficulté  en  ouvrant 
après  tota  une  parenthèse  qui  ne  se  fermait  qu'avec  le  vers  72. 
Barth,  daïis  ses  Adversaria  (Francfort,  1624)  proposait  une  cor- 
rection Nota  qu'il  jugeait  admirable  :  Nihil  vertus  hac  reposi- 
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tione,  et  que  Tollius,  Souchay,  Wernsdorf,  etc.,  acceptaienl. 
Ileinsius  voulait  Iota;  l'anonyme  d'Heidelberg,  torta.  D'autres 
essayaient  de  rendre  le  passage  plus  intelligible  en  changeant 
non  un  mot  mais  la  ponctuation.  Christ  (Villaticum,  Leipzig, 
1736,  ouvrage  dont  les  Excursus,  p.  275-297,  contiennent  une 
édition  de  la  Moselle),  voulait  lire  Tota.  Caledoniis...  Ce  rejet 
lui  semblait  une  trouvaille  :  Namque  hoc  tota  in  fine  positum, 
utnihil  omnino  glareae  lateat,  gratiam  habet  singularem.  Tross 
revient  simplement  à  la  parenthèse  dont  Vinet  fait  mention. 
Toutes  ces  corrections  semblent  stériles  :  le  mot  à  corriger 
serait,  je  crois,  pictura,  qui  peut  être  entré  dans  le  texte  par  un 
souvenir  que  gardaient  les  copistes  de  ces  mots  picti,  virides, 
caerulei,  devenus  comme  une  épithète  de  nature  depuis  que  César 
avait  dit  [B.  G.,  V,  14,  2)  :  Omnes  vero  se  Britanni  vitro  inficiunt 
quod  caeruleum  efficit  colorem.  Cf.  Ovide  (Amor.,  II,  6,  39), 
viridesque  Britannos ;  Properce  (III, H, \),infectos...  Britannos; 
Martial  (XI,  53,  1),  caeruleis...  Britannis,  (XIV,  99,  1),  pictis... 
Britannis.  C'est  donc  pictura  qu'il  faut  éloigner  du  texte,  ce 
qu'ont  timidement  essayé  Lachmann  en  proposant  pictum  ora, 
et  Bœcking,  picta  ora;  plus  radicalement,  en  écartant  toul 
souvenir  du  mot  pictura,  H.  Speck,  qui  propose  tali  est  specie 
ora  (Quaestiones  Ausonianae,  Thesis  1,  Vratlslaviae,  1874)  et 
Peiper,  qui  écrit  talis  patet  ora.  Je  préfère,  comme  plus  rappro- 
chée de  la  leçon  des  manuscrits,  la  conjecture  de  Speck,  en  sup- 
primant toutefois  est,  et  en  lisant  tali  specie  ora.  C'est  d'ailleurs 
ainsi  que  Schenkl,  dans  son  édition,  reproduit,  peu  exactement 
comme  on  le  voit,  la  conjecture  de  Speck. 

V.  80.  Schenkl  et  Peiper  :  Edere  fus  aut  Me  sinit.... 

Les  manuscrits  G  etB.  ont  aut,  le  Rh.  a  haud,  qui  est  la  leçon 
ordinairement  adoptée.  Bœcking  écrit  haut,  ce  qui  est  une  autre 
forme  de  haud.  Schenkl  et  Peiper  reviennent  à  la  leçon  aut, 
sans  doute  en  souvenir  d'un  vers  de  Virgile  {.Eu.,  II,  779)  Fas  . 
aut  Me  sinit  summi  regnalor  Olympi,  qu'ils  citent  ions  les  doux 
dans  Leurs  listes  des  verà  de  VÉnéide  imités  par  la  Moselle.  Mais 
ilfaut  bien  se  rappeler  qu'Ausone  no  se  croit  jamais  addictus 
iurare  in  verba  magislri.  M.  Dezeimeris,  un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  Ausone  et  qui  sentent  le  plus  délicatement 
les  finesses,  parfois  trop  subtiles,  de  ce  gascon  de  la  décadence 
romaine,  remarque,  justement  à  propos  de  ce  vers,  qu'Ausone 
«  au  plaisir  de  citer  les  maîtres  ajoute  une  sorte  de  coquetterie 
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à  montrer  qu'il  est  de  force  à  les  varier,  et  que  tout  en  se  pro- 
clamant leur  disciple,  il  tient  à  constater  qu'il  n'est  l'esclave 
de  personne,  pas  même  de  ses  plus  chers  modèles.  »  (Correc 
tions  et  Remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  Bordeaux, 
Feret,  1883,  p.  74.)  A  cette  raison  de  psychologie  intime,  j'en 
ajouterai  une  autre,  tirée  des  habitudes  du  style  d'Ausone.  11 
n'emploie  que  deux  fois  fas  substantivement  (éd.  Schenkl. 
XXVII,  3,  9;  7,  15).  Le  plus  souvent  fas  ou  fas  est  signifie  :  il  est 
permis  et  se  trouve  suivi  d'une  proposition  infinitive.  (Epigr, 
LV,  3;  XCLV,  5;  Prof.,  XXI,  3;  ËpisL,  IV,  9o;  Praefat.,  II,  4; 
Mos.,  187,  443,  etc.,  etc.).  Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'éloigner  de  la  vulgate  et  qu'il  faut  écrire  :  Edere  fas  :  haud 
Me  sinit... 

V.  93.  Schenkl,  Peiper  :  famae  maioris. 

C'est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits,  excepté  G  qui  a  melio- 
ris^ sans  doute  à  cause  d'une  distraction  du  copiste,  amenée 
par  le  melior  du  v.  95.  Bœcking  reprend  melioris  en  se  fondant 
sur  le  vers  de  Virgile  {aen.,  IV,  221)  famae  melioris  amantem. 
Mais  maioris  se  justifie  aussi  par  une  imitation  évidente  de 
Lucain  (I,  400)  famae  maioris  in  amnem. 

V.  108.  Schenkl  :  lata  Mose/lae. 
Peiper  :  laeta  Mosellae. 

Laeta  est,  d'après  Bœcking,  qui  ne  l'adopte  pas,  et  d'après 
Peiper,  une  conjecture  de  l'anonyme  d'Heidelberg  dont  il  a  déjà 
été  question  au  v.  57.  Tross,  dont  je  n'ai  en  mains  que  l'édition 
de  1824,  mais  Bœcking  assure  qu'elle  est  identique  à  celle  de 
1821,  prétend  être  l'auteur  de  cette  conjecture  (l'anonyme  n'a 
fait  paraître  la  sienne  que  dans  le  Iahrbuch  d'Heidelherg  de 
1822).  Tross  soutient  que  la  Moselle  est  loin  d'être  large, 
qu'Ausone  le  dit  expressément  au  v.  292  (mais  il  semble  qu'à 
ce  vers  Ausone  fait  allusion  à  quelque  endroit  où  le  lit  de  la 
Moselle  est  plus  resserré)  et  que  le  poète  attribue  ailleurs  au 
fleuve  cette  même  épithète  de  laetus  (v.  73,  116).  Mais  ici  il 
parle  de  tous  les  poissons  de  la  Moselle,  il  va  parler  du  magnus 
sihirus.  C'est  Fépithète  de  lata  qui  est  de  saison  pour  l'oppor- 
tunisme de  notre  poète  gascon,  qui  tient  à  élargir  le  fleuve  qu'il 
chante,  quitte  à  le  rétrécir  plus  tard,  si  c'est  nécessaire  pour  les 
autres  agréments  du  fleuve  qu'il  aura  à  louer  ensuite. 

V.  109.  Schenkl,  Peiper  :  defrudarentur. 

Tous  les  manuscrits,  hors  le  Reg.,  ont  defraudarentur  que 
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conservent  toutes  les  éditions  jusques  à  celle  de  Bœcking  inclu- 
sivement. C'est  la  vraie  manière  d'écrire  le  mot  (A.  Antoine, 
Manuel  d'orthographe  latine,  Paris,  1881,  pa77),  et  il  ne  convient 
pas  de  suivre  le  Reg. 

V.  125.  Schenkl  :  volgi  solacia. 
Peiper  :  vulgi  solacia. 

Les  deux  éditeurs  récents  ont  raison  d'écrire  solacia  sur  l'au- 
torité du  Rh.  et  du  Reg.  C'est  la  vraie  orthographe  du  mot. 
(A.  Antoine,  ouvrage  cité,  p.  93.)  Le  G,  le  B  et  le  L  ont  solatia, 
orthographe  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  éditeurs  précédents, 
y  compris  Bœcking.  Le  Reg.  seul  a  volgi,  adopté  d'ailleurs  par 
la  plupart  des  éditions  anciennes  (Tollius,  Souchay,  etc.)  et 
conservé  par  Schenkl.  J'aime  mieux  vulgi,  leçon  des  autres 
manuscrits  conforme  à  l'orthographe  latine  depuis  Auguste 
(ch.  Antoine,  ouvrage  cité,  p.  9),  adoptée  par  Tross,  Bœcking  et 
Peiper. 

V.  127.  Schenkl  :  opsonia. 
Peiper  :  obsonia. 

Les  deux  orthographes  du  mot  se  trouvent  ;  mais  comme  les 
manuscrits  ont  tous  obsonia,  hors  le  L  qui  a,  par  erreur,  obsenia, 
comme  en  tout  cas  aucun  d'eux  n'a  opsonia,  il  semble  préfé- 
rable de  garder,  comme  fait  Peiper,  obsonia,  qui  sans  doute  est 
rejeté  parla  vulgate  (Tollius,  Souchay,  etc.), mais  repris  par  les 
éditions  critiques  de  Tross  et  de  Bœcking. 

V.  132.  Schenkl,  Peiper  :  non  geminis  maior. 

C'est  la  leçon  du  G,  les  autres  manuscrits  et  les  éditions,  on 
général,  y  compris  celles  de  Tross  et  de  Bœcking,  ont  gobio* 
non  maior  geminis,  que  je  préfère,  Ausone  ayant  l'habitude, 
quand  la  chose  est  possible,  de  ne  pas  faire  suivre  d'un  spondée 
deux  dactyles  commençant  le  vers.  C'est  d'ailleurs  la  loi  de 
Thexamètre  latin. 

Y.  134.  Schenkl,  Peiper:  imitatus. 

C'est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  et  des  éditions  que 
Bœcking  avait,  d'après  une  correction  de  Lachmann,  changée, 
mal  à  propos,  en  imitaris. 

v.  1 39.  Schenkl,  Peiper  :  deprensa. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  ont  defensa  qui  semble  faire  ici 
un  contresens,  mais  que  Bœcking  préfère  garder  malgré  la 
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conjecture  deienta  de  Cannegieter  et  celle  de  Lachmann 
deprensa,  qui  est  adoptée  par  Peiper  et  Schenkl,  malgré  la  cor- 
rection de  fessa  qu'il  propose  lui-même  sans  s'y  arrêter.  Lachmann 
songeait  à  un  passage  de  Claudien  (InEutrop.,  II,  430). 

ïam  brevibus  deprensa  vadis,  ignara  reverti 
Palpitât,  et  vanos  scopulis  illidii  h  in  tas. 

Mais  le  sens  n'est  pas  le  même  :  Ausone  ne  parle  pas,  comme 
Claudien,  d'un  monstre  marin  qui  va  mourir  dans  les  bas-fonds 
où  il  s'est  engagé  ;  le  Silurus  est  seulement  fatigué,  et  a  peine 
à  se  mouvoir  (longivix  corporis  agmina  solvit).  Defessa  répond 
bien  à  vix  et  je  crois  que  c'est  la  leçon  à  adopter.  D'ailleurs  il 
n'est  pas  sûr  qu'on  lise  deprensa  dans  le  vers  de  Claudien  sur 
lequel  Lachmann,  Schenkl  et  Peiper  fondent  leur  correction  : 
en  effet,  si  le  Laurentianus  et  le  Vossianus  ont  bien  deprensa, 
le  Vaticanus  a  dephensa  et  le  Bruxellensis,  defensa.  (Cf.  l'édi- 
tion critique  de  Claudien  par  Jeep,  Leipzig,  Teubner,  1876, 
vol.  I,  p.  204.) 

V.  146.  Schenkl  :  fundit  mare, 
Peiper  :  exundai  mare. 

Cette  correction  inattendue  de  Peiper,  qui  ne  s'appuie  sur 
l'autorité  d'aucun  manuscrit  et  que  nulle  nécessité  ne  justifie, 
me  semble  essentiellement  négligeable. 

V.  149.  Schenkl  :  magnusque  honor  additus  amni 
Peiper  :  magnogue  honor  additus  amni. 

Les  leçons  des  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  vers  ; 
le  G  a  magnoque  honor  additus  amni,  que  Peiper  reprend,  après 
avoir  jugé  utile  au  vers  108  de  changer  lata  en  laeta.  Le  B  a 
magnoque  honor  additur  amni  et  le  R  a  magnusque...  Hors 
l'Aldine,  toutes  les  éditions  ont  magnoque.  Bœcking  écrit  magnus- 
que honor  additur  amni,  ce  qui  me  semble  la  meilleure  leçon  : 
magnusque  honor  est  une  de  ces  appositions  si  fréquentes  dans 
la  Moselle,  et  additur  constitue  une  nouvelle  phrase  indispen- 
sable après  que,  et  qui  d'ailleurs  renforce  l'idée  de  exitio  procul 
est. 

V.  178.  Schenkl  :  Sol...  aureus. 
Peiper  :  Sol...  igneus. 

Igneus  est  la  leçon  des  manuscrits,  hors  le  G,  et  de  toutes  les 
éditions  (cf.  Sol  igneus,  Virg.,  G.,  IV,  426;  aen.,  VIII,  97,  etc.). 
Bœcking  a  restitué  avec  d'autant  plus  de  raison  la  leçon  du 
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meilleur  manuscrit  (cf.  ; Solaureus,  Virg.,  G.,  1/232  ;  IV,  51;  Ovide, 
Met.,  VII,  663,  etc.)  qu'Ausone  a  souvent  ailleurs  Sol  aureus 
[Eclog.  de  rat.  puerp.,  5;  Rat.  dier.,  1,  15)  et  jamais  Sol  igneus. 

V.  193.  Schenkl  :  perfudit. 
Peiper  :  perfundit. 

Perfundit  est  la  leçon  des  manuscrits  et  de  la  plupart  des 
éditions.  Tollius  qui  lisait  au  vers  192  protulit,  préfère  perfudit 
et  met  les  verbes  au  même  temps  pour  marquer  la  simul- 
tanéité des  actions  qu'ils  indiquent.  Schenkl  est  seul  à  reprendre 
la  conjecture  de  Tollius.  Perfundit  me  semble  meilleur  :  car 
les  effets  de  demi-obscurité  qu'Ausone  va  décrire  (v.  194-199) 
se  produisent  au  moment  même  où  Hesperus  viridi  perfundit 
monte  Mosellam  et  ne  pourraient  avoir  lieu  après. 

V.  206.  Schenkl,  Peiper  :  Dum  spécial... 

...transire  dlem,  sua  séria  ludo... 

Les  deux  critiques  supposent  qu'il  manque  un  vers,  et  que  le 
vers  206  a  été  formé  tant  bien  que  mal  des  tronçons  de  deux 
autres  qui  ont,  en  partie,  disparu.  Tollius  avait  essayé  de  refaire 
le  vers  perdu  : 

Dum  spécial,  dum  porro  cupil  spectare  viator, 
Non  sentit  transire  diem... 

Mais  il  ne  tenait  pas  autrement  à  son  mauvais  vers.  Bœcking 
en  propose  un  autre  qui  a  été,  dit-il,  accueilli  avec  grande  fa- 
veur (édit.  Bœcking,  de  1843,  p.  79;. 

Dum  spectat,  viridis  qua  surf/il  ripa,  colonus, 
Son,  seul  il.  transire  die  m... 

J'aimerais  mieux  renoncer  à  l'hypothèse  d'un  vers  perdu,  et 
sans  changer  les  mots,  comme  Scaliger,  qui  écrit  dum  spectat 
transire,  dein,  en  ajoutant  de  son  ton  autoritaire  :  «  ila  legen- 
dum  »,  sans  imaginer  un  moissonneur  comme  Knebel  qui  écrit 
dum  spectat  transire,  sator,  je  proposerais  tout  simplement  : 

Dum  spectat i  transire  dies;  sua  séria  /udo 
Posthabet.., 

dies  transire,  est  un  infinitif  de  narration  ;  et  si  si><>,ctat  ou  sentit 
transire  est  peu  latin,  Cicéron  a  dit  :  «  Cum  legis,  dies  tran- 
sierit  »  (Ad  Attic,  VII,  7,  6).  Il  est  vrai  que  le  sujet  de  spectat 
n'est  pas  indiqué;  et  Gronovius  proposait  :  Qui  spectat  transire. 
Il  est  probable  que  l'imitateur  de  Virgile  a  rendu  sa  phrase 
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obscure,  en  voulant  faire  entrer  tant  bien  que  mal  dans  son  vers 
celui  de  son  modèle  {Ed.,  VII,  16). 

Poslhabifi  tain  en  illormn  mea  séria  /udo. 

Le  vers  368  de  la  Moselle  montre  quels  mauvais  tours  cette 
imitation  exagérée  de  Virgile  peut  jouer  à  Ausone.  Admettons 
donc  que  celui  qui  regarde  est  un  viator  aliquis,  comme  dit 
Souchay,  dans  son  interprétation  à  moins  que,  changeant  tout 
à  fait  la  lettre  des  manuscrits,  nous  ne  supposions  qu'Ausone 
se  mette  en  scène  comme  le  personnage  de  YEglogue  de  Virgile, 
et  dise  à  la  première  personne  : 

Dum  specto,  transire  elles  :  mea  séria  ludo 
Posthabeo.... 

V.  208.  Schenkl  :  taies. 
Peiper  :  quai  es. 

C'est  une  correction  tentée  par  Peiper  contre  l'autorité  de  tous 
les  manuscrits  et  la  coutume  de  toutes  les  éditions;  elle  semble 
inutile.  Talis  n'est  pas  en  corrélation  avec  le  qualia  du  vers  212; 
lequel  est  simplement  amené  par  fera  proelia.  Tels  [taies)  sont 
les  jeux  que  contemple  Liber,  alors  que  Vénus  fait  représenter 
de  terribles  combats  tels  que  ceux  [qualia),  etc. 

V.  209.  Schenkl  :  dum.  ' 

Peiper  :  cum. 
V.  211.  Schenkl,  Peiper  :  cum. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  ont  cum  aux  vers  209  et  211. 
C'est  une  correction  de  Schenkl  d'avoir  introduit  au  vers  209 
dum  à  la  place  de  cum.  Les  deux  actions  :  alors  que  Liber  marche, 
alors  que  Vénus  a  ordonné  de  représenter,  ne  sont  pas  évidem- 
ment simultanées  :  mais  dans  un  cas  graditur  est  au  présent, 
dans  l'autre  iussit  au  parfait.  La  différence  des  temps  de  ces 
deux  verbes  suffît  pour  donner  à  entendre  que  au  moment  où 
Liber  se  promène  il  voit  un  spectacle,  résultat  d'un  ordre  anté- 
rieur de  Vénus,  sans  qu'on  juge  nécessaire  de  mettre  dum  de- 
vant graditur,  et  de  ne  laisser  cum  qu'avec  iussit. 

V.  221.  Schenkl  :  pubertasque  amnisque  et 
Peiper  :  pubertasque  amnis  et  \ 

;  Peiper  reprend  la  leçon  des  manuscrits  suivie  par  les  éditions 
jusqu^àla  correction  de  Barth:  «  Necessario  scribendum  Puber- 
tasque amfiisque  et  picti  rostra  phaseli  :  trium  enim  horum  in 
hoc  ludo  partes  requiruntur,  ut  id  fiât  quod  vult  optimus  vates.  » 
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Cette  correction  a  été  adoptée  par  presque  toutes  les  éditions 
postérieures  à  la  publication  des  Adversaria  (1624),  excepté 
celles  de  Souchay  et  de  Christ.  Amnis  aurait  de  quoi  étonner  : 
Ausone  est  trop  scrupuleux  pour  ce  qui  touche  à  l'observation 
des  lois  de  la  métrique,  surtout  dans  la  Moselle,  son  poème  le 
plus  soigné  :  on  n'y  trouve  pas  un  seul  exemple  de  syllabe  brève 
allongée  à  l'arsis;  et  si  on  lit  (III,  35)  quaestôr  et...  à  l'arsis  du 
quatrième  pied,  je  crois  que  nulle  part  il  ne  fait  cet  allongement 
à  l'arsis  du  troisième  pied  formant  la  césure  penthémimère.  Au 
point  de  vue  du  sens,  que  est  aussi  nécessaire  :  on  pourrait  à  la 
rigueur  admettre  une  transposition  du  copiste,  et  si  l'on  ne 
veut  pas  deux  que,  lire  :  Pubertas,  amnis  que  et... 

Y.  230.  Schenkl  :  Sicuti. 
Peiper  :  Sic,  ubi, 

Sicuti  est  une  correction  de  Speck  qui  ne  semble  pas  admis- 
sible. Le  mot  ne  se  trouve  jamais  dans  Ausone  qui  suit  trop  le 
bon  usage,  pour  abréger  la  dernière  de  sicuti. 

Sans  doute,  la  phrase  est  embarrassée  ;  mais  notre  poète  est 
coutumier  du  fait;  cum  (au  vers  232)  fait  double  emploi  avec 
ubi,  mais  on  peut  le  remplacer,  à  la  rigueur,  par  tum9  comme 
Lachmann  le  proposait;  ou  plutôt,  on  peut  sous-entendre  est, 
comme  le  voulait  Tross,  devant  ostentatura,  ou  enfin  remarquer, 
avec  Bœcking,  que  l'anacoluthe  qui  trouble  un  peu  cette  phrase 
est  cependant  facilement  intelligible  et  que  par  suite,  mieux 
vaut  ne  rien  changer  ;  il  n'est  pas  même  utile  de  mettre  entre 
parenthèses,  comme  fait  Peiper,  les  vers  231-232. 

V.  249.  Schenkl,  Peiper  :  inductos. 

C'est  la  leçon  du  G  que  les  éditions,  même  celle  de  Bœcking, 
ont  abandonnée  pour  indutos,  leçon  des  autres  manuscrits.  Je  ne 
parle  pas  d'Ugolet  et  de  quelques  autres  qui  ont  implicitos  et  de 
Heinsius  qui  voulait  insutos.  Inducere  est  ici  le  terme  propre 
(cf.  Plaut.  Mostell.,  III,  2,  142..*  inducli  pice  (postes),  etc.  Les 
derniers  éditeurs  ont  eu  raison  de  le  restituer. 

V.  257.  Schenkl  :  traqtis, 
Peiper  :  raptis. 

Ce  sont  deux  corrections  personnelles  aux  deux  éditeurs.  Les 
manuscrits  et  les  éditions  ont  fractia:  de  même  Sidoine  Apolli- 
naire, l'imitateur  d'Ausone,  fractoque  flagello  (XXII,  C'est 
une  ellipse  pour  ftactussoniius  flagellorum  (cf.  Virg.,  0.9  IV,  72 
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fractos  so7iitus...  tubarum)  semblable  à  celle  du  vers  134  (pro- 
pexus  barbus)  pour  propexa  barba  barbi  (cf.  Virg.,  Aen.,X,838, 
propexam  barbant)  le  tour  elliptique  donne  à  la  phrase  une  viva- 
cité que  lui  fait  perdre  la  substitution  maladroite  de  tractis  ou 
de  raptis. 

V.  261.  Schenkl  :  Quoi  que 
Peiper  :  Cuique. 

Les  manuscrits,  hors  le  B,  ont  guique,  conservé  par  Vinel, 
Tollius,  Souchay,  Christ,  Wernsdorf,  etc.,  qui  est  ici  peu  intelli- 
gible ;  le  B  a  queque,  qui  est  inacceptable.  Depuis  l'éditeur  de 
Venise  (1507)  qui  a  proposé  cuique,  cette  correction  qui  .donne 
un  sens  satisfaisant,  a  été  adoptée  par  Burmann,  Cannegieter, 
Tross,  Bœcking.  Quoique  la  correction  de  Schenkl  se  rapproche 
de  la  lettre  des  mss.,  elle  ne  me  parait  pas  acceptable  :  jamais 
Ausone  n'emploie  ces  formes  archaïques.  Et  s'il  l'avait  fait,  par 
manière  de  plaisanterie,  dans  quelque  lettre  familière  ou  dans 
quelque  pièce  de  facture,  il  s'en  serait  bien  gardé  dans  la 
Moselle.  Je  sais  que  Schenkl  introduit  parfois  quoi  pour  cui 
dans  son  édition  (XIII,  2,  17  ;  XV,  5,  8).  Mais  c'est  de  sa  propre 
autorité,  ou  d'après  Mommsen,  et  jamais  suivant  le  texte  des 
mss. 

V.  294.  Schenkl,  Peiper  :  pulsu. 

C'est  la  leçon  du  G  et  du  B  que  les  deux  derniers  éditeurs  ont 
restituée  avec  raison  (cf.  Virg.  G.,  IV,  49...  Concava  pulsu  Saxa 
sortant)  au  lieu  de  plausu,  leçon  du  Rh  adoptée  par  FAldine  et 
que  Bœcking  avait  reprise  avec  l'approbation  de  Lachmann. 
Heinsius,  de  son  côté,  proposait  lusu. 
V.  304.  Schenkl,  Peiper  :  Syracosii. 

Les  manuscrits  ont  Syrâcûstï  ou  SïracûsTt  (SupoxoÛŒtoç),  qui 
fait  le  vers  faux.  Aussi  les  premières  éditions  (p.  ex.  l'Ascen- 
siana,  1511)  et  la  plupart  des  critiques  (Vinet,  Tollius,  Souchay, 
Tross,  etc.),  ont-ils  corrigé  en  Syracosii  (2upay.6aio<;),  qui  se 
trouve  souvent  (cf.  Virg.,  Ed.,  VI,  1,  Prima  Syracosio,  etc.). 
Bœcking  est,  je  ne  sais  pourquoi,  revenu  à  Syracusii. 

V.  306.  Schenkl,  Peiper  :  Marcel. 

Le  G  et  le  B  ont  Margei  ;  le  Rh  n'a  que  les  premières  lettres 
du  mot,  Mar,  le  L  a  Mergei.  Dès  1567,  Pulmann  dans  son  édi- 
tion, admettait  Marci,  pensant  qu'il  était  question  des  Hebdo- 
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mades  de  Vairon  (cf.  Pline,  H.  A\,  XXXV,  2,  11;  Aulu-Gelle,  III, 
10,  7;  Teuffel,  Hist.  litt.  rom.,  §  166,  5).  Scaliger,  furieux,  sans 
doute,  qu'un  autre  que  lui  eût  eu  le  mérite  de  cette  explication  si 
simple,  généralement  adoptée  aujourd'hui  (cf.  Corpet,  traduct.. 
vol.  II,  p.  380),  la  trouve  stupide,  et  imagine  un  certain  Margeus, 
architecte  grec,  dont  il  n'est  d'ailleurs  nulle  part  question.  (Lect. 
Auson. ,  I,  4.)  Vinet  ne  se  prononce  pas,  et  se  borne  à  dire  qu'il 
ne  s'agit  évidemment  en  rien  de  Marcus  Vilruvius.  Les  éditions 
ont  adopté  Marci.  Schenkl  et  Peiper  fondent  leur  correction 
Marcei  sur  des  inscriptions  où  on  lit  Margei  et  Marcel,  Je  sais 
bien  que  dans  les  inscriptions  on  trouve  Vergiliei,  Conlegei  : 
mais  c'est  pour  Vergilii,  Conlegii  ;  Marcei  ne  peut  être  que 
pour  Mardi.  Pourquoi  imaginer  un  Marcius  latin  aussi  problé- 
matique que  le  Margeus  grec  de  Scaliger,  alors  que  Marci  et 
hebdomas  se  rapportent  suffisamment  à  Varron  et  à  un  ouvrage 
dont  le  dixième  volume  pouvait  très  bien  être  consacré  aux 
architectes  grecs? 

V.  307.  Schenkl,  Peiper  :  Menecratis. 

C'est  la  correction  que  Scaliger,  suivi  par  tous  les  éditeurs,  a 
portée  au  texte  des  manuscrits,  Menecratos.  Scaliger  {Lect. 
Aus.,  1,4),  pense  qu'il  s'agit  d'un  Ménécrate  d'Ephèse,  auteur 
d'ouvrages  d'histoire  naturelle  et  d'agronomie  dont  Varron 
parle  dans  le  de  Re  Rustica.  Vinet  trouve  que  ce  n'est  ici  la 
place  d'aucun  des  Ménécrate  que  l'on  connaît  par  Plutarque, 
Elien  et  Suidas  :  un  Ménécrate  médecin  de  Syracuse,  d'autres, 
poètes  peu  connus.  A  la  rigueur,  conclut  Vinet,  ce  Ménécrate  de 
Scaliger  aurait  pu,  dans  ses  ouvrages  agronomiques,  parler  des 
édifices  rustiques.  Pline  (If.  N.,  XXXVI,  5,  34)  cite  un  sculpteur 
nommé  Ménécrate,  mais  aucun  architecte  de  ce  nom.  Bœcking 
(édit.  p.  84)  dit  qu'il  n'en  connaît  pas.  Le  nom  de  Ménécrate  est 
peut-être  venu  dans  ce  vers,  par  suite  d'un  souvenir  du  copiste 
se  rapportant  au  Ménécrate,  gendre  de  Pollius  Félix  dont  il  est 
question  dans  Stace,  p.  ex.  Silv.,  IV,  8,  3.  Genus  ecce  Menecratis 
auges,  où  ce  nom  occupe  dans  le  vers  la  môme  place  que  les 
manuscrits  lui  donnent  dans  le  v.  307  de  la  Moselle.  Or,  au  vers 
suivant,  Ausone  rapproche  de  ce  prétendu  Ménécrate  Ephesi 
spectata  manus  :  il  fait  allusion  aux  architectes  du  temple  de 
Diane  qui  étaient  Ctésiphon  et  son  fils  Métagène.  (Cf.  Vitruv., 
\ib.  Vil,  Prooem...  «  primumque  aedes  Ephesi  Dianae  lonico 
génère  a  Gtesiphonte  Gnossio  et  filio  eius  Metagene  est  consti- 
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tuta.  »)  Je  pense  qrTAusorie  désigne  ici  ces  deux  architectes  et 
je  remplacerais  Menecratis  par  Metagenis,  en  admettant  que  le 
poète  a  profité  de  ce  que  le  mot  n'avait  jamais  été  employé  en 
vers,  pour  faire  a  long. 

V.  311.  Schenkl,  Peiper  :  Ptolomaidos. 

C'est  la  leçon  du  G,  qui  est  seule  acceptable  :  Ptolomaeus, 
Ptolomais  sont  les  formes  latines  de  UToXsfjLaToç  ntoXepâHç.  Toutes 
les  éditions,  celle  même  de  Bœcking,  avaient  Ptolemaidos. 

V.  312.  Schenkl  :  Dinochares,  quadro  cuit.  . 
Peiper  :  Dinochares,  quadrata  eut... 

Les  manuscrits  ont  Dinochares.  Déjà,  du  temps  de  Vinet,  on 
ne  savait  s'il  fallait  lire  Dinochares,  Dinocrates,  Démocrates  ou 
Chir ocrâtes.  L'édition  Tollius  (p.  393,  not.  190)  mentionne  les 
hésitations  d'Accurse,  de  Scaliger,  de  Freher  et  de  Saumaise. 
mais  elle  admet  Dinochares,  comme  l'ont  fait  à  peu  près  tous 
les  éditeurs  qui  ont  suivi,  hors  Tross  qui  écrit  Dinocrates.  Le 
dernier  éditeur  de  Pline  l'ancien,  Ludovicus  Janus  (Leipzig, 
Teubner,  édition  posthume  revue  par  son  fils,  Carolus  Janus, 
1869),  dans  le  texte  du  passage  d'où  ces  vers  d'Ausone  sont 
tirés,  admet  Timochares  {H.  N.9  XXXIV,  14,  42,  148)  d'après  le 
Toletanus  et  le  Parisiensis,  n°  6.797,  où  on  lit  Tymochares,  et 
réserve  le  nom  de  Dinochares  à  un  autre  architecte  plus  ancien 
«  qui  Alexandro  condenti  in  Aegypto  Alexandriam  metatus  est  > 
(H.  N.y  VII,  125;  cf.  V,  6,  2).  Si  on  accepte  la  leçon  Timochares 
au  livre  XXXIV  de  Pline,  il  faut  évidemment  l'accepter  ici  puis- 
qu'il s'agit  du  même  personnage. 

Le  Rh  a  quadro  eut  :  c'est  la  leçon  généralement  adoptée, 
p.  ex.  Vinet,  Tollius,  Souchay,  Wernsdorf,  Tross,  etc. 

Le  G  a  quadra  cui,  le  B  quadre  cui,  et  le  L  cedro  {cui  est 
omis).  Beaucoup  de  corrections  ont  été  proposées  pour  éviter 
l'hiatus  généralement  admis.  Turnèbe  {Adverse,  XIX,  12),  cuir, 
Saumaise  (Exercit.  Plin  ad  Solin.,  p.  575)  icubi  ;  Tollius,  cuti  (il 
est  à  remarquer  qu'il  propose  sa  correction  en  note  mais  ne 
l'admet  pas  dans  son  texte).  Christ  admet  l'hiatus,  ou  propose  : 

...  quadro  cuius  fastigia  cono 
Urget...  * 

Bœcking  : 

eut  quadrala  in. 

Schenkl  reprend  la  correction  de  Tollius,  cuti  (ou  cuji,  comme 
Tollius  écrit)  étant  regardé  comme  un  datif  archaïque. 
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Il  faudrait  lire  alors  quâdr\o  cûïi\tn... 
Peiper  préfère  quadr\âta  cui\ïn... 

La  conjecture  de  Peiper  a  le  tort  de  s'éloigner  de  la  lettre  des 
manuscrits  {quadrata  pour  quadro);  celle  de  Schenkl  se  fonde 
sur  un  passage  de  L.  Mùller  {de  R.  M.,  p.  271)  qui  admet  ce 
datif  insolite  de  qui  dans  ce  vers  et  dans  un  autre  de  Prudence 
(Hamart.,  104...  sua  cuiique  cura).  Mais  cela  me  semble  peu 
convaincant.  Ausone  attribue  diverses  quantités  au  datif  cïTi 
(cm,  XV,  9,  3;  XXIII,  6;  Epist.,  XVI,  %  59;  ci,  IV,  i,  15;  XV, 
29,  2),  mais  jamais  il  n'en  fait,  comme  il  faudrait  admettre  ici, 
un  trochée  ou  un  spondée.  Le  Thésaurus  de  Quicherat  qui  men- 
tionne toutes  les  quantés  de  cui,  même  cul,  ne  note  aucun 
exemple  de  celle  que  ce  mot  devrait  avoir  ici.  Je  préfère  écrire 
quadro  cui  comme  les  anciens  éditeurs  et  admettre  l'hiatus. 

V.  316.  Schenkl  :  corus  achates. 
Peiper  :  virus  achates. 

C'est  ici  le  passage  de  la  Moselle  qui  a  été  l'objet  du  plus 
grand  nombre  de  discussions,  et  sur  lequel  on  n'a  jamais  rien 
pu  affirmer  de  certain.  Il  s'agit  évidemment  d'un  aimant  qui  tient 
suspendue  dans  l'air  par  un  de  ses  cheveux  de  fer  une  statue 
d'Arsinoé.  Mais  les  manuscrits,  s'ils  laissent  deviner  le  sens,  ne 
présentent  que  des  leçons  absurdes.  Le  G,  le  B  et  le  L  ont  cho- 
rus achates,  le  Rh,  lotus  achates.  Chorus  qui  ne  signifie  rien  et 
fait  le  vers  faux,  n'a  été  adopté  que  par  Ugolet;  beaucoup  d'édi- 
tions, celles  de  Bâle  (1523),  des  Aides,  de  Vinet,  qui  met  un 
point  d'interrogation,  et  de  Tross  conservent  totus. 

L'édition  de  Lyon  (1558)  et  celle  de  Pulmann  proposent  corus 
que  Scaliger  (Lect.  Aus.,  I,  4)  approuve  :  le  Corus,  dit-il,  est  ici 
pour  le  Zéphyre;  Arsinoé  était  surnommée  Zephyritis,  ayant  été 
ensevelie  dans  le  temple  de  Vénus  Zephyritis.  Quant  à  Achate 
c'est  «  quidam  quem  in  deliciis  Arsinoe  habuisset  ».  Cette  expli- 
cation ne  satisfait  pas  Vinet  qui  se  demande  ce  que  le  Corus 
vient  faire  ici.  Mais  la  leçon  de  l'édition  de  Lyon  est  adoptée  par 
Freher,  Souchay,  Christ,  Wernsdorf,  Bœcking,  Corpet  et  Schenkl. 
flronovius  propose  vërà  magnetxs  (ce  qui  fait  le  vers  faux),  con- 
jecture admise  par  l'édition  Tollius.  Saumaise  veut  dorus,  et 
Omnegieter,  lorvus  achates,  leçon  que,  d'après  Wernsdorf, 
Baril)  avait  déjà  proposée  (ad  Claudiani  Magnetem,  ±1).  Mais 

Wemsdorf  lui-même,  qui  discute  toutes  les  opinions  do  ses 
devanciers  (PoetJalin*  min.,  édit.  Lemaire,  vol.  I,  Excurs.  II  ad 


16 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


Ausonii  Mosellam,  p.  279-281),  propose  Chloridos  aies,  a  cause 
du  vers  de  Catulle  (LXVI,  54),  déjà  cité  par  Vinet  : 

Obtulit  Arsinoes  Chloridos  aies  equus. 

Or  L.  Muller  a  fait  remarquer  qu'après  l'âge  d'Auguste  aucun 
poète  n'imite  les  pièces  de  Catulle,  composées  en  hexamètres 
ou  en  distiques;  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Catulle,  le 
savant  métricien  lit  d'ailleurs  ce  vers  : 

Obtulit  Arsinoes  Locridos  nies  equos. 

Quant  à  la  conjecture  de  Peiper,  virus  achates,  elle  me  parait 
peu  intelligible. 

Corus,  comme  disait  Vinet,  est  ici,  ce  me  semble,  inexpli- 
cable. Si  les  manuscrits  avaient  Corus  achates,  ce  serait  une 
corruption  de  Corus  Argestes  (cf.  Pline,  H.  N.,  XVIII,  34,338; 
Corus,  Graecis  dictas  Argestes;  Sénèque,  Quaest.  nat.,  XVI, 
Corus  qui  apud  quosdam  Argestes  dicitur;  Aulu-Gelle,II,22, 12. 
Corus  quem  soient  Graeci  'Apysan^  vocare,)  corruption  qui  se 
trouve  dans  un  calendrier  romain  du  ivc  ou  du  vc  siècle  (Bibl. 
nat.  Nouv.  acquisit.  latines,  n°  1523)  reproduit  par  M.  Boissier 
dans  la  Revue  de  Philologie  de  janvier  1884.  On  lit  en  effet  dans 
ce  calendrier,  au  mois  de  mai:  flat  ventus  agrestis;  Agrestis  est 
pour  Argestes  (Ovid., Fas t.,  V,  161).  Peut-on  admettre  qu'Ausone 
ait  écrit  Corus  agrestis  comme  l'auteur  du  calendrier?  Je  ne  le 
crois  pas. 

Si  les  manuscrits  ont  chorus  pour  Corus,  je  pense  que  Corus 
a  été  amené  à  cause  du  voisinage  de  spirat,  peut-être  par  sou- 
venir du  vers  de  Virgile  {G.,  III,  336)  Spirantes  frigora  Cauri. 
Mais  ici  ce  qui  spirat,  c'est  l'aimant,  ce  n'est  pas  le  vent;  il 
nous  faut  donc  un  mot  signifiant  aimant,  et  ce  mot  ne  peut  être 
achates.  Je  crois  que  Pline,  constamment  imité  dans  ce  passage 
par  Ausone,  nous  donne  ce  mot  :  il  appelle  souvent  l'aimant 
Cautes;  et  il  dit  :  Compertum  tanto  meliores  esse  quanto  sint 
magis  caerulei  (H.  N.,  XXXVI,  16  (25),  128).  Je  propose  donc  de 
lire  : 

Spirat  enhn  tecti  testudine  caerula  cautes. 

V.  321.  Schenkl  :  nativi. 
Peiper  :  natura. 

Peiper  rétablit  avec  raison  la  leçon  des  manuscrits  et  des 
premières  éditions,  abandonnée  depuis  l'édition  de  Lyon  (1558) 
pour  nativi. 
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\.  326.  Schenkl  :  felix. 
Peiper  :  clives. 

Dives  est  la  leçon  du  L,  du  B,  du  Rh  et  de  toutes  les  éditions. 
Bœcking  et  Schenkl  rétablissent  felix,  leçon  du  G,  qui  semble 
préférable. 

V.  328.  Schenkl  :  conpensat, 
Peiper  :  compensât. 

Leçon  du  G,  du  B,  du  L,  adoptée  par  toutes  les  éditions  et 
confirmée  par  les  règles  de  l'orthographe  latine  (cf.  Antoine, 
op.  cit.,  p.  59),  compensât  vaut  mieux  que  conpensat,  leçon 
du  seul  Rh. 

V.  331.  Peiper  omet  est,  suivant  l'autorité  du  G1  et  du  Rh;  le 
G2,  le  B  et  le  L  ont  est  que  Schenkl  a  raison  de  conserver  avec 
toutes  les  éditions  ;  les  deux  derniers  éditeurs  écrivent  consaepto, 
véritable  orthographe  du  mot,  au  lieu  de  consepto  qu'on  lit 
dans  les  éditions  antérieures. 

V.  336.  Schenkl,  Peiper  :  nitentia. 

Ils  omettent  tous  les  deux  de  dire  que  cette  leçon  de  tous  les 
manuscrits  a  été  changée  en  nutantia  par  les  anciens  éditeurs, 
hors  Ugolet.  Souchay  préférait  nitentia  ;  mais  après  lui  on 
revenait  à  nutantia,  et  Bœcking  le  premier  restituait  la  vraie 
leçon.  De  même  au  vers  337,  ils  écrivent  bien  tous  deux  flumi- 
nea,  comme  les  manuscrits,  mais  ne  disent  pas  qu'un  certain 
nombre  d'anciennes  éditions  admettaient  sulfurea. 

V.  3 il).  Schenkl  :  expirante. 
Peiper  :  spïrante. 

Schenkl  écrit  comme  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions, 
Peiper  adopte  une  correction  d'Heinsius  qui  semble  inutile. 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  éditeurs  n'admettent  jamais 
d's  dans  expirante  et  les  mots  similaires.  (Cf.  extantes,  v.  36  : 
expirans,  v.  200  ;  exeris,  v.  471.) 

v.  345i  Schenkl  :  a/foret. 
Peiper  :  adforet. 

Ce  vers  permet  de  faire  aussi  une  observation  sur  l'ortho- 
graphe  des  deux  éditeurs.  Peiper  n'admet  jamais  l'assimilation 
de  ad  en  composition  :  Adsimulant,  v.  72;  admixtos,  v.  74; 
adsibilat,  v.  ^:>S;  adludéns}y.  269;  adlicit,  v.  310;  adflatam, 
\  .  317;  ad&ita,  v.  :\:\:>  ;  adforet,  v.  345;  adlicit^  v.  348;  u<i!<nn 
bere,  \  .  360;  adfecto,  v.  145;  adspiraref  v.  i74;  Schenkl  admel 
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l'assimilation  dans  alludens,  v.  269;  allicit,  v.  310;  348;  affla- 
tam,  v.  317;  affecto,  v.  445;  aspirare,  v.  474.  Ce  dernier  se  rap- 
proche davantage  de  la  lettre  des  manuscrits.  Quant  à  l'opinion 
des  anciens  grammairiens  touchant  l'assimilation  de  ad  devant 
f,  ly  s,  elle  varie.  (Cf.  Antoine,  op.  cit.,  p.  57.) 

V.  347.  Schenkl  :  tantum. 
Peiper  :  tanins. 

Peiper  rétablit  avec  raison  la  leçon  des  manuscrits  adoptée 
par  toutes  les  éditions;  Schenkl  suivait  une  conjecture  de 
Mommsen  que  choquait  bien  à  tort  ce  tantus  cul  tus  que  nitorqae, 
facilement  justifié,  si  cela  semble  nécessaire,  par  le  tantus  pro- 
perantibus  undis  Ambitus  aut  mores  (v.  373)  que  personne,  pas 
même  Mommsen,  n'a  songé  à  changer  en  tantum. 

V.  361.  Schenkl  :  celebratur* 
Peiper  :  celebratus. 

Celebratur  ne  se  trouve  que  dans  le  Rh.  :  mais  Viriet  admet 
déjà  cette  leçon  comme  Bœcking  et  Schenkl  aujourd'hui. 
Schenkl  reconnaît  d'ailleurs  qu'on  peut  défendre  Celebratus, 
leçon  des  autres  manuscrits  généralement  admise  dans  les 
éditions. 

V.  369.  Sclienkl,  Peiper  :  ouheret  ostia. 

J'adopterais  volontiers  la  conjecture  de  Christ:  Soloeret.  Cf. 
Mos.,  473,  Ostia  solcis.  Epigr.  V,  o.  Scythico  solvo  ostia  ponto.) 
Si  l'on  comprend  bien  volvere  aquas,  volvere  ostia  semble  d'une 
explication  plus  difficile. 

V.  380.  Sclienkl,  Peiper  :  Imperii  sedem  Romae  lenuere  parentes. 

C'est  la  leçon  des  manuscrits,  adoptée  par  les  anciennes  édi- 
tions et  restituée  par  Schenkl  et  Peiper  qui  supposent,  après 
Mariang.  Accurse,  qu'il  manque  un  vers  avant  le  v.  380.  En 
général,  les  éditeurs  écrivent  Romaeque  tuere  parentes  :  ces 
pères  de  Rome  sont  Yalentinien  et  Gratien.  Christ  écrit  : 

Imperii  lui  ne  sedem  Romae  tenure  parentes. 

Cannegieter  intervertit  Tordre  des  vers  380-381.  Bœcking  écrit 
Imperii  sedem  Romae  tueare  parentes.  Je  préfère  (sans  supposer 
de  vers  absent)  : 

Impêrii  sedem,  Romamt[ue  tuere  parentem. 

C'est-à-dire  :  O  Némésis  protège  Trêves  {imperii  sedes,  dig* 
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nata  imperio  moenia,  v.  24)  et  Rome,  mère  de  l'empire  (imperii 
parens). 

V.  387.  Schenkl,  Peiper  *  spectator. 

C'est  la  leçon  des  manuscrits,  excepté  le  B  qui  a  speculator, 
adoptée  par  tous  hors  Heinsius  qui  préfère  sectator.  Je  préfé- 
rerais servator  à  cause  des  deux  passages  d'où  ce  vers  est 
imité.  (Virgile,  Aen.,  II,  426.. . servantissimus  aeqiti;  Lucain,  IX, 
389,  servator  honesti,)  D'ailleurs  spectator,  au  sens  qu'il  aurait 
ici,  ne  se  trouve  nulle  part. 

V.  388.  Schenkl  :  illustrât. 
Peiper  :  inlustrat. 

Veteresque  illustrât  est  la  leçon  des  manuscrits,  que  les  édi- 
tions ont  changée  enveteres  qui  illustrât,  qui  lustrât,  qui  clarqt 
et  que  Bœcking  et  Schenkl  ont  eu  raison  de  restituer.  Peiper  ne 
fait  pas  l'assimilation  de  in  (cf.  v.  406,  inlustravere),  ce  qui  est 
contraire  à  la  théorie  des  anciens  grammairiens.  (Cf.  Antoine, 
op.  cit.,  p.  61.) 

V.  391.  Schenkl,  Peiper:  netis. 

tis 

C  est  la  leçon  du  B;  le  Rh  a  nervis;  le  G  neos,  le  L  necis.  Les 
éditions  admettent  nervis.  Schenkl  et  Peiper  veulent  netis.  Mais 
la  rqvq  est  la  dernière  corde  de  la  lyre,  la  plus  aiguë  :  la  lyre  a 
plusieurs  nervos,  elle  n'a  pas  plusieurs  netas.  Que  ferait  ici  la 
corde  la  plus  aiguë  ?  Nete  d'ailleurs,  très  rare  en  latin,  ne  se 
trouve  guère  que  dans  Vitruve  (V,  4).  Nef  m,  dans  le  sens  de 
corde  de  la  lyre,  est  très  fréquent  chez  les  poètes.  Je  rétablis 
donc  nervis. 

V.  411.  Schenkl,  Peiper  :  festinet  solvere  tandem 

Errorem  Fortuna  suum,  libataque  supplens 
Praemia  iam  veri  fastigia  redaat  honoris» 

Les  deux  éditeurs  suivent  la  correction  de  Bœcking;  les 
manuscrits  ont  feslinat,  reddet,  que  je  rétablis.  Il  est  indispen- 
sable de  savoir  à  qui  Ausone  fait  ici  allusion.  Les  anciens  édi- 
teurs, Souchay,  par  exemple,  qui  s'indigne  de  l'orgueil  du 
poète,  pensaient  que  l'auteur  de  la  Moselle  parlait  de  lui-même. 
Gorpet  pense  qu'Ausone  a  revu  après  379,  année  de  son  con- 
sulat, son  poème  pour  y  introduire  après  coup  une  prédiction, 
alors  justifiée  par  les  faits,  de  son  consulat  futur.  Mais  les  mots 
Caput  rentra  Ramant  populumque  patresque  tantum  non  primo 
rexit  sub  nomine  ne  s'appliquent  pas  à  un  consul.  Hœcking,  qui 
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L'a  démontré  facilement,  suppose  qu'il  s'agit  de  Probus,  ami  de 
Symmaque  et  d'Ausone  ;  rien  ne  le  démontre.  Loin  de  là,  si  les 
paroles  d'Ausone  ne  s'appliquent  pas  à  un  consul,  elles  s'appli- 
quent fort  bien  au  vicaire  du  préfet  de  Rome  :  le  préfet  régit 
primo  sub  nomine  caput  rerum  Romam,  etc.]  et  le  vicaire  vient 
immédiatement  après  lui.  Or,  si  les  vicaires  du  préfet  de  Rome 
ont  été  assez  rares,  nous  savons  que  justement,  au  moment 
où  la  Moselle  a  été  publiée,  Ampelius  qui  était  préfet  de  Rome 
(entre  370  et  372  comme  le  montre  Lenain  de  Tillemont,  Histoire 
des  Empereurs...,  2e  édition,  Paris,  1720,  t.  V,  p.  51,  690,  692) 
avait  pour  vicaire  un  certain  Macellianus,  sorti  de  très  bas,  à  qui 
les  augures  avaient  promis  de  hautes  destinées,  qui  en  effet  fit 
son  chemin  très  vite,  devint  préfet  des  Gaules,  vit  ses  honneurs 
revivre  dans  son  fils  Marcellianus,  déjà  destiné  au  gouvernement 
d'une  province,  quand  Gratien  disgracia  et  fit  égorger  l'ancien 
favori  de  la  fortune.  (Cf.  Ammien  Marcellm,  XXV11I,  3,  3;  1,  57; 
XXI&,  6,  3).  Je  traduis  donc  :  ce  vicaire  de  Rome  (Maximinus), 
la  Fortune  se  hâte  de  corriger  Terreur  qu'elle  a  commise  en  le 
faisant  naître  si  bas;  elle  lui  rendra  un  commandement  en  pre- 
mier qu'elle  lui  doit  (la  préfecture  des  Gaules),  honneur  qui  sera 
réversible  sur  sa  noble  descendance  (ce  qu'Ausone  pouvait  pré- 
voir d'après  le  cursus  honorum  qui  semblait  déjà  s'ouvrir  devant 
le  jeune  Marcellianus). 

Y.  433.  Schenkl  :  fundet. 
Peiper  :  pandet. 

Les  manuscrits  ont  fundet;  Heinsius  conjecturait  flndet  ;  je  ne 
vois  pas  la  nécessité  de  cette  correction  de  Peiper. 

V.  348.  Schenkl,  Peiper  :  Vivisca. 

11  y  a  longtemps  que  cette  correction  a  été  acceptée  à  la  place 
du  vivifica  qui  se  lit  dans  les  manuscrits.  Mais  Schenkl  et 
Peiper  attribuent  cette  correction  à  Scaliger  qui  d'ailleurs  s'en 
glorifiait  et  disait  (Lect.  Aus.,  1,  V),  y  avoir  été  amené  par 
l'inscription  bordelaise  suivante  : 

AVGVSTO  SACRVM 
ET  GENIO  CIVITATIS 
BIT.  VIV. 

Mais  Vinet,  qui  ne  ment  jamais  —  peut-on  en  dire  autant  de 
Scaliger  ?  —  affirme  en  ces  termes  :  «  Vivisca,  pro  viviflca,  men- 
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doso  verbo ,  quod  in  omnibus  nostris  exemplaribus  erat  »  [Elias 
Vinetus,  in  Ausomï  Urbes,  208  C,  Burdigalae,  apud  Millangium, 
MCXC)  qu'il  est  Fauteur  de  cette  correclioD.  La  parole  de  Vinet 
nous  suffirait  pour  le  croire  :  mais  elle  a  en  outre  une  confir- 
mation officielle  dans  un  passage  de  la  Chronique  Bordelaise  de 
Gabriel  de  Lurbe  (en  latin,  Millange,  1590)  où  il  nous  est  dit 
que  les  jurats  ont  eu  soin  de  mettre  en  place  honorable  le 
marbre  où  se  trouve  l'inscription,  marbre  découvert  au  château 
Trompette  :  «  A  Vineto  egregie  description  et  cuius  inscriptio  per 
totam  Europam  circumfertur .  »  Il  n'est  rien  dit  de  Scaliger. 
Voici  le  texte  exact  de  l'inscription  qui  se  trouve  à  Bordeaux 
au  dépôt  d'antiques  de  l'hôtel  Jean-Jacques  Bel,  tel  qu'il  a  été 
reproduit  par  M.  Jullian.  (Histoire  d'une  Inscription;  lecture 
faite  à  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  le  12  novembre 
1886,  et  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  Bordeaux,  1887, 
t.  I,  p.  1.) 

avgvsîosacrw 
eTgeniogviTaTis 

BIT' VIV' 

V.  442.  Schénkl,  Peippr  :  Aquitanicd. 

C'est  la  leçon  du  G.  Je  préfère  Aquitania,  leçon  des  autres 
manuscrits,  conservée  par  toutes  les  éditions,  mêmes  celles  de 
Bœcking.  Aquitanica  est  un  adjectif. 

V.  450.  SchenkJ,  Peiper  :  Augustus,  pater  et  nati. 

C'est  la  leçon  des  manuscrits  déjà  rétablie  par  Bœcking  ;  la 
Vulgate,  depuis  l'édition  de  Venise,  procurée  par  Avantius,  en 
1507,  porte  natus  ;  et  tous  les  éditeurs  expliquent,  comme 
Vinet  :  «  Valentinianus  et  eius  filius  Gratianus,  discipulus 
meus.  »  Valentinien  a  bien  eu  d'un  second  mariage  un  autre 
(ils  nommé  comme  lui.  Mais  le  jeune  Valentinien  est  né  en  371,  au 
moment  même  où  la  Moselle  paraissait,  et  il  n'est  dit  nulle  part 
qu'Ausone  ait  fait  son  éducation.  D'ailleurs,  le  poète  ne  fail 
jamais  allusion  qu'à  son  élève.  (Cf.  v.  422,  natique  patrisque 
triumphos.)  Schenkl,  qui  repousse  une  explication  trop  subtile 
de  Bœcking.  «  Vater  A  ugust'und  des  Sohns  mir  theuerste  Pf/ege,  » 
pense  qu'Ausone  a  retouché  la  Moselle  pour  y  introduire  celle 
allusion  à  Valentinien.  Or,  rien  ne  prouve  ni  que  la  Moselle  ait 
été  retouchée  ni  que  Valentinien  ait  été,  contoie  Gratiert,  la 
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maxima  cura  d'Ausone,  D'autre  part,  Ammien  Marcellin  dit  que 
Gratien  fat  déclaré  Auguste  par  son  père  en  367,  il  composa 
même  le  discours  que  Valentinien  aurait  prononcé  en  donnant 
ce  titre  à  son  fils  (XXVII,  6,  4).  Lenain  de  Tillemont  (vol.  cité, 
article  XVI,  page  36;  note  xxvn,  page  682)  fait  remarquer 
comme  une  innovation  extraordinaire  que  Valentinien  ait 
déclaré  son  fils  Auguste,  au  lieu  de  le  déclarer  César  suivant 
lusage.  Je  suppose  donc  que,  gênés  par  le  souvenir  du  v.  422 
natique  patrisque,  les  copistes  ont  écrit  Aitgustus  pater  et  nati, 
en  faisant  la  transposition  d'une  syllabe,  au  lieu  de 

Augusti,  pater  ef  na fus... 
que  je  propose  de  rétablir  comme  étant  la  leçon  primitive, 

V.  464.  Schenkl  :  concedeL 
Peiper  :  concèdes. 

Concedet  est  la  leçon  des  manuscrits  ;  concèdes  une  correction 
de  Scaliger,  généralement  adoptée,  excepté  par  Christ,  Tross  et 
Bœcking  avant  Schenkl.  Scaliger  (Lect.  Aies.,  I,  v)  pensait  que 
Durant  était  un  vocatif,  Vinet  un  génitif  ou  un  ablatif,  désignant 
le  mont  d'où  sort  la  Dordogne,  le  Mont  Dore.  Durant  est  plutôt, 
en  effet,  un  vocatif.  Mons  Durant  ne  se  trouve  nulle  part  et 
s'expliquerait  difficilement.  J'écris  donc,  comme  Peiper  :  Con- 
cèdes. 

V.  465.  Schenkl,  Peiper  :  Tarnen. 

C'est  la  leçon  des  manuscrits  déjà  admise  par  Bœcking.  Les 
autres  éditions  suivent  la  déclinaison  ordinaire,  et  ont  Tarnem. 
Schenkl  et  Peiper  donnent  dans  leurs  Index  le  nominatif  Tamis, 
qui  ne  peut  avoir  Tarnen  pour  accusatif.  D'ailleurs,  dans  une 
épître  d'Ausone  (XXII,  Schenkl,  XXVI,  Peiper,  v.  32),  les  deux 
éditeurs  admettent  l'accusatif  Tarnim.  Je  crois  donc  qu'il  faut 
ici  Tarnim  ou  Tarnem  que  je  préfère,  comme  se  rapprochant 
davantage  de  la  lettre  des  manuscrits. 

V.  470.  Schenkl,  Peiper  :  Supremo. 

C'est  la  leçon  admise  par  toutes  les  éditions  ;  mais  le  G  a 
superno  qui  me  semble  préférable,  comme  le  trouvait  Barth  {ad 
Statii  Theb.,  IV,  838). 

V.  473.  Schenkl,  Peiper  :  portibus. 

C'est  la  leçon  du  B  et  du  Rh.  Bœcking  a  portiibus,  qui  me 
semble  préférable,  comme  étant  la  forme  la  plus  ordinaire. 


CORRECTIONS  A    «    LA  MOSELLE   »  n'AUSONE 


23 


* 

*  * 

'  En  somme,  on  voit  que  le  nombre  des  corrections  apportées 
par  les  deux  derniers  éditeurs  d'Ausone  au  texte  de  la  Moselle 
n'est  pas  considérable.  Mais,  je  répète  ce  que  je  disais  au  com- 
mencement de  ces  Notes  :  C'est  sur  la  Moselle,  si  souvent  publiée 
à  part,  qu'il  y  avait  le  moins  à  faire;  et  Bœcking,  en  particulier, 
a  rendu  facile  le  travail  de  ses  successeurs,  et  difficile  aussi  lo 
progrès  dans  les  corrections,  où  on  ne  peut,  le  plus  souvent, 
qu'adopter  ce  qu'il  a  établi.  Les  autres  poèmes  d'Ausone  ont 
donné  plus  ample  matière  à  l'érudite  sagacité  de  MM.  Schenkl 
et  Peiper. 

Les  deux  dernières  éditions  méritent  toutefois  dans  leur 
ensemble  le  reproche  qu'un  savant  qui  aime  et  qui  connaît  bien 
Ausone,  M.  Dezeimeris,  faisait  à  la  première  lors  de  son  appa- 
rition :  «  Celui  d'être  une  édition  purement  critique,  et  de  ne 
pas  faire  intervenir  l'exégèse  dans  l'établissement  du  texte.  » 
(Corrections  et  Remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs.  Troi- 
sième série.  Bordeaux,  1883.)  Les  critiques  allemands  n'expli- 
quent rien  ;  quand  ils  proposent  une  conjecture  ou  une  correc- 
tion, ils  n'en  disent  pas  le  pourquoi,  satisfaits  de  l'avoir  notée 
au  bas  de  la  page  avec  cette  mention  :  ego.  «  Moi,  dis-je,  et 
c'est  assez!  » 

Ausone  mériterait  mieux;  le  vieux  poète  bordelais  ne  serait 
pas  indigne  d'une  édition  exégétique,  dans  l'esprit  de  celle  que 
M.  Benoist  a  donnée  de  Virgile.  Il  ne  perdrait  rien  à  revenir  de 
Berlin  et  de  Leipzig,  enrichi  des  ressources  de  la  critique  alle- 
mande, pour  se  faire  habiller  à  la  française. 


Henhi  de  la  Ville  de  Mirmont. 
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Nul,  mieux  que  Th. -H.  Martin,  n'a  traité  du  théâtre  imagi- 
naire des  aventures  d'Ulysse1;  il  a  surtout  mis  en  lumière  ce 
point  capital,  qu'à  l'époque  où  furent  composés  les  poèmes  homé- 
riques, les  Grecs  ne  soupçonnaient  pas  l'existence  du  continent 
européen  dont  ils  ne  connaissaient  que  deux  presqu'îles2.  A  la 
place  de  ce  continent,  ils  imaginaient  une  mer  immense,  semée 
de  quelques  îles,  et  ils  n'avaient  pas  à  la  distinguer  de  celle  ou 
ils  naviguaient.  Tout  au  plus  se  figuraient-ils  cette  mer  comme 
limitée  par  une  suite  de  terres  inconnues  qui  la  séparaient  du 
fleuve  Océan,  avec  lequel  elle  communiquait  pourtant  par  des 
passages  assez  mal  définis  dans  les  indications  qui  les  concer- 
nent. C'est  dans  ce  vaste  espace,  se  prêtant  à  toutes  les  com- 
binaisons de  la  fantaisie,  que  la  colère  de  Poséidon  retien I  le 
fils  de  Laërte  loin  de  sa  patrie  inoubliée. 

Mais  devons-nous  accepter  sans  plus  les  déterminations  pré- 
cises adoptées  par  Th. -H.  Martin,  après  une  discussion  appro- 
fondie des  textes  homériques,  pour  la  position  de  telle  ou  telle 
des  contrées  où  le  récit  de  Y  Odyssée  nous  conduit  sur  les  pas 
du  généreux  fils  de  Laërte?  Laisserons-nous  l'île  de  Circé  à 
l'extrême  Occident,  quand  nous  lisons  (Od.,  XII,  3,  4)  : 

vr,<j6v  t'  AiçtiYjv,  o6t  t'  TIoOç  TjpiysvstYjç 
Oix(a  xai  */opot  etai  xai  àvxoXat  'HeXtoto? 

L'illustre  érudit  a  glissé  rapidement  sur  ce  passage  ;  il  a  tra- 
duit «  où  l'Aurore  est  honorée  et  où  l'on  jouit  du  lever  du 
soleil  »,  par  opposition  aux  ténébreuses  contrées  d'où  revient 
alors  la  nef  d'Ulysse.  Mais  cette  traduction  est-elle  soutenable? 
Les  Cimmériens  et  l'Érèbe  sont  aussi  bien  privés  du  soleil  à  son 
coucher  ou  à  son  midi  qu'à  son  lever.  Si  le  mot  d'oî/ia  peut  signi- 
fier temple,  ce  ne  peut  être  en  tout  cas  qu'un  temple  où  réside 

1.  En  dehors  du  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  /'époque  d'Homère 
et  d'Hésiode  (1874)  et  de  l'appendice  :  Comment  Homère  s'orientait?  (1877), 
publiés  dans  les  tomes  XXVIII  et  XXIX  des  Mémoires  de  /'Institut,  je  rappelle 
les  deux  notes  substantielles  sur  le  séjour  des  morts  et  le  pays  des  Laestrygons, 
insérées  dans  Y  Annuaire  de  l'Association  pour  /'encouragement  des  études 
grecques  en  France  de  1878. 

2.  Témèse  (Or/.,  1,184),  où  les  Taphiensvont  troquer  du  fer  contre  du  cuivre, 
est  à  la  pointe  sud-est  du  Brutium.  Notez  aussi  la  mention  des  S'.xe^oc,  XX, 
383,  et  XXIV,  211,  etc.,  peuple  en  tous  cas  italien. 
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la  divinité,  et  où  a-t-on  jamais  dit  que  l'Aurore  allât,  comme  le 
soleil,  se  coucher  à  l'Occident  ?  11  faut  bien  avouer  que,  dans  la 
langue  homérique,  on  ne  peut  demander  une  désignation  plus 
claire  et  plus  précise  de  l'extrême  Orient  que  les  deux  vers 
que  je  viens  de  rappeler. 

Examinons  donc  plus  attentivement,  d'après  les  autres  indica- 
tions du  récit  homérique,  à  quel  point  cardinal  l'île  de  Circé  peut 
être  supposée.  Soit  d'abord  l'extrême  Occident,  comme  le  veut 
Th. -H.  Martin. 

Partant  dVEa,  et  naviguant  dès  lors  vers  l'est,  par  hypothèse, 
Ulysse  rencontre  d'abord  l'île  des  Sirènes,  puis  le  détroit  des 
Planctes,  qui  paraît  dirigé  du  nord  au  sud  (XII,  81)  *,  enfin 
Thrinacie,  où  il  est  arrêté  par  le  Notos  et  l'Euronotos2  (XII,  325, 
326)  ;  il  faut  donc  supposer  que  cette  terre  se  trouve  vers  le 
nord-ouest  d'Ithaque,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  cette  île,  dans 
la  direction  de  la  mer  Adriatique,  dont  les  Grecs  du  temps  con- 
naissaient évidemment  au  moins  le  débouché  dans  la  mer 
Ionienne. 

Après  avoir  quitté  Thrinacie,  Ulysse  est  surpris  par  le  Zé- 
phyre  (XII,  408),  et  quand  il  échappe  à  la  mort  sur  les  débris 
de  sa  nef  foudroyée,  il  est  rejeté  vers  les  Planctes  par  le  même 
vent,  puis  par  le  Notos  (XII,  427).  Il  suit  de  là  que  les  Planctes 
se  trouveraient  à  l'orient  de  Thrinacie,  et  non  au  couchant, 
comme  le  veut  l'hypothèse  que  nous  examinons. 

Après  avoir  retraversé  les  Planctes  du  sud  au  nord,  Ulysse 
arrive  en  dix  jours  à  l'île  de  Calypso,  où  il  se  trouve  au  cou- 
chant (V,  277)  et  à  vingt  jours  de  navigation  de  la  terre  des 
Phéaciens.  On  est  dès  lors,  conduit  à  placer  cette  terre,  par  rap- 
port à  Ithaque,  à  peu  près  dans  la  direction  de  la  mer  Adria- 
tique, de  même  que  Thrinacie,  mais  en  deçà  de  cette  dernière, 
ou,  en  tous  cas,  moins  à  l'ouest. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  cet  égard,  d'autant  qu'en  fait  les 

1.  Charybdeâ  l'est,  et  à  l'ouest  Scylla,  dont  la  caverne  est  située icp6ç  Ç6çov, 

liç  "Epeêo;  r£Tpa(j.[x£vov. 

2.  C'est  ainsi  que  j'explique  Ejpo;  te  N6to;  te.  On  pourrait  aussi  entendre 
que  l'Euros  est  aussi  gênant  pour  Ulysse  que  le  Notos;  mais  si  l'on  peul 
admettra  que  les  navires  connus  du  poète  étaient  incapables  de  s'élever  contre 
un  \<'iif  un  peu  fort,  on  courant  des  bordées  au  plus  près,  ils  devaient  au  moins 
tenir  l'allure  du  largue  L'Euros  n'aurait  donc  pas  empêché  Ulysse  do  gagner 
vers  le  sud,  ni  le  Notos  de  canner  vers  l'est.  Au  resle,  quel  que  soit  le  sens  que 
Ton  adopte,  les  conclusions  ne  seront   pas  scnsililemcnl  modifiées,  si  ce  n'est 

qu'en  entendant  l'Euros,  il  s'ensuit  que  le  chemin  précédent  <  st  réellement 
supposé  parcouru  de  l'ouest  à  l'est;  en  traduisant  <  EuronotOS  »,  la  même 
conséquence  ne  peut  être  déduite. 
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autres  indications  de  Y  Odyssée  relatives  à  la  situation  de  Sclié- 
rie  sont  excessivement  vagues.  L'hypotlièse  de  Th-H,  Martin  ne 
se  heurte  donc  qu'aux  deux  contradictions  que  j'ai  signalées  : 
elle  ne  permet  pas  d'expliquer  les  deux  vers  XII,  3,  4,  que  j'ai 
reproduits;  ce  devrait  être  FEuros  et  non  le  Zéphyre  qui  rejette 
Ulysse  sur  les  Planctes  au  départ  de  Thrinacie.  Mais  en  même 
temps,  cette  hypothèse  n'a  reçu  aucune  confirmation  décisive. 

Examinons  maintenant  la  supposition  contraire,  et,  sans  nous 
demander  pour  le  moment  comment  Ulysse  a  pu  arriver  à  l'ex- 
trême Orient  en  venant,  parla  terre  des  Laestrygons,  de  File  flot- 
tante d'Éole,  dont  la  première  position  est  à  dix  jours  à  l'ouest 
d'Ithaque  (X,  25,  30),  plaçons  ^a  à  la  limite  de  la  course 
d'Ulysse  vers  Test  ;  il  en  revient  donc  en  naviguant  vers  l'ouest 
jusqu'à  Thrinacie,  est  rejeté  vers  l'est  jusqu'aux  Planctes,  au 
nord  jusqu'à  Ogygie.  Il  n'y  a  jusque  là  aucune  difficulté,  à  la 
condition  de  conserver  pour  Thrinacie  à  peu  près  la  même 
situation  que  dans  l'hypothèse  contraire.  Ulysse,  en  effet,  venant 
du  côté  de  la  Colchide  par  la  mer  imaginée  au  nord  de  la  Grèce, 
doit  tourner  le  continent,  et  l'Euros  ne  devient  gênant  pour  lui 
que  lorsqu'il  est  arrivé,  par  rapport  à  Ithaque,  dans  la  direction 
de  la  mer  Adriatique. 

Mais  il  est  au  contraire  impossible,  dans  cette  nouvelle  hypo- 
thèse, d'assigner  à  l'île  des  Phéaciens  une  situation  satisfai- 
sante. Car  si  elle  se  trouve  à  l'est  d'Ogygie  et  des  Planctes,  il  est 
tout  à  fait  incompréhensible  que  Circé  n'y  envoie  pas  directement 
Ulysse,  au  lieu  de  lui  imposer  le  redoutable  itinéraire  qu'avait 
déjà  suivi  le  navire  Argo. 

Si  l'on  essayait  une  troisième  hypothèse,  les  difficultés  ne 
feraient  qu'augmenter  ;  il  faut  donc  bien  reconnaître  que  la  géo- 
graphie de  V Odyssée  est  réellement  incohérente,  et  au  lieu  d'es- 
sayer de  la  restituer  en  torturant  les  textes,  il  convient  de 
rechercher  les  causes  de  cette  incohérence. 

Quelle  que  soit  la  part  d'Homère  dans  la  rédaction  actuelle  de 
Y  Odyssée,  il  est  infiniment  probable  que  ce  poème  n'a  nulle- 
ment été  conçu  d'un  seul  jet,  qu'il  résulte  au  contraire  de  la 
fusion  et  du  remaniement  de  plusieurs  poèmes  distincts.  C'est 
évidemment  là  le  motif  quia  entraîné  les  discordances  que  nous 
avons  reconnues  ;  le  dernier  rapsode  ne  s'est  nullement  préoc- 
cupé d'avoir  un  système  géographique  bien  lié,  mais  de  charmer 
ses  auditeurs  par  le  récit  du  plus  grand  nombre  possible  d'aven- 
tures merveilleuses.  Pour  retrouver  les  traditions  primitives,  il 
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serait  donc  nécessaire  de  pouvoir  distinguer  sûrement  les  diffé- 
rents poèmes  ainsi  cousus  ensemble. 

Je  puis  toutefois  me  borner  à  indiquer  brièvement,  parmi  les 
diverses  conjectures  qui  ont  été  développées  à  cet  égard,  celle 
qui  me  semble  la  plus  plausible.  Le  noyau  primitif  de  YOdyssée 
aurait  été  constitué  par  la  réunion  de  deux  poèmes  distincts  : 
le  Retour  d'Ulysse  (ch.  V  et  suiv.  jusqu'à  XIII,  184),  les  Préten- 
dants (de  là  à  la  fin).  Il  aurait  été  ultérieurement  augmenté  par 
la  composition  d'une  Télémachie  (ch.  I  à  IV),  dont  l'adjonction 
aurait  d'ailleurs  obligé  d'intercaler  de  longs  épisodes  nouveaux 
dans  chacun  des  deux  poèmes  originaires,  pour  laisser  le  temps 
de  faire  revenir  Télémaque  de  Lacédémone  et  de  Pylos.  Ainsi, 
primitivement,  le  récit  d'Ulysse  à  Alcinoos  aurait  été  fait  en  une 
seule  fois,  et  le  chant  VIII  (les  Jeux  chez  les  Phéaciens)  aurait 
été  ajouté;  le  récit  d'Ulysse  était  d'ailleurs  beaucoup  plus  court, 
les  chants  X,  XI,  XII  n'en  faisaient  point  partie  ;  ce  seraient  là 
des  aventures  imaginées  après  coup  sur  le  thème  de  celles  des 
Argonautes,  tandis  que,  dans  la  tradition  primitive,  le  naufrage 
d'Ulysse  et  son  arrivée  à  Ogygie  auraient  immédiatement  suivi 
son  départ  de  la  terre  des  Cyclopes,  Poséidon  vengeant  ainsi, 
sans  nul  délai,  son  fils  Polyphème. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'adopter  cette  thèse  dans  tous  ses 
détails;  il  nous  suffît  qu'elle  nous  fournisse,  dans  son  ensemble, 
une  explication  très  simple  des  incohérences  qui  nous  occupent. 
L'auteur  du  Retour  d'Ulysse  concevait  vaguement,  sans  préciser 
d'ailleurs  les  positions,  la  terre  des  Cyclopes,  Ogygie  et  Schérie, 
comme  étant  à  l'ouest  d'Ithaque.  Tout  au  contraire ,  les 
Minyens  revenaient  de  la  Golchide,  c'est-à-dire  de  l'orient,  par 
Le  nord  ;  l'auteur  du  chant  XII  de  YOdyssée  fait  à  leur  voyage, 
au  sujet  des  Planètes,  une  allusion  expresse,  et  il  est  bien  cer- 
tain que  Circé,  sœur  d'/Eétès,  les  Sirènes,  dont  Orphée  triomphe 
par  ses  chants,  sans  doute  aussi  les  bœufs  du  Soleil,  qu'admi- 
rent et  respectent  les  Argonautes,  appartiennent  au  mén>e  cycle 
de  légendes. 

Dans  les  Argonautiques  d'Apollonius  et  du  pseudo-Orphée,  la 
situation  de  ces  pays  fabuleux. a  reçu  des  déterminations  qu'il 
eâl  inutile  de  rappeler,  et  qui  sont  on  rapport  avec  Les  progrès 
de  la  géographie,  comme  avec  l'influence  prépondérante  des 
récits  homériques  sur  ces  mêmes  pays.  Il  n'en  est  pas  moins 
clair  que  la  tradition  primitive  devail  les  placer  ;i  l'est.  Après 
l'enlèvement  de  la  Toison-d'Or,  pour  éviter  les  forces  d'^Eétès, 
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qui  occupent  l'embouchure  du  Phase  où  ils  se  sont  engagés,  les 
Minyens  remontent  ce  fleuve  et  débouchent  dans  l'Océan  ;  car 
dans  les  idéeà  d'alors,  toutes  les  eaux  douces  descendaient  du 
grand  fleuve  extérieur  dans  la  mer  intérieure,  les  unes  par  un 
parcours  souterrain,  les  autres  à  ciel  ouvert,  comme  le  Nil  entre 
l'Asie  et  la  Libye,  le  Phase  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Ainsi  arri- 
vés dans  l'Océan  et  rentrant  par  un  autre  bras  dans  la  grande 
mer  septentrionale,  les  Argonautes  rencontrent  Pile  de  Circé 
et  reviennent  en  Grèce  par  le  nord  et  l'ouest,  après  avoir  été 
jetés  sur  les  côtes  de  Libye.  L'île  des  Sirènes,  les  Plancles, 
Thrinacie  sont  leurs  étapes  de  Test  à  l'ouest  sur  un  même  paral- 
lèle au  nord  du  Caucase.  C'est  le  même  itinéraire  qui  a  été  re- 
pris dans  Y  Odyssée,  avec  des  récits  trop  attrayants  pour  qu'au- 
cun auditeur  eût  à  discuter  sur  leur  possibilité  géographique. 

Si  Thrinacie  ne  joue  qu'un  rôle  insignifiant  dans  la  légende 
argonautique,  tandis  que  le  sort  d'Ulysse  s'y  décide  pour  neuf 
ans,  il  faut  reconnaître  là  une  preuve  manifeste  du  talent  d'in- 
vention du  poète  de  Y  Odyssée,  mais  nullement  un  indice  sur 
l'origine  du  mythe.  Lampétia  et  Phaéthouse  sont  des  enfants  du 
soleil  comme  ^Eétès  et  Circé;  la  tradition  primitive  sur  les 
Minyens  a  donc  dû  les  accueillir  naturellement,  quoiqu'elles 
provinssent  peut-être  d'une  source  légendaire  distincte,  comme 
de  récits  sur  l'Éridan  et  sur  Phaéthon. 

Mais  si  nous  admettons  ainsi  que  la  tradition  argonautique  a 
été  recueillie  dans  YOdyssée,  on  peut  être  porté  à  croire  qu'en 
revanche  les  poèmes  homériques  ont  influé  sur  le  développe- 
ment ultérieur  du  cycle  minyen.  Ainsi  le  conte  sur  Éole  a,  dans 
YOdyssée,  un  caractère  tout  à  fait  original;  au  contraire,  dans 
les  Argonautiques,  l'intervention  du  dieu  des  vents  est  assez 
inutile.  Si  d'autre  part,  les  Minyens,  après  avoir  longé  Thrinacie, 
arrivent  chez  les  Phéaciens,  le  rôle  que  jouent  Alcinoos  et  Arété 
semble  une  invention  récente,  dont  l'auteur  a  repris  à  son  tour, 
sans  grand  bonheur,  une  des  scènes  du  voyage  d'Ulysse. 

Schérie  paraît  être,  en  fait,  une  pure  création  de  l'imagina- 
tion homérique;  il  n'y  a  là  rien  de  mythique  comme  fonds  ;  cet 
heureux  peuple  de  pacifiques  navigateurs,  ces  vaisseaux  qui 
ne  craignent  rien  et  accomplissent  en  uç  jour  les  plus  longs 
voyages,  sans  se  laisser  voir  et  sans  avoir  besoin  d'être  conduits, 
le  poète  n'y  croit  pas  et  ne  tient  guère  à  y  faire  croire  ses  audi- 
teurs. C'est  une  simple  utopie,  la  plus  vieille,  mais  néanmoins 
la  plus  gracieuse  qui  ait  été  rêvée  ;  utopie  qui,  dans  la  réalité, 
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n'avait  point  de  modèle,  mais  seulement  une  antithèse,  l'habile 
et  rusé  Phénicien,  pirate  et  marchand  sans  foi A. 

Le  poêle  semble  avoir  pris  des  précautions  pour  éviter  qu'on 
lui  demandât  où  se  trouvait  au  juste  l'île  d'Alcinoos.  11  est  inu- 
tile de  chercher  ce  port  que  Poséidon  va  détruire,  oùNausithoos 
a  jadis  conduit,  loin  des  humains  et  près  des  dieux,  les  Phéa- 
ciens  qui  habitaient  autrefois  la  vaste  Hypérée,  à  côté  des 
Cyclopes  et  des  Géants,  et  qui  maintenant  ne  connaissent  aucune 
terre  plus  lointaine  que  l'Eubée;  si  ces  vagues  indications  ne 
sont  point  d  ailleurs  sans  quelque  incohérence,  on  dirait  qu'elles 
sont  calculées  pour  dérouter  l'auditeur,  et  lui  faire  comprendre 
à  demi-mot  que  tous  ces  pays  n'appartiennent  qu'à  la  fan- 
taisie 2. 

Faut-il  de  même  se  refuser  aux  conjectures  sur  les  autres 
terres  où  aborde  Ulysse  dans  ses  courses  vagabondes,  sur  la 
Télépyle  des  Laestrygons,  sur  la  mystérieuse  ville  des  Cimmé- 
riens  ?  Ce  serait  peut-être  le  parti  le  plus  sage  ;  mais  ici  nous 
trouvons  des  indications  qui  ont  une  apparence  cosmogra- 
phique, et  il  convient  au  moins  d'en  préciser,  s'il  est  possible,  le 
sens  et  la  portée. 

On  a  prétendu  que  les  Laestrygons  avaient  été  empruntés  au 
cycle  minyen  ;  ils  correspondraient  aux  monstrueux  géants  que 
les  Argonautes  ont  à  combattre  près  de  Cyzique,  xp^vyi  àrc 
'ApTaxfy  (Apollonius,  I,  957).  Mais  à  part  le  nom  de  cette  fon- 
taine, on  ne  voit  guère  en  quoi  consisterait  l'emprunt,  et  il  fau- 
drait avouer  qu'en  tout  cas,  elle  se  trouve,  dans  YOdyssêe,  trans- 
portée bien  loin  de  Cyzique.  Ne  nous  arrêtons  donc  qu'au  cé- 
lèbre passage  qui  a  torturé  tous  les  commentateurs  : 

«  Dans  cette  contrée,  le  pâtre,  en  rentrant  son  troupeau, 
appelle  le  pâtre  qui  doit  faire  sortir  le  sien  et  qui  obéit  à  ssi 
voix.  Là,  un  homme  sans  sommeil  pourrai!,  gagner  double  sa- 
laire en  faisant  paître  tantôt  les  bœufs,  tantôt  les  blancs  trou- 
peaux de  mou  tons  ;  car  les  chemins  du  jour  et  de  la  nuit  soi 1 1 
toul  pr<is  l'un  de  l'autre.  » 

J'avoue  qu'aucune  des  interprétations  données  ne  me  satis- 
fait ;  il  est  inutile  de  rappeler  celle  d'Eustathe,  mais  je  ne  puis 

1.  $a(i}*e;  sembla  dérivé  de  apato;,  brun,  par  opposition  i\  qpomxosfc,  rouge. 

i.  Près  des  dieux  (Vil, 205)  indiquerait  le  nord  ou  le  nord-ouest  ôe  l'Olympe; 
rriîiis  conimciil  pl.irer  de  re  rolé  les  C\ dopes  (20(1)  ?  Il  faudrait  au  moins  inter- 
vertir l'épisode  d'Kole  pour  le  mell re  ;i près  celui  des  LotopbageS. 

LMArcetpij,  d'où  les  navires  phéniciens  oni  amené  Eurymédouse,  fait  bien 
penser  a  f'Epirc  ("Ilrceipo;),  mais  en  tout  cas  le  nom  esl  défiguré. 
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que  m'étonner  de  voir  Th. -H.  Martin,  ordinairement  si  judi- 
cieux, adopter  l'explication  de  Cratès,  d'après  laquelle  le  poète 
aurait  voulu  indiquer  qu'en  Laestrygonie  les  jours  étaient  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  de  très^courtes  nuits,  et  assez  longs 
pour  faire  paitre,  par  exemple,  les  bœufs  le  matin,  les  moutons 
l'après-midi. 

Certes,  si  Homère  avait  voulu  décrire  un  pays  où  il  n'y  a 
presque  pas  de  nuit,  il  lui  aurait  été  difficile  de  choisir  des 
expressions  plus  alambiquées,  d'employer  une  image  plus  inat- 
tendue ;  une  pareille  explication  pourrait  au  plus  être  valable 
s'il  s'agissait  d'un  alexandrin  ;  pour  Homère,  il  n'y  a  jamais  qu'à 
le  prendre  à  la  lettre. 

«  Les  chemins  du  jour  et  de  la  nuit  sont  tout  près  »  ;  le  seul 
sens  possible  à  donner  à  cette  phrase  est  celui-ci.  Soit,  par 
exemple,  Paris  et  Saint-Denis;  quand  il  fait  jour  à  Paris,  on  sup- 
pose qu'il  fait  nuit  à  Saint-Denis,  et  inversement.  La  singularité 
du  pays  imaginaire  s'exprime  ainsi  très  clairement,  du  moment 
où  l'on  peut  désigner  des  localités.  Mais  si  on  se  refuse  cette 
liberté,  il  devient  au  contraire  très  difficile  de  le  faire  élégam- 
ment en  peu  de  mots,  et,  pour  continuer  notre  exemple,  je  ne 
trouverais  pas  mieux  à  faire  pour  ma  part  que  d'imiter  Homère 
et  de  dire  :  Le  maçon  rentrant  après  sa  journée  (de  la  ville  à 
Montmartre)  réveille  le  maraîcher  qui  va  descendre  dans  la 
plaine.  Inutile  de  remarquer  que  l'image  d'Homère  était  appro- 
priée à  son  temps,  mais  tout  aussi  claire,  pour  qui  n'ignore  pas 
du  moins  que  les  pâturages  de  moutons  et  les  pâturages  dé 
bœufs  sont  nécessairement,  dans  les  pays  d'élève  pour  le  double 
bétail,  encore  plus  distincts  qu'une  ville  et  sa  banlieue. 

Ainsi  Homère  nous  parle  d'un  pays  où,  quand  il  fait  jour,  il 
fait,  en  même  temps,  nuit  à  côté,  et  inversement;  c'est  simple- 
ment une  invention  de  conte  d'enfants,  qui  a  paru  amusante  au 
poète,  et  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  cosmographie.  Car  si  l'on 
voulait  dresser  une  mappemonde  d'Homère  et  y  placer  quelque 
part  les  Laestrygons,  il  faudrait  admettre  un  certain  nombre 
d'hypothèses  qui  ont  pu  passer  par  la  tète  de  tel  ou  tel  Grec, 
soit  plus  tôt,  soit  plus  tard,  mais  qui  sont  tout  à  fait  étrangères 
au  poète  de  Y  Odyssée;  il  ne  les  a  certainement  pas  connues,  ou 
s'il  les  connaissait,  il  les  rejetait  purement  et  simplement. 

Il  y  a  cependant  quelque  intérêt  à  examiner  ces  hypothèses, 
non  pas  qu'on  doive  croire  qu  elles  aient  donné  naissance  au 
conte  des  Laestrygons,  mais  parce  qu'il  est,  de  fait,  plus  facile 
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qu'on  pourrait  le  croire,  de  faire  concorder  cette  singulière 
fantaisie  avec  les  croyances  cosmologiques  des  anciens  Hellèner. 

Aristote  (Météorologiques,  II,  1)  dit  que  plusieurs  des  anciens 
météorologues  étaient  persuadés  que  le  soleil  ne  descend  pas 
au-dessous  de  la  terre,  mais  tourne  autour  du  côté  du  norr1, 
et  que,  s'il  disparaît  pendant  la  nuit,  c'est  que  ce  côté  de  la 
terre  est  plus  élevé.  En  dehors  de  Thalès,  il  n'y  a  guère  de 
«  physiologue  »  hellène  à  qui  cette  opinion  puisse  être  attri- 
buée; mais  Aristote  pensait  évidemment  aux  anciens  poètes, 
comme  ceux  dont  Athénée  (XI,  38-39)  a  réuni  divers  passages 
sur  ce  sujet.  Arrivé  à  l'Océan,  Hélios  ne  s'y  plonge  pas,  mais  il 
est  reçu  dans  un  lit  ou  une  coupe  d'or  qu'Héphaestos  a  fabri- 
quée, et  le  courant  du  fleuve  le  ramène,  par  le  nord,  des  Hespc- 
rides  au  levant,  en  face  la  terre  d'Éthiopie1. 

L'Océan  est  supposé  suffisamment  encaissé  pour  que  la 
lueur  du  soleil  ne  parvienne  pas  jusqu'à  nous  pendant  la  durée 
de  ce  trajet  ;  c'est  bien  là  ce  que  dit  Aristote.  Mais  dès  lors,  qui 
habiterait  sur  la  rive  de  l'Océan  septentrional  n'apercevra  pas 
le  soleil  pendant  le  jour  ;  il  le  verra  au  contraire  passer  pendant 
la  nuit. 

Si  TOcéan  est  supposé  circulaire,  suivant  l'opinion  la  plus 
répandue,  il  y  aurait  donc,  en  fait,  sur  la  rive  de  ce  côté,  une 
nuit  très  longue,  suivie  d'un  jour  très  court  ;  mais  qu'on  suppose, 
au  contraire,  que  la  terre  affecte  la  forme  d'un  rectangle  (d'une 
table,  comme  le  pensait  Anaximène),  le  jour  sur  l'Océan  septen- 
trional correspondra  à  la  nuit  pour  nous,  et  réciproquement. 
Dès  lors,  en  traversantes  hauteurs  qui  sont  supposées  encaisser 
le  fleuve,  on  passe  immédiatement  du  jour  à  la  nuit  ou  de  la 
nuit  au  jour,  tant  leurs  chemins  sont  voisins. 

Ainsi  les  Laestrygons  pouvaient,  à  la  rigueur,  être  conçus,  au 
temps  d'Homère,  comme  habitant  une  des  terres  séparant  au 
nord  la  grande  mer  de  TOcéan;  il  eût  fallu  toutefois,  pour  eela, 
combiner  deux  idées  dont  l'antiquité  n'est  pas  démontrée  :  Le 
mythe  de  Là  navigation  d'Hélios  sur  L'Océan;  l'hypothèse  de  la 
forme  rectangulaire  de  la  terre. 

Quoique  cette  dernière  hypothèse  ne  paraisse  pas  avoir  eu 

1.  Athénée  cite  IMk'hVn  <l<\  siésichorc,  Anf  im;n|ii<\  Ksrhylé,  Minuter  me.  Cette 

croyance  me  semble,  au  reste,  empruntée  ;'i  l'ËÇypte  et,  par  Bllite,  trèfl  posté 

rieure  aux  temps  homériques.  En  (oui  cas,  vers  la  lin  du  siècle  de  HOtrâ  ère, 

révoque  Sevérianos  de  (iahalcs  la  soutenait  encore,  et  croyait  pouvoir  l'ap- 
puyer >ur  des  textes  bibliques. 
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beaucoup  de  partisans,  il  ne  faut  pas  dire  qu'elle  n'eût  reposé 
sur  aucun  fondement;  il  n'est  pas  besoin  de  longs  voyages  pour 
reconnaître  que  l'apparence  circulaire  de  l'horizon  est  une  pure 
illusion,  et  un  phénomène  astronomique  bien  familier  pouvait 
conduire  à  substituer  à  cette  illusion  la  croyance  à  une  forme 
toute  différente. 

Le  soleil  ne  se  lève  ni  ne  se  couche  toute  l'année  aux  mêmes 
points  de  l'horizon  ;  il  avance  vers  le  nord  pendant  l'été,  vers  le 
sud  pendant  l'hiver,  mais  jusqu'à  certaines  limites  seulement. 
Dans  l'hypothèse  de  la  terre  plate  et  circulaire,  l'existence  de 
ces  limites  est  inexplicable;  elles  sont,  au  contraire,  immédiate- 
ment données,  si  Ton  suppose  la  forme  rectangulaire  et  que  Ton 
assigne  deux  côtés  opposés  du  rectangle,  l'un  au  lever,  l'autre 
au  coucher. 

Si,  après  avoir  interprété  le  passage  relatif  aux  Laestrygons, 
j'ai  exposé  les  deux  origines  qu'on  peut,  d'après  cette  interpré- 
tation, attribuer  à  la  conception  homérique,  soit  qu'on  la  con- 
sidère comme  provenant  d'un  simple  conte  de  nourrice,  ainsi 
que  je  suis  porté  à  le  croire,  soit  qu'on  la  rattache  à  des 
croyances  cosmologiques,  il  faut  reconnaître  qu'en  tout  cas  le 
poète  ne  s'est  pas  préoccupé  de  mettre  ce  conte  ou  ses 
croyances  d'accord  avec  ses  autres  conceptions,  ni  avec  les 
opinions  courantes  de  son  auditoire.  Est-il  possible,  pour  les 
Cimmériens,  d'arriver  à  quelque  conclusion  analogue? 

La  question  me  paraît  beaucoup  plus  ♦difficile;  le  nom  des 
Cimmériens  peut,  en  effet,  avoir  été  emprunté  au  cycle  minyen, 
où  il  aurait  désigné  le  peuple  historiquement  connu  par  les 
Grecs,  et  sur  le  compte  duquel  pouvaient  courir,  dès  le  temps 
d'Homère,  des  légendes  que  nous  ne  connaissons  pas1.  Que  le 
poète  ait  singulièrement  déplacé  ce  peuple  mythique,  cela  est 
clair  ;  mais  il  est  improbable  qu'il  ait  inventé  de  toutes  pièces 
ce  qu'il  en  dit.  Cependant,  comme  nous  n'apercevons  aucun 
lien  entre  la  tradition  poétique  et  la  tradition  historique,  force 
nous  est  de  nous  borner  à  considérer  exclusivement  le  témoi- 
gnage homérique. 

Ulysse  part  de  l'ile  de  Gircé  à  l'aurore  par  un  vent  du  nord; 
au  soir,  il  atteint  l'Océan  et  le  traverse. 

«  Là  est  le  peuple  et  la  ville  des  Cimmériens,  qu'enveloppe 

1.  On  a  seulement  quelques  indices  à  ce  sujet  dans  les  récits  sur  les  brouil- 
lards du  Pont-Euxin,  et  dans  la  légende  sur  i'Acherousia  voisine  d'Héraclée 
(Valérius  Flaccus,  etc.) 
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un  sombre  brouillard  ;  jamais  ils  ne  voient  les  rayons  du  bril- 
lant Hélios,  ni  quand  il  monte  au  ciel  étoile,  ni  quand  du  ciel 
il  redescend  vers  la  terre;  une  nuit  funeste  est  toujours  étendue 
sur  ces  mortels  infortunés.  » 

C'est  le  port  où  débarque  Ulysse  pour  aller  au  séjour  d'Hadès; 
pour  parvenir  au  point  que  Circé  lui  a  indiqué,  il  chemine 
quelque  peu  le  long  de  l'Océan  en  le  descendant,  semble-t-il l. 
Après  l'évocation  des  morts,  il  se  rembarque,  et  revient  dans  la 
nuit  à  JEa,  grâce  à  un  vent  favorable2. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attacher  une  grande  importance  à 
la  durée  assignée  pour  la  navigation;  il  s'agit  d'un  voyage 
fantastique,  tout  comme  ceux  des  navires  phéaciens.  Mais  en 
tout  cas,  les  Cimmériens  sont  au  sud-est,  car  les  vers  qui  déter- 
minent la  situation  dTEa  à  l'orient  sont  précisément  relatifs  au 
retour  d'Ulysse  dans  cette  ile;  il  paraît  donc  inutile  de  discuter 
si  d'autres  traditions,  suivies  dans  d'autres  passages,  comme 
Odyssée,  XXIV,  11  suiv.,  semblent  indiquer  pour  l'Érèbe  une 
tout  autre  situation;  ce  ne  serait  là  qu'une  incohérence  de  plus. 

Pourquoi  les  Cimmériens  ne  voient-ils  jamais  le  soleil? 
D'après  le  Ps. -Orphée,  qui  les  place  au  nord,  c'est  qu'ils  seraient 
entourés  de  montagnes  qui  leur  cacheraient  toujours  l'astre 
qui  nous  éclaire  ;  cette  explication  provient  évidemment  d'un 
scholiaste  d'Homère,  mais  elle  n'a  sans  doute  aucune  valeur,  si 
ce  n'est  en  ce  sens  qu'elle  affirme  que  l'absence  du  soleil  est  la 
cause  et  non  l'effet  de  l'obscurité  et  du  brouillard  perpétuels 

Th. -II.  Martin  paraît  d'un  avis  contraire,  mais  il  ne  s'arrête 
pas  sur  cette  question  et  ne  déduit,  de  la  donnée  de  l'obscurité 
perpétuelle,  aucune  conséquence  géographique.  Cette  contrée 
est  ténébreuse,  parce  qu'elle  est  le  vestibule  de  l'Erèbe,  néces- 
sairement ténébreux. 

La  raison  est  suffisante,  si  on  ne  voit,  dans  la  tradition  relative 

1.  XI,  21  :  7iapà  p^ov.  Si  Circé  habite  l'extrême  Orient,  et  si  l'Océan  roui»1  de 
l'orient  à  l'occident  par  le  sud,  Ulysse  continue  alors  à  s'éloigner  d'.Ka  ;  dans 
rhvpothèse  de  Th. -II.  .Martin,  il  sYii  rapproche  au  contraire. 

2.  XI,  639-640. 

T^v  ôè  xoct'  'ûxtttVOV  rcoxa^ov  çêpe  xûjxa  pooio  • 
7tpwTa  {xèv  slpsaiY),  pïziTZZivx  le  xàXXtfJ.oç  oupo;. 
Th. -II.  Martin  interprète  ces  deux  vers  comme  si  Ulysse  à  son  retour  avait 
redescendu  l'Océan,  au   lieu   de  le   traverser  simplemenl  COmtiie  à  l'arrivée. 

Cette  explication  est  favorable  à  sa  thèse,  mais  en  réalité  l<'  sens  i ïSt  loin 
d'être  précis,  el  Ton  peul  entendre  Ires  hieu  ijuTIxsse  traverse  en  lullanl 
contre  lé  courant  qui  le  fait  dériver,  qu'il  s'aide  d'abord  des  rames,  [mis  du 
vent. 
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aux  Cimmeriens,  qu'un  conte,  comme  pour  les  Laestrygons.  Mais 
il  semble  y  avoir  là  en  réalité  plus  qu'un  conte,  à  savoir  un 
véritable  mythe,  puisqu'il  s'agit  de  FÉrèbe  et  puisque  le  séjour 
des  morts  est  représenté  comme  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre. 

Un  simple  conte  peut  être  sans  plus  accepté  comme  tel;  pour 
tout  mythe  ayant  un  caractère  religieux,  on  doit,  au  contraire, 
chercher  à  le  coordonner  avec  les  autres  croyances;  s'il  les 
contredit  explicitement,  il  ne  peut  subsister. 

Mais  comment  les  anciens  pouvaient-ils  essayer  d'effectuer 
cette  coordination,  nous  l'ignorons  ;  si  nous  faisons  aujourd'hui 
quelque  tentative,  nous  rencontrons  de  graves  difficultés  et 
nous  arrivons  à  des  conséquences  beaucoup  moins  plausibles 
que  pour  les  Laestrygons. 

Était-il  possible,  pour  les  anciens,  d'imaginer  que,  sur  la 
surface  de  la  terre  supposée  plane,  une  région  ne  fût  jamais 
éclairée  ? 

A  la  grande  rigueur,  oui;  si  nous  considérons  que  le  soleil 
parait  comme  un  disque,  dont  l'autre  côté  peut  être  supposé 
obscur,  qu'il  semble,  dans  sa  course  diurne,  tourner  ce  disque 
tantôt  vers  l'occident,  tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  l'orient, 
jamais  vers  le  midi,  on  pouvait  être  conduit  à  une  idée  que  des 
connaissances  géométriques  un  peu  précises  auraient  cependant 
suffi  à  dissiper  :  à  savoir  qu'à  l'extrême  sud,  on  devait  arriver 
à  une  contrée  au  delà  de  la  terre  éclairée  par  le  soleil;  on 
pouvait  dès  lors  y  placer  FÉrèbe  et  les  Gimmériens  (en  face  des 
Pygmées?). 

Quant  à  choisir  le  sud-est,  plutôt  que  le  sud-ouest,  il  n'y  a 
aucune  raison;  je  remarque  seulement,  pour  mémoire,  que 
dans  l'hypothèse  de  la  forme  rectangulaire,  l'ensemble  du  récit 
homérique  s'explique  assez  bien,  à  part  la  durée  du  voyage, 
La  rive  au  delà  de  FOcéan  méridional  est  supposée  occupée  par 
FÉrèbe;  Ulysse  y  arrive  en  ligne  droite  au  point  le  plus 
rapproché  de  Fîle  de  Gircé  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  Gimmé- 
riens. 

Il  y  a  cependant,  dans  tous  les  cas1,  une  assez  grave  diffi- 
culté ;  la  mer  que  traverse  Ulysse  est  évidemment  une  mer 
imaginaire  qui  couvre  l'espace  au  delà  de  la  partie  du  conti- 
nent asiatique  connu  par  le  poète  ;  mais  cette  mer  parait  dès 


ii  Vii  si  bien  si  l'on  place  l'île  de  Circé  à  l'ouest  que  dans  notre  hypothèse 
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lors  s'étendre  à  Test  des  Éthiopiens  d'Orient,  et  ces  peuples  ne 
seraient  pas  alors  immédiatement  sur  la  rive  deTOcéan,  confor- 
mément à  la  tradition  (Iliade,  XXIII,  205,  etc.).  Ou  bien  cette 
mer  serait-elle  celle  où  Nestor  raconte  que  Ménélas  a  été 
entraîné  plus  loin  que  les  oiseaux  n'en  pourraient  revenir 
en  un  an  ? 

Suivant  une  tradition  dont  Strabon  a  eu  connaissance,  Méné- 
las serait  parvenu  dans  cette  mer  après  avoir  remonté  le  Nil  et 
débouché  de  ce  côté  dans  l'Océan.  Un  récit  ancien  semble  aussi 
avoir  fait  voyager  les  Argonautes  de  ce  côté.  On  pourrait  alors 
placer  les  Éthiopiens  sur  les  terres  limitant  cette  mer  à  l'extrême 
Orient. 

Mais  il  est  sans  doute  inutile  de  multiplier  les  conjectures  de 
ce  genre  pour  remédier  à  des  incohérences  patentes,  toutefois 
d'ordre  secondaire,  qu'elles  proviennent  de  la  juxtaposition  de 
morceaux  dus  à  divers  poètes  ayant  adopté  des  traditions  diffé- 
rentes, qu'elles  tiennent  seulement  à  l'insouciance  avec  laquelle 
Homère  a  accueilli,  pour  diversifier  son  œuvre,  les  légendes  les 
plus  disparates. 

J'ai  voulu  seulement  montrer  qu'il  est  impossible  de  consi- 
dérer l'auteur  de  YOdyssêe  comme  ayant  réellement  situé,  dans 
sa  pensée,  les  pays  fabuleux  dont  il  parle;  on  ne  peut  donc  pas 
faire,  sans  contradictions,  une  géographie  de  YOdyssée,  on  ne 
peut  pas  dresser  une  mappemonde  suivant  Homère. 

On  peut  essayer  toutefois  de  remonter  à  l'origine  tradition- 
nelle de  quelques  légendes  et  préciser  plus  ou  moins  les  situa- 
tions géographiques  que  ces  légendes  pouvaient  supposer  avant 
le  temps  d'Homère.  Mais  la  tache  est  d'autant  plus  difficile  qu'à 
partir  du  vic  siècle  avant  notre  ère,  Homère  est  devenu  une 
autorité  géographique,  et  qu'à  mesure  que  les  connaissances 
positives  se  sont  développées,  la  critique  grecque  a  fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  nous  éclairer.  Il  est  inu- 
tile d'insister  sur  ce  poinl  assez  connu  de  nos  lecteurs. 


Paul  Tannery. 
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LA  RELIGION  SOLAIRE  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 


La  Doctrine.  —  Les  Cultes  païens.  —  Le  Culte  chrétien.  —  Les  Empereurs 
étaient  devenus  les  parèdres  du  Soleil  —  La  Légende  de  la  conversion 
de  Constantin. 


LA  DOCTRINE 

Connaissant  aujourd'hui  les  véritables  lois  de  la  nature  qui 
nous  sont  enseignées  dès  l'enfance,  il  nous  semble  que  croire  à 
la  divinité  du  Soleil  ne  peut  avoir  été  qu'une  grossière  supers- 
tition ;  il  nous  paraît  inadmissible  qu'un  astre  ait  été  l'objet  de 
l'adoration  de  gens  instruits.  Cependant,  si  nous  nous  repor- 
tons moins  de  trois  siècles  en  arrière,  si  même  nous  jetons  un 
regard  attentif  autour  de  nous,  que  de  croyances  complètement 
erronées  ne  trouvons-nous  pas  admises  pour  des  vérités  incon- 
testables, non  seulement  par  le  vulgaire,  mais  par  des  esprits 
éminemment  cultivés  et  droits  Il  en  fut  de  même  pour  le  culte 
du  Soleil  qui,  aux  siècles  de  l'empire  romain,  devint  le  culte 
presque  universel  du  monde  civilisé. 

Le  sentiment  des  premiers  humains  en  présence  de  la  nature 
paraît  avoir  été  comme  chez  les  enfants,  la  crainte.  Les  tremble- 
ments de  terre  et  les  éruptions  volcaniques,  les  inondations  des 
fleuves  et  les  envahissements  de  la  mer,  les  pluies  diluviennes 
et  les  ouragans,  les  éclairs  et  le  bruit  de  la  foudre,  ne  pou- 
vaient être  pour  eux  que  des  objets  de  terreur.  Inhabiles  encore 
à  se  défendre  eux-mêmes,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  soumettre, 

1.  «  Kepler  subissait  encore  l'influence  de  la  scolastique,  lorsqu'il  donnail 
aux  planètes  une  âme  directrice  pour  les  conduire  dans  l'espace  suivant  des 
courbes  savantes,  sans  heurter  les  astres  qui  fournissaient  d'autres  carrières, 
sans  troubler  l'harmonie  réglée  par  le  divin  géomètre.  »  Albert  Lemoine,  Le 

vilalisme  et  l'animisme  de  Stah/,  page  4. 
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à  reconnaître  la  supériorité  des  éléments,  c'est-à-dire  à  les  divi- 
niser et  implorer  leur  clémence  : 

Primus  in  orbe  deos  fecit  timori. 

Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  nuages,  l'air,  la  mer,  la  terre 
devinrent  des  dieux  pour  eux. 

Quelques-uns  cependant,  plus  hardis,  réussirent  à  se  préser- 
ver des  fléaux  destructeurs;  le  succès  encouragea;  les  progrès 
succédèrent  aux  progrès.  Vint  enfin  un  moment  où  la  race 
humaine  crut  se  sentir  non  plus  l'esclave,  mais  le  maître  de  la 
nature;  elle  s'estima  de  puissance  égale  sinon  supérieure  à  celle 
des  éléments  dont  elle  avait  d'abord  fait  des  Dieux.  Elle  s'enor- 
gueillissait dans  Prométhée  d'avoir  trompé  Jupiter-Soleil  par  une 
ruse  grossière  et  de  lui  avoir  dérobé  le  feu. 

Le  sentiment  de  la  divinité  ne  s'effaçait  cependant  pas  du 
cœur  de  l'homme.  Il  lui  fallait  reconnaître  que  sa  victoire  contre 
les  éléments  n'était  que  passagère,  qu'il  finissait  toujours  par 
succomber  dans  la  lutte.  On  admit  alors  que  Prométhée  fut 
enchaîné  par  Jupiter  sur  le  Caucase  et  condamné  à  un  éternel 
supplice  pour  servir  d'exemple  aux  téméraires*. 

L'homme  avait  toutefois  constaté  en  lui  une  force  active,  l'in- 
telligence, qui  lui  paraissait  distincte  des  éléments  eux-mêmes. 
11  en  vint  ainsi  à  penser  que  les  Dieux,  ses  maîtres  et  ceux  du 
monde,  devaient  avoir  comme  lui  sensibilité  et  intelligence.  11 
leur  attribua  toutes  les  passions,  tous  les  calculs,  tous  les 
motifs  d'action  qui  se  manifestaient  en  lui. 

D'autre  part,  on  remarquait  que  la  sensibilité  et  l'intelligence 
ne  se  voyaient  que  dans  les  corps  organisés,  vivants.  Puisque 
donc  les  dieux  étaient  sensibles  et  intelligents,  c'était  évidem- 
ment, pensa-l-on,  une  de  ces  formes  qu'ils  devaient  revêlir.  Or 
parmi  les  êtres  vivants,  l'homme  était  incontestablement  le  mieux 
doué.  On  fut  ainsi  conduit  à  attribuer  aux  Dieux  La  forme  hu- 
maine \ 

On  leur  supposait  un  corps  rëel,  mais  très  subtil  et  indes- 
tructible. Cette  conception  avait  sa  base  dans  la  confiance 
que  l'on  accordait  aux  songes ;.  Qui  n'était  certain  d'avoir  vu 

1.  Pétrone,  Fragments;  cf.  Lucrèce,  De  nalurâ  rerum,\.  1211  1 239  ;  Sénèque, 
Questions  mituri'/h's,  II,  42,  VI,   '2(J  ;  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  2,  XXXIV,  2. 

2.  Kschyle.  l'runnHhre  em  /m/né.  Cf.  Horace,  I  odesy  m. 

3.  Cicéron,  De  naturel  Deomm%  I,  18. 

4.  Lucrèce,  De  nul  uni  rerum,  V.  11  M- 11 73. 
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apparaître  à  ses  yeux  des  êtres  marchant,  parlant,  agissant, 
témoignant  la  vie  et  l'intelligence,  et  en  même  temps  franchissant 
l'espace  avec  la  rapidité  de  réclair,  passant  à  travers  les  murs 
et  les  portes.  Les  impressions  que  laissent  les  songes  sont 
parfois  si  profondes  qu'on  ne  saurait  s'étonner  que  les  hommes 
aient  longtemps  refusé  de  croire  qu'ils  n'étaient  que  des  chi- 
mères et  ne  répondaient  à  aucune  réalité. 

On  pensa  donc  que  chacune  des  manifestations  des  forces  de 
la  nature  était  produite  par  la  volonté  et  l'action  d'une  divinité 
qui  y  présidait.  Les  phénomènes  continuèrent  à  paraître  aussi 
redoutables,  mais  au  lieu  d'implorer  le  nuage,  le  vent,  l'eau  eux- 
mêmes,  on  implorait  l'être  qui  les  mettait  en  mouvement. 

Tandis  que  le  naturalisme  demeurait  la  religion  des  peuples 
asiatiques,  l'anthropomorphisme  devint  la  base  du  culte  de  la 
race  grecque,  de  cette  race  qui  eut  à  un  si  haut  degré  le  fier 
sentiment  de  la  valeur  propre  et  de  l'indépendance  de  l'homme 1 . 
De  grandes  écoles  philosophiques  sorties  de  son  sein  décla- 
rèrent que  c'était  par  l'étude  de  l'âme  humaine  et  non  point  par 
celle  des  phénomènes  physiques  qu'on  devait  chercher  à  con- 
naître la  nature  et  les  attributs  des  êtres  qui  animaient  et  gou- 
vernaient le  monde. 

Mais  d'autres  philosophes  pourtant  mirent  en  doute  la  raison 
sur  laquelle  on  fondait  la  prétention  de  donner  aux  Dieux  la 
forme  humaine.  Considérer  le  type  humain  comme  le  plus  par- 
fait est  une  pure  hypothèse,  disait-on  ;  en  fût-il  ainsi,  il  varie 
beaucoup  selon  les  individus,  et  l'appréciation  des  conditions 
qui  en  constituent  l'excellence  est  fort  variable;  on  ne  saurait 
donc  donner  aux  Dieux  une  forme  constante;  ne  voyait-on  pas 
des  Jupiter,  des  Junon,  des  Apollon  de  tous  genres2.  Tous  ces 
dieux  à  figure  humaine,  qu'ils  fussent  représentés  dans  les  es- 
prits sous  les  formes  grossières  qui  leur  furent  attribuées  aux 
premiers  essais  de  l'art  ou  sous  la  merveilleuse  beauté  que  leur 
donnèrent  les  grands  artistes  de  la  Grèce,  finirent  par  perdre 
créance.  Les  gens  sensés  ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire  à 
la  nature  et  à  la  puissance  divine  d'êtres  créés  par  l'imagination 
de  l'homme.  Les  politiques  déclaraient v  qu'il  fallait  laisser  au 
peuple  ses  superstitions.  Mais  on  en  riait  généralement  \ 

Quelle  était  alors,  se  demandait-on,  le  Dieu  ou  les  Dieux  qui 

1.  Lucrèce,  De  nat.  rei\,  I,  67,  641.  Primum  Grains  homo... 

2.  Cicéron,  De  naturel  Deorum,  I,  27-30. 

3.  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  ITT,  24. 
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gouvernaient  l'univers.  Ne  fallait-il  pas  revenir  au  culte  du 
soleil  et  des  astres1? 

C'est  à  ce  parti  que  se  rangèrent  généralement  les  stoïciens  ; 
ils  ne  furent  pas  les  seuls;  mais  ils  furent  les  plus  influents 
propagateurs  du  retour  au  naturalisme  dans  le  monde  gréco- 
romain. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  en  dehors  des  divergences 
théoriques  des  écoles  de  philosophie,  l'opinion  générale  pensait 
que  l'univers  était  formé  de  quatre  éléments  :  la  Terre,  YEau, 
Y  Air,  le  Feu.  Les  trois  premiers  correspondaient  à  ce  que  nous 
appelons  corps  solides,  liquides  et  gazeux2  ;  le  dernier  pourrait 
être  assimilé  à  ce  qu'était  le  fluide  impondérable  de  la  physique 
moderne. 

Superposant  les  éléments  par  ordre  de  densité,  on  plaçait  la 
Terre  au  rang  inférieur  ;  TEau  reposait  sur  elle  ;  l'Air  était 
au-dessus  ;  et  au  point  le  plus  élevé  de  l'espace  se  trouvait  le 
Feu.  Jl  formait  la  substance  du  soleil,  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  des  étoiles.  Cette  région  supérieure  était  appelée  le 
Ciel  ou  Éther  3;  on  disait  par  suite  la  substance  stellaire  ignée 
ou  éthérèe,  céleste,  puisque  le  ciel  était  le  lieu  qu'elle  occupait. 

Les  stoïciens,  dont  les  doctrines  philosophiques  étaient  les 
plus  répandues,  enseignaient  que  la  terre,  Teau,  Fair  étaient 
des  éléments  passifs  ;  le  quatrième,  le  feu,  était  l'élément  actif. 
C'est  à  lui,  c'est  à  son  action,  qu'étaient  dues  toutes  les  trans- 
formations des  autres  éléments4. 

On  concevait  la  nature  du  Feu  'comme  dans  le  système  de 
l'émission  on  définissait  le  calorique.  Selon  les  anciens,  c'était 
une  substance,  de  nos  jours  on  dirait  un  fluide,  d'une  extrême 
ténuité  qui  pénétrait  toutes  les  parties  de  l'univers5. 

On  attribuait  au  feu  les  phénomènes  que  nous  nommons 
lumineux,  calorifiques,  électriques.  C'est  ce  qu'exprimaient  les 

1.  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  ï,  30  :  Quid  ergo?  Soient  dicum  mit  lunam  aut 
cœlum  deum  ? 

2.  N'oublions  toutefois  pas  que  les  anciens  confondaient  I«»s  gaz  etlês  vapeurs. 
J.  Gieéron,  De  naturâ  Deorum,  I.  Il,  15  :  Les  astres  qui  naissent  clans  ce  que 

nous  appelons  l'éther  ou  Je  ciel. 
4.  Cicéron,  Académiques,  I,  7,  33. 

Cioéron,  De  naturâ  Deorum,  II,  9-10  :  C'est  la  chaleur  qui  maintient  ef 
vivifie  toutes  les  parties  de  l'univers.  Kl  premièrement  à  l'égard  de  la  terre 
cela  esi  visiMc  Que  vous  choquiez  deux  pierres  l'une  contre  Pautre,  il  en  bot 
tira  du  l'eu,  (juc  l.i  lenv  soil  creusée,  elle  fumera.  L'eau  môme  est  raéj£e  de 

feu,  puisque  sans  eela  elle  ne  sérail  p;is  liquide  et  COlllante.  L'air,  quoique 
plus  froid,  n'est  p;is  sans  chaleur  ;  on  le  voit  p;ir  les  mouvements  qui  se  pro- 
duisent dans  son  sein  el  qui  sont  analogues  à  ceux  de  l'eau  sur  le  feu. 
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écoles  orientales,  où  avaient  puisé  les  Grecs  et  les  Romains,  en 
disant  qu'il  était  formé  par  la  triade,  900;,  tcuo,  fXoi;,  lumière, 
chaleur,  foudre1.  Le  feu,  de  plus,  se  confondait,  on  n'en  doutait 
pas,  avec  le  mouvement  \  Les  stoïciens  eurent  donc  non  pas  la 
connaissance  précise,  mais  l'intuition  de  l'unité  du  principe  de 
la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  du  mouvement,  qui 
après  avoir  été  naguère  considérées  comme  des  forces  distinctes 
sont  actuellement  ramenées  à  une  seule. 

Le  feu  produisait  encore,  pensaient-ils,  la  vie  dans  la  nature. 
Sans  lui  tout  être  vivant  ne  périssait-il  pas?  Il  paraissait  ainsi 
constituer  ce  que  nous  nommons  le  principe  vital  ou  la  force 
vitale 5. 

On  ne  pouvait  d'autre  part  concevoir  la  vie  dans  son  dévelop- 
pement complet  sans  activité  propre  et  sans  intelligence;  c'est 
ce  qui  la  caractérisait.  Posant  en  principe  que  nul  ne  pouvait 
donner  ce  qu'il  ne  possède  pas,  on  en  concluait  que  l'activité 
et  l'intelligence  étaient  inhérentes  à  la  substance  ignée4. 

C'était,  en  conséquence,  le  feu  ou  l'éther,  comme  on  l'appelait 
aussi,  qui  formait,  pensait-on,  toutes  choses  et  donnait  la  vie  à 
tous  les  êtres.  Or  cette  puissance  active  et  souverainement  intel- 
ligente qui  avait  établi  cet  ordre  parfait  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails  qu'on  admire  dans  l'univers,  que  pourrait-elle  être 
sinon  la  divinité?  La  divinité  était  ainsi  répandue  partout,  ani- 
mait tout,  et  faisait  partie  intégrante  du  monde  5. 

1.  Eusèbe,  Préparation  év atigé ligue ,  1.  I,  ch.  x.  Théologie  des  Plu' nie  ions 
d'après  Sanchoniaton.  Cf.  Sénèque,  Questions  natw*elles,  1.  II,  21. 

2.  Cieéron,  De  nat.  Deor.,  I,  11.  Prœsertim  cum  is  ardor,  qui  est  mundi,  non 
agitatus  ab  alio  neque  externo  pulsu,  sed  per  se  ipse  ac  sua  sponte  moveatur. 

3.  Cicéron,  De  naturâ  Deorum,  1.  II,  9  :  Tous  les  êtres  qui  prennent  nourri- 
ture et  qui  croissent  ont  une  chaleur  intérieure,  sans  laquelle  ils  ne  pour- 
raient ni  croître  ni  prendre  de  nourriture,  car  ils  ont  besoin  pour  cela  d'un 
certain  mouvement  qui  soit  régulier  et  uniforme.  Or,  ce  mouvement,  c'est  la 
chaleur  qui  le  donne,  et  tant  qu'elle  se  conserve  en  nous,  le  sentiment  et  la 
vie  s'y  conservent  aussi  ;  mais  du  moment  où  elle  s'éteint,  nous  nous  étei- 
gnons nous-mêmes  et  nous  mourons...  Tout  ce  qui  est  donc  vivant,  soit 
plantes,  soit  animaux,  ne  vit  que  par  le  moyen  de  la  chaleur  qu'il  renferme. 
Le  principe  vital  qui  agit  dans  tout  l'univers  c'est  donc  la  chaleur. 

4.  Id.,  ibid.,  11  :  Celui  des  éléments  de  l'univers  qui  pénètre  et  vivifie  tout  a 
donc  la  souveraine  raison  en  partage. Ib id.,  22  :  Zénon  donnait  au  feu  la  qualité 
d'artiste,  ignis  artificiosus.  Plutarque,  Œuvres  morales,  Opinions  des  Philo- 
sophes, I,  vi,  7.  Les  stoïciens  disaient  :  uOp  xexvixôy. 

5.  Virgile,  Enéide,  VI,  726-730. 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corporè  miscet. 

Igneus  est  ollis  vigor. 
Sénèque,  Questions  naturelles,  1.  I,  préface  :  «  Quid  Deus  ?  Mens  universa. 
Quid  Deus  ?  Quod  vides  totum  et  quod  non  vides  totum.  »  Lucain,  Pharsale,  IX  : 

Jupiter  est  quodcumque  vides  quodcumque  moveris. 
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Mais  le  feu  n'était  pas  également  réparti  dans  l'espace.  Sur 
la  terre  et  dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  proches 
d'elle,  il  se  trouvait  allié  à  d'autres  éléments,  et  par  conséquent 
il  y  était  moins  pur,  moins  actif;  c'était  seulement  dans  les  plus 
grandes  hauteurs  au-dessus  de  nos  têtes  qu'il  était  dans  toute  son 
excellence  ;  il  y  formait  des  globes  tels  que  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles.  Les  astres  passaient  ainsi  pour  des  êtres  essentielle- 
ment vivants,  intelligents  l. 

La  principale  masse  du  feu  était,  on  n'en  doutait  pas,  le  Soleil  ; 
c'était  de  lui  que  la  terre  recevait  la  chaleur  et  la  vie.  On  recon- 
naissait bien  aux  autres  astres  une  influence  active,  mais  ce 
n'était  qu'une  influence  secondaire2. 

La  vie  sur  la  terre  résultait  de  l'intime  union  de  l'élément 
igné  et  des  éléments  passifs  ;  et  la  mort  était  causée  par  leur 
désassociation.  Or  les  astres  n'étant  formés  que  du  premier  élé- 
ment ne  pouvaient,  pensait-on,  périr.  On  en  croyait  trouver  la 
preuve  dans  les  annales  de  l'humanité  qui  ne  constataient 
aucun  changement  survenu  dans  la  constitution  du  ciel. 

Vie,  intelligence,  immortalité,  constituaient  la  divinité;  les 
astres  étaient  donc  des  dieux  ;  et  leur  puissance  se  faisait  sentir 
sur  la  terre  et  dans  le  monde  entier. 

De  la  conception  que  l'on  avait  de  la  nature  du  principe  vital, 
on  demeurait  convaincu  que  l'âme  de  l'homme,  ce  qui  constituait 
en  lui  la  capacité  de  sentir,  de  penser  et  d'agir  était  d'essence 
ignée  5.  C'était  d'une  étincelle  dérobée  au  ciel  que  Prométhée, 
croyait-on,  avait  animé  l'argile  dont  il  avait  façonné  l'homme4. 

D'autre  part  tous  les  astres  étant  sphériques,  cette  forme 
passait  pour  divine5;  et  l'âme  participant  de  la  nature  stel- 
laire  devait  aussi,  pensait-on,  la  posséder.  On  s'imaginait  que 
c'était  un  petit  globe  de  substance  ignée  qui  tombé  du  ciel, 

1.  Cicéron,  loc.  <■//.,  II,  lo  :  C'est  là  que  réside  L'élément  le  plus  subtil  dont  le 
mouvemenl  ••>!  continuel  e1  dont  la  force  ne  dépérit  point,  ou  par  conséquent 
l'être  doit  avoir  le  sentiment  très  vil'  et  une  activité  très  grande.  Les  astres, 
puisqu'ils  j  sont  produits,  sont  donc  sensitifa  et  Intelligents  à  an  degré  qui  1rs 
met  au  rantf  des  dieux. 

2.  Cicéron,  De  nat.  Deor.%  II,  39. 

3.  Macrobe,  ('ommenlnrius  in  somn'nim  S<i/>ionis}  1.  I,  ch.  UV  :  D'après  Héra- 
elide  du  l'ont  l'Ame  esl  la  lumière  ;  c'est,  dit  HéracUde  le  physicien,  une  par- 
eelle  de  l'essence  stellaire  ;  pour  Hipparque  elle  esl  de  l'eu. 

4.  Dans  la  Salle  des  Bustes  du  Musée  Pio  Glementiono,  au  Vatican,  se  voit 
un  bas-relief  qui  représente  Prométhée  et  les  Parques.  Celles-ci  filent  et  tran- 
chent la  vie  humaine;  mais  le  lils  de  Japet  s 'emparant  d'une  aine  (ju'Atiopos  a 
éteinte  la  rallume  et  la  rappelle  ainsi  à  la  vie. 

:').  Cicéron,  h»  nul.  heor.,  11,  1 S  - 1 9 . 
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se  déformait  en  traversant  les  couches  de  l'atmosphère  et  s'iu- 
troduisait  dans  le  corps  qu'elle  animait  l. 

En  conséquence,  devenue  libre  par  la  mort,  l'âme  laissait  le 
cadavre  froid  ;  elle  remontait  vers  sa  véritable  patrie,  et  elle 
s'élevait  d'autant  plus  haut  dans  les  sphères  célestes  qu'elle 
était  plus  pure,  plus  dégagée  d'attaches  terrestres 2  :  ce  qu'on 
appelait  la  mort  était  donc,  au  contraire,  la  vie. 

Les  stoïciens  avaient  en  cette  matière  quelques  points  com- 
muns avec  les  péripatéticiens";  ils  étaient  à  peu  près  d'accord 
avec  les  pythagoriciens ;;  mais  leurs  doctrines  étaient  com- 
battues par  les  épicuriens  et  les  platoniciens. 

Les  épicuriens  faisaient  valoir  deux  sortes  d'arguments  :  les 
uns  généraux  contre  l'existence  des  dieux,  les  autres  particuliers 
à  la  nature  que  leur  attribuait  l'école  du  Portique. 

Rejette,  disaient-ils  %  l'erreur  dont  la  religion  aurait  pu  t'im- 
poser  le  frein  honteux  ;  ne  crois  pas  que  le  soleil  et  les  astres 
soient  d'une  essence  divine  et  qu'ils  jouissent  de  l'immortalité. 
Ne  voyons-nous  pas  les  corps  terrestres,  l'eau,  le  souffle  aérien, 
le  fluide  igné,  naître,  se  former  et  périr?  Le  tout  doit  partager 
le  sort  des  parties  qui  le  composent.  Quand  on  ignorerait  la 
puissance  des  atomes  créateurs,  l'imperfection  descieux  permet 
d'affirmer  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  nature  divine.  S'il  en  était 
ainsi,  pourquoi,  lorsque  les  rudes  et  patients  travaux  de 
l'homme  ont  couronné  la  terre  de  verdure  et  de  fleurs,  les  froids 
tardifs  ou  les  chaleurs  dévorantes  viennent-ils  détruire  ses 
légitimes  espérances?  Pourquoi  chaque  saison  amène-t-elle  une 
foule  de  maux  homicides  ? 

Ils  donnaient  fort  souvent  à  leurs  critiques  la  forme  de  la 
raillerie  et  de  l'invective6.  «  Un  dieu,  disaient-ils,  doit  être 
heureux;  a-t-on  jamais  su  quels  pouvaient  être  les  plaisirs 
du  soleil?...  »  Et  encore  :  «  Pense-t-on  qu'il  puisse  tourner  avec 
tant  de  vitesse  sans  perdre  le  sentiment?  » 

Tandis  que  les  épicuriens  niaient,  en  même  temps  que  la 
divinité  du  soleil,  toutes  les  autres,  les  académiciens  étaient 
d'accord  avec  les  stoïciens  sur  L'existence  des  dieux  ;  ils  ne  se 

1.  Macrobe,  Comm»  m;  Sont.  Sùîp.J,  I,  12. 

2.  Lucain,  Pharsale,  IX,  1-14. 
:i.  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  I,  13. 

4.  G.  Diogène,  de  Laerte,  Vie  des  philosophes,  l.  Mil  :  Pythagore,  Yo\ .  ci- 
dessous  p.  48,  note  3. 

5.  Lucrèce,  De  naturâ  rerum,  I.  V,  111-261. 

6.  Cicéron,  De  naturâ  Deorum,  T.  13,  341. 
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séparaient  d'eux  que  sur  leur  nature.  Ils  se  bornaient  à  sou- 
tenir que  la  substance  ignée  et  son  principal  foyer  ne  réunis- 
saient pas  les  qualités  de  bonté,  de  sagesse,  d'intelligence 
répondant  à  l'idéal  que  concevaient  les  esprits  distingués. 

Ils  employaient  à  peu  près  les  mêmes  arguments  que  les 
épicuriens.  «  Les  stoïciens,  disaient-ils1,  prétendent  que  le 
principe  universel,  c'est  le  feu  ;  qu'ainsi  tous  les  corps  vivants 
sont  animés  par  la  chaleur,  et  que  l'extinction  de  la  chaleur 
leur  ôte  la  vie.  Mais  l'on  ne  conçoit  pas  ce  qui  leur  fait  dire 
qu'ils  meurent  faute  de  chaleur  plutôt  que  faute  d'humidité  ou 
d'air,  et  cela  d'autant  moins  qu'ils  meurent  même  par  excès  de 
chaleur.  La  vie  des  animaux  ne  dépend  donc  pas  plutôt  du  feu 
que  des  autres  éléments.  »  Ou  encore2  :  «  Les  stoïciens  sont 
obligés  de  convenir  que  tout  feu  a  besoin  d'aliment  et  que  s'il  en 
manquait  il  ne  pourrait  subsister  ;  que  le  soleil,  la  lune,  tous 
les  astres,  se  nourrissent  les  uns  des  vapeurs  d'eaux  douces,  les 
autres  des  vapeurs  d'eaux  salées  qui  s'élèvent  de  la  terre...  Or 
ce  qui  peut  cesser  d'être  n'est  pas  éternel  de  sa  nature  ;  le  feu 
ne  l'est  donc  pas.  » 

Les  stoïciens  et  les  naturalistes  répondaient  qu'il  fallait  dis- 
tinguer deux  sortes  de  feu  ;  le  feu  mauvais  ou  destructeur,  le 
feu  bon  ou  générateur;  celui  qui  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre  et  celui  qui  donne  la  vie  aux  plantes,  aux  ani- 
maux et  aux  hommes,  les  fait  croître,  les  conserve,  les  rend 
sensibles  et  intelligents  ;  or  le  feu  du  soleil,  disaient-ils,  est  de 
cette  dernière  sorte,  puisqu'il  en  a  toutes  les  propriétés :;. 

Dans  lesTemples,  sur  l'autel  domestique,  le  feu  sacré  qui  brû- 
lait était  considéré  comme  étant  sans  conteste  d'une  nature  diffé- 
rente de  celui  de  la  cuisine.  Les  mazdéens  et,  avec  eux,  les  sectes 
empreintes  de  la  religion  de  Zoroastre  admettaient  également 
deux  natures  de  feu4. 

Refusant  de  voir  dans  le  fou  la  source  de  La  vie  dans  l'uni- 
vers, les  académiciens  l'attribuaient  à  l'intelligence,  principe 

4.  Cieéron,  De  uni.  Deor.,  \\\,  14. 

2.  ïà.,ibid. 

Cieéron,  De  nat.  Deor,,  II,  15. 

On  admettait,  d'ailleurs,  que  des  rires  pouvaient  naître  et  \i\re  au  milieu 
des  (lamines  (Cicéron,  De  nuhirà  lh>nr.,  I,  'M),  comme  on  l'a  si  longtemps  cru 
pour  la  salamandre. 

\.  Saint  Augustin,  Liber  de  ILrresibus,  46  ;  édil.  des  Bénédictin*,  t.  VIII, 
p.  14.  De  nidurà  boni  ro/t/r/t  M/inirh.ros,  t.  Mil,  p.  511.  Tour  les  Kgyptiens, 
dit  Sénèque,  Quesl.  nul.,  111,  14,  la  partie  du  feu  qui  dévore  el  qui  brûle  est 
le  maie  ;  Ja  partie  lumineuse  <d  inoll'ensive  est  la  femelle. 
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qui  réunissait,  selon  eux,  toutes  les  qualités  que  les  stoïciens 
attribuaient  à  tort  au  feu;  c'était  en  lui  qu'ils  plaçaient  la  puis- 
sance créatrice  et  conservatrice  du  inonde;  c'est  lui  qui  en  était 
l'âme.  L'intelligence  n'était  pas.  pour  les  académiciens ,  une 
simple  abstraction  et  encore  moins  une  négation.  Quoique  invi- 
sible et  impalpable,  elle  n'en  constituait  pas  moins,  affir- 
maient-ils, une  substance  réelle;  et  ils  en  avaient  fait,  par  suite 
un  cinquième  élément  *. 

Les  académiciens,  toutefois,  et  après  eux  les  néoplatoniciens, 
ne  pouvaient  méconnaître  le  rôle  actif  et  vivifiant  du  feu  dans 
l'univers,  et  surtout  celui  du  soleil8.  Ils  refusaient  seulement 
d'admettre  que  l'intelligence  et  l'activité  libres  fussent  des  pro- 
priétés inhérentes  à  la  substance  ignée.  Le  soleil,  disaient-ils, 
possède  au  suprême  degré  l'intelligence;  mais  son  action  calo- 
rifique n'en  est  que  la  manifestation  et  non  la  cause. 

C'est  ce  que  pensait  à  peu  près  Macrobe,  et  c'est  également 
cette  opinion  qu'il  attribuait  à  Cicéron  \  «  En  écrivant  :  Aux 
grands  hommes,  il  a  donné  une  âme,  partie  de  ces  feux  éternels 
que  nous  nommons  constellations,  étoiles*,  Cicéron,  dit-il,  n'a 
pas  déclaré  que  nous  sommes  animés  par  les  feux  éternels  et 
célestes;  car  bien  que  divine  cette  flamme  n'est  pas  moins  un 
corps,  et  un  corps,  quelque  divin  qu'il  puisse  être,  ne  saurait 
animer  un  autre  corps.  Il  a  entendu  exprimer  simplement  que 
nous  avons  reçu  en  partage  une  parcelle  de  cette  âme  du  monde 
ou  intelligence  pure  qui  anime  ces  corps  célestes,  divins  en 
apparence  et  en  réalité.  Il  ajoute,  en  effet  :  et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  N'est-il  pas  évident  que  les  feux  éter- 
nels sont  les  corps,  que  les  esprits  divins  sont  les  âmes  des 
astres,  et  que  la  force  intelligente  qui  pénètre  nos  âmes  est  une 
émanation  de  ces  esprits  divins.  » 

1.  Cicéron,  De  nalurâ  Deorum,  I,  8  :  Unde  vero  ortae  illa?  quinque  forma1. 
Cf.  Tuse.ulanes,  I,  17  ;  Julien,  Le  roi  Soleil,  4,  21  :  Ce  monde  magnifique  et 
divin  est  soutenu  par  la  force  incessante  du  cinquième  élément,  ko  toO  u£(jlt:to'j 

<7U)[JtaTOÇ. 

Les  platoniciens  ne  pouvaient  toutefois  se  refuser  à  reconnaître  que  l'intelli- 
gence ou  le  cinquième  élément,  étant  cause  de  tout,  produisait  le  bien  et  le 
mal  et  ils  admettaient  qu'il  avait,  ainsi  que  le  feu  des  stoïciens,  une  double 
nature.  Cf.  Platon,  Lois,  X.  Traduction  Cousin,  p.  244. 

2.  Cicéron,  Songe  de  Scipion,  VII  :  Sol  obtinet,  dux  et  princeps  et  mode- 
rator  numinum  reliquorum,  mens  mundi  et  temperatio.  Cf.  Julien,  Le  roi 
Soleil,  10. 

3.  Macrobe,  Comm.  in  som.  Sciptonis,  1.  I,  14. 

4.  Cicéron,  Songe  de  Scipion,  V  :  «  His  que  animus  datus  est  ex  illis  sem- 
piternis  ignibus  quae  sidera  et  stellas  vocatis  ;  quœ  globosae  et  rotundae  divinis 
animât®  mentibus,  circos  suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mirabili.  > 
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Ainsi  tout  en  prétendant  distinguer  leur  cinquième  élément 
des  autres,  les  platoniciens  plaçaient  dans  les  couches  supé- 
rieures de  l'espace  céleste  le  principal  foyer  de  l'intelligence, 
là  même  où  les  stoïciens  mettaient  la  pure  substance  ignée. 

Aussi  quelle  que  fût  l'idée  que  l'on  eût  sur  la  nature  intrin- 
sèque des  âmes,  leur  descente  des  sphères  éthérées  et  leur 
ascension  faisaient  partie  des  doctrines  de  presque  toutes  les 
écoles  philosophiques  et  des  divers  cultes1.  Cette  croyance  était 
devenue  générale  dans  l'empire  romain  au  111e  et  au  ive  siècle. 
C'est  ainsi  que  le  disciple  des  néoplatoniciens,  le  césar  Julien, 
voyait  les  âmes  arriver  du  ciel  sur  la  terre  portées  par  un  rayon 
de  soleil.  Il  écrivait  :  *  De  la  partie  la  plus  active  et  la  plus 
divine  de  sa  clarté,  il  fait  une  sorte  de  char  qui  conduit  sans 
obstacle  les  âmes  vers  une  génération  nouvelle.  »  Et  il  exprime 
l'espoir  de  retourner  après  sa  mort  dans  le  sein  du  soleil  : 
<r  Puisse  le  soleil,  quand  l'heure  fatale  sera  venue,  m'accorder 
un  essor  facile  auprès  de  lui,  et  s'il  se  peut,  un  séjour  éternel 
avec  lui5.  > 

Dans  ses  commentaires  sur  le  Songe  de  Scipion  3,  Macrobe 
nous  fait  connaître  les  croyances  qui  régnaient  de  son  temps  et 
qu'il  partageait.  €  Les  âmes,  dit-il,  descendent  du  ciel  sur  la 
terre  et  remontent  de  la  terre  au  ciel  par  deux  portes  :  Tune, 
celle  du  Cancer,  est  appelée  la  porte  des  hommes,  parce  que  c'est 
par  elle  qu'on  descend  sur  la  terre;  l'autre,  celle  du  Capricorne, 
est  appelée  la  porte  des  dieux,  parce  que  c'est  par  là  que  ren- 
trent les  âmes  qui  viennent  reprendre  place  parmi  les  dieux.  > 

Quand  on  demandait  aux  platoniciens  de  justifier  l'existence 
de  leur  cinquième  élément,  d'en  déterminer  la  nature,  ils  décla- 
raient qu'il  était  invisible,  inappréciable  aux  sens  et  qu'on  ne 
pouvait  le  connaître  que  par  la  raison. 

Les  hommes  qui  recherchaient  la  clarté  dans  La  pensée  ne 
trouvaient  pas  satisfaction  dans  une  telle  conception  ;  elle  leur 
paraissait  purement  hypothétique.  Cicéron  convenait  lui-même 
qu'il  était  aussi  difficile  de  donner  un  nom  convenable  à  ce  cin- 
quième élément  que  d'expliquer  quelle  était  sa  nature4.  On 

1.  Cicéron,  Songe  de  Scipion,  IV  :  C'est  d'ici  que  partent  les  héro#,  c.Vsl  ici 
(|u  il>  reviennent. 

■2.  Juften,  Le  roi  Soleil,  18,  22,  texte  édit.  I).  Petau.  Nous  avons  généralement 
suivi  l'excellente  traduction  de  M.  K.  Talljot. 
3.  Macrobe,  Connu,  in  soin.  Srip.,  I,  12. 

i.  Cicéron,  Tusrulanes,  I.  17  :  Auf  qui  nia  illa  non  noniiuala  inagis  <|uam 
non  intellecta  natura. 
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n'était  pas  plus  avancé  sur  ce  point  au  temps  de  Julien.  Il  écri- 
vait1 :  «  Il  est  mal  aisé,  je  le  sais,  de  s'en  faire  une  idée.  » 

C'est  pourquoi  Zenon,  écrit  Cicéron  %  «  n'était  point  d'avis 
d'ajouter  aux  principes  ou  éléments  des  choses,  cette  cinquième 
nature,  de  laquelle  étaient  composés  les  sens  supérieurs  et 
l'âme,  selon  les  autres  philosophes.  Il  assurait  que  le  feu  était 
cette  même  nature  que  l'on  cherchait,  et  qu'il  suffisait  pour 
engendrer  les  sens  et  l'âme  elle-même.  » 

De  son  côté  Pline  avait  dit3  :  «  Au  milieu  des  astres  roule  le 
Soleil,  dont  la  grandeur  et  la  puissance  l'emportent  sur  tous, 
et  qui  gouverne  non  seulement  nos  saisons  et  nos  climats,  mais 
encore  les  autres  astres  et  le  ciel  lui-même.  Il  est  la  vie  ou  plu- 
tôt l'âme  du  monde  entier;  il  est  le  principal  régulateur,  la 
principale  divinité  de  la  nature;  c'est  du  moins  ce  qu'il  faut 
croire  si  nous  jugeons  par  les  faits...  Je  pense  qu'il  faut 
laisser  à  la  sottise  humaine  de  chercher  quelle  est  la  figure  et 
la  forme  de  Dieu,  si  tant  est  qu'il  ne  soit  pas  le  Soleil.  >  Aussi 
peut-on  constater  la  tendance  générale  des  esprits  à  quitter  les 
abstractions  pour  en  venir  dans  la  pratique  au  culte  du  Soleil  et 
à  déclarer  avec  Julien  4  :  «  Je  crois,  sur  la  foi  des  sages,  que  le 
père  commun  des  hommes,  c'est  le  Soleil.  » 

La  barrière  qui  séparait  les  stoïciens  des  platoniciens  n'était 
pas  infranchissable.  Tandis  que  les  épicuriens  étaient  les  méca- 
nistes  de  l'antiquité,  les  philosophes  issus  des  écoles  de  Socrate 
et  de  Pythagore  étaient  des  animistes.  Tout  aussi  bien  que 
Platon,  Zenon  enseignait  que  tout  mouvement  supposait  néces- 
sairement une  âme  qui  l'opérait 5.  Ils  ne  différaient  entre  eux 
qu'au  sujet  de  la  substance  dont  était  formée  Pâme  ou  l'intelli- 
gence de  l'Univers. 

Pour  les  stoïciens,  cette  substance  était  le  feu.  D'une  nature 
aériforrne,  elle  pénétrait  tous  les  corps,  disaient-ils;  et  alors 
même  qu'elle  était  invisible  on  en  pouvait  toujours  constater  la 
présence,  en  frappant,  par  exemple,  deux  cailloux  ou  en  frot- 
tant deux  morceaux  de  bois.  Ils  la  définissaient0  :  un  fluide  in- 
telligent et  calorifique  n'ayant  aucune  forme  propre,  mais  les 

1.  Julien,  Le  roi  Soleil,  3,  5,  18. 

2.  Questions  académiques,  I,  39. 

3.  Pline,  Histoire  naturelle,  II,  4,  H. 

4.  Julien,  Le  roi  Soleil,  2. 

5.  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  I,  12.  Cf.  Platon,  Phèdre,  trad.  Cousin,  p.  47,  48. 
Lois,  X  p.  237-251.  Notes  p,  474  sur  l'analogie  admise  entre  les  mouvements 
des  phénomènes  physiques  et  ceux  des  phénomènes  intellectuels. 

6.  Plutarque,  Œuvres  morales,  Les  Opinions  des  philosophes.  1,  vi,  17. 
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pouvant  prendre  toutes  à  son  gré.  Ilveïïtya  1  volpàv  xat  frupôoeç, 

Pour  les  platoniciens,  la  substance  de  l'intelligence  constituait, 
il  est  vrai,  un  cinquième  élément,  mais  quand  ils  voulaient  la 
définir,  la  dépeindre,  ils  étaient  contraints  d'user  de  comparai- 
sons2, et  ils  l'assimilaient  souvent  au  feu  ou  à  l'air  des  stoïciens  ; 
comme  eux  ils  en  plaçaient  le  foyer  dans  les  sphères  célestes. 

En  dehors  des  écoles  philosophiques  la  confusion  des  deux 
substances  ne  pouvait  donc  manquer  de  se  produire  dans  la 
grande  masse  des  esprits5.  C'est  ce  que  montre  dans  le  lan- 
gage usuel  des  Grecs  et  des  Romains  la  synonymie  des  termes 
qui  les  désignaient4. 

On  peut  donc  dire  que  pour  les  stoïciens  la  vie,  et  avec  elle 
l'intelligence  et  la  sensibilité  qui  la  constituaient,  n'était  que 
la  chaleur  transformée  5. 

La  religion  solaire  avait  ainsi  pour  base  un  système  philoso- 
phique plus  ou  moins  logiquement  établi  sur  la  nature  ignée  du 
principe  constitutif  de  la  force  vitale  et  de  l'intelligence,  c'est- 
a-dire  de  Dieu6. 

Cette  doctrine  n'était  pas  si  évidemment  fausse  que  des 
hommes  éclairés  n'aient  pu  l'adopter7. 

Ce  sont  des  croyances  similaires  sur  l'essence  divine  qui  for- 
maient le  fond  du  panthéisme  naturaliste  qui  séduisit,  au  xve 
et  au  xvie  siècle,  tant  d'esprits  au-dessus  de  l'ordinaire,  et  les 

1.  Id.,  i/nd.,  I,  m,  6  :  ^lysTai  oï  a'jvwvjfxo^  àr^p  v.cu  TCVcOjjia. 

2.  Platon  avilit  déjà  dit  (Phèdre,  trad.  Cousin,  p.  48)  :  Pour  tain»  comprendre 
ce  qu'est  l'âme  il  faudrait  une  science  divine  et  des  dissertations  sans  fin  ;  tuais 
pour  en  donner  une  idée  par  comparaison  la  science  humaine  sul'lit. 

3.  Apulée,  Traité  du  monde,  lidit.  Nisard,  p.  187  :  a  Le  ciel  lui-même  et  les 
«  toiles  qui  sont  attachées  au  ciel  et  tout  le  système  des  astres  se  nomment 
Ether;  non  pas,  comme  quelques-uns  le  pensent,  pince  qu'il  esl  brûlant  et 
enflammé,  mais  parce  qu'il  esl  toujours  soumis  à  une  rotation  rapide.  L'Ether 
n'est  pas  un  des  éléments  que  tout  le  monde  connaît,  il  est  tout  à  t'ait  distinct, 
et  si,  par  rénumération  qu'on  en  fait,  il  est  le  cinquième,  par  son  rang,  par 
-?i  nature  divine  et  inaltérable  il  est  le  premier.  » 

ï.  Les  mots  NoO;,  rcvcùfxa,  àr,p,  at6irjp,  7i0p,  cpw;  ;  mens,  spiritùs,  aer,  sether, 
ignis,  lumen,  sont  souvent  pris  dans  le  même  sens, 
o.  Cf.  Lucrèce,  De  nàturâ  rerum,  I.  I,  G36-690. 

6.  Le,  nom  dont  les  Grecs  appelaient  le  Soleil  $oT6oç,  serait,  selon  quelques 
étymologistes,  formé  des  mots  de  çw;  et  de  p:o;t  lumière  et  vie.  C'est,  d'ail- 
leurs, en  réunissant  en  lui  la  double  puissance  physique  et  spirituelle  qu'il 
••lait  en  même  temps  le  dieu  du  jour  et  celui  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  des 
sciences  «4  des  arts. 

7.  Cicéron,  De  nuturâ  Deorum,  I.  III,  1  :  Mais  à  l'égard  du  stoïcien  BatbÙS, 
dit  Cotta,  n'avez-vous  pas  remarqué  combien  de  choses  il  nous  a  dites,  oui, 
toutes  fausses  qu'elles  peuvent  être,  ne  laissent  pas  d'être  suivies  et  parfai- 
tement liées?  C'est  pourquoi  mon  dessein  en  lui  répondant  sera  moins  de  ré- 
futer ses  principes,  que  de  l'eupipT  ;i  relair$T  0168  doutes. 
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attira  dans  la  Nouvelle  Philosophie  l,  malgré  les  nombreuses 
chimères  de  la  secte. 

«  Selon  Paracelse2,  le  système  général  des  astres,  réalisé  dans 
le  firmament  par  l'élément  du  feu,  est  la  source  de  la  sagesse, 
de  la  sensibilité,  des  pensées;  c'est  donc  au  feu  que  l'homme 
doit  le  développement  de  son  intelligence.  Or  qui  ne  recon- 
naît ici  la  doçtrine  d'Héraclite  qui  disait  que  le  monde  est  et 
sera  toujours  un  feu  vivant,  s'embrasant  et  s'éteignant  avec 
mesure.  Héraclite  d'ailleurs  attribuait  au  feu  les  propriétés 
universelles,  spirituelles  et  matérielles  tout  ensemble;  c'est 
assez  dire  que,  comme  Paracelse  après  lui,  il  ne  désignait 
point  par  le  mot  tôp  le  phénomène  extérieur  du  feu,  mais  le 
principe  premier,  générateur  de  ces  phénomènes3.  » 

Cette  idée  est-elle  donc  si  éloignée  des  opinions  des  savants 
modernes  qui  ont  pensé  que  tous  les  phénomènes  vitaux,  phy- 
siologiques et  psychologiques,  étaient  dus  à  l'action  des  forces 
naturelles,  c'est-à-dire  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme,  forces  qui  se  transforment  les  unes  dans  les  autres 
et  en  mouvement? 

L'erreur  de  la  doctrine  et  les  conséquences  qu'elle  entraînait 
venaient  de  ce  que  tout  système  religieux  ou  philosophique  se 
proposait  de  faire  connaître  l'essence  de  la  cause  qui  produit  la 
vie  et  fait  régner  l'ordre  dans  l'univers;  tandis  qu'il  ne  nous 
est  donné  que  de  constater  ses  manifestations.  Aussi  est-ce  à 
bon  droit  que  Cicéron 4  fait  dire  à  Cotta  :  «  Que  n'est-il  aussi  aisé 
de  trouver  les  raisons  qui  établissent  le  vrai  que  celles  qui  dé- 
voilent le  faux!  » 

Les  esprits  qui  veulent  ou  peuvent  tenter  de  se  débarrasser 
des  préjugés  et  des  erreurs  qui  régnent  autour  d'eux  sont  rares 
en  tous  les  temps;  grand,  au  contraire,  est  toujours  le  nombre 
de  ceux  qui  préfèrent  les  partager  et  éviter  ainsi  tout  ennui, 
toute  fatigue  d'esprit. 

Dans  l'empire  au  nic  et  au  ivc  siècle  dominait  le  mysticisme. 
Par  son  but  et  sa  méthode,  la  philosophie  n'était  à  vrai  dire 

1.  Cf.  Abbé  de  Villars,  le  Comte  de  Gabalis,  Paris,  1670,  p.  72,  76,  129,  etc. 

2.  Franck,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  Paracelse. 

3.  Diogène  Laërce,  Vie  des  philosophes,  1.  VIII  :  Pythagore  (édit.  Didot,  p.  210)  : 
«  Le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  sont  des  dieux  parce  qu'en  eux  domine 

Ja  chaleur  qui  est  le  principe  de  la  vie,  £7TtxpaT£ïv  yàp  to  ÔFppibv  êv  avT-oiç,  orap 
£c»t\  Ço)t)<;  aîxtov.  —  Les  hommes  ont  une  parenté  avec  les  dieux ^parce  qu'ils 
ont  en  partage  avec  eux  la  chaleur.  Koù  àvôpwuotç  zhcti  rcpbç  ôeouç  <ruyyév£iav 

7C0(Tà  TO  |X£T£*/£IV  avôptoTtOV  6£p[JLO0.  » 

4.  De  naturâ  Deorum.  1.  I,  21. 
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que  la  théologie.  Les  philosophes  se  confondaient  avec  les 
hiérophantes1.  Aussi  leur  ultima  ratio  était  comme  celle  des 
temples:  le  maître  Va  dit  ou  c'est  un  mystère.  «  Peut-être,  déclare 
Julien  %  ces  idées  sont-elles  trop  subtiles;  mais  je  tiens  moins 
à  les  démontrer  qu'à  y  croire.  » 

Impuissants  dans  la  discussion  contre  le  bon  sens  et  la  rai- 
son, ils  étaient  toujours  prêts  à  employer  la  violence  pour 
étouffer  la  parole  de  leurs  adversaires,  pour  l'empêcher  de  par- 
venir aux  oreilles  de  leurs  adeptes.  Les  principes  d'Épicure  sur- 
tout les  irritaient.  «  Toute  voie,  déclaraient-ils  %  ne  convient  pas 
aux  prêtres  puisqu'ils  doivent  suivre  celle  qui  leur  est  tracée; 
de  même  toute  lecture  ne  leur  convient  pas.  Fermons  tout  accès 
chez  eux  aux  enseignements  d'Épicure  et  de  Pyrrhon;  c'est  un 
des  bienfaits  des  dieux  que  la%)erte  de  leurs  livres,  dont  la  plus 
grande  partie  a  disparu.  » 

La  grande  majorité  de  ceux  qui,  parmi  les  populations  de 
l'empire  romain,  avaient  reçu  une  culture  intellectuelle  moyenne, 
concevait  la  divinité  comme  quelque  chose  de  semblable  à  Pair, 
mais  d'une  essence  beaucoup  plus  subtile,  comme  un  fluide 
impondérable,  dirions-nous,  s'il  était  permis  d'appliquer  une 
telle  expression  à  des  idées  anciennes.  Embrassant  et  pénétrant 
tout  dans  l'univers,  elle  n'avait  aucune  forme  particulière  et 
pouvait  les  prendre  toutes  ;  elle  réunissait  en  elle  les  principes 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  du  mouvement  et,  par  suite,  de  la 
vie  et  de  l'intelligence.  Elle  façonnait  et  animait  tout  ce  qui 
existe,  quoiqu'à  des  degrés  divers.  Elle  se  concentrait  surtout 
dans  les  hautes  sphères,  dans  les  astres  qui  étaient  constitués 
de  sa  propre  substance  et  exerçaient  une  action  providentielle 
dans  le  monde.  Le  soleil  était  reconnu  pour  être  incontestable- 
ment de  tous  les  corps  célestes  le  plus  grand,  le  plus  puis- 
sant, celui  qui  avait  la  plus  considérable  et  la  plus  directe 
influence  sur  la  terre.  Mais  s  il  lui  (Hait  donné  d'y  apporter  el 
d'y  entretenir  la  vie,  il  n'était  toutefois  que  l'émanation,  ou  en 
quelque  sorte  le  fils  de  la  divinité  universelle  et  suprême,  de  la 
Nature.  A  un  autre  point  de  vue  on  te  considérait  comme  en 
étant  un  des  organes  d'action,  sa  voix  ou  sa  main;  il  était  ainsi 
l'artisan  ou  démiurge,  l'intermédiaire  ou  médiateur  du  monde. 

1.  Porphyre,  Vin  fie  VIolîn,  se  Milite»  d'avoir  été  félicité  par  son  maître  d'être 
en  même  temps  />oe/e,  philosophe  cl  hiérophante. 

2.  Le  roi  Soleil,  18. 

3.  Julien,  Fragment  d'une  lettre  à  un  phi/osophe,  11. 
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LES  CULTES  PAÏENS 

La  doctrine  panthéistique  et  naturaliste  des  stoïciens  leur 
permettait  de  ne  se  mettre  en  antagonisme  ni  avec  la  religion 
gréco-romaine,  ni  avec  les  autres  cultes  répandus  dans  les 
diverses  provinces  de  l'empire.  L'école  du  Portique  les  adoptait 
tous  en  leur  donnant  toutefois  des  interprétations  allégoriques. 
Elle  se  flattait  de  transformer  par  d'habiles  transactions  la  théo- 
logie mythique  et  la  théologie  civile  en  théologie  physique1. 

«  Qu'est-ce  que  la  Nature,  disaient-ils2,  si  ce  n'est  Dieu,  si  ce 
n'est  cette  intelligence  céleste  répandue  dans  l'ensemble  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers?  Pour  peu  que  vous  le  vou- 
liez, il  y  a  bien  d'autres  noms  à  donner  à  ce  grand  auteur  de 
tout  ce  qui  est  à  notre  usage.  Vous  pouvez  l'appeler  Jupiter 
stator  parce  qu'il  donne  la  stabilité  à  toutes  choses;  nommez-le 
Destin,  car  le  destin  est  l'enchaînement  compliqué  de  toutes  les 
causes  et  lui-même  la  première  cause,  celle  de  qui  toutes  les 
autres  dérivent.  Tout  nom  que  vous  lui  donnerez  lui  con- 
viendra à  merveille,  dès  que  ce  nom  caractérisera  quelque  attri- 
but, quelque  effet  de  la  puissance  céleste;  Dieu  peut  avoir 
autant  de  noms  qu'il  est  de  bienfaits  émanant  de  lui.  C'est 
pour  cela  que  ceux  de  notre  secte  le  confondent  avec  Bacchus, 
Hercule,  Mercure.  » 

Les  prêtres  orientaux  avaient,  d'autre  part,  avant  les  barbares 
du  Nord,  envahi  l'empire  romain.  Par  leurs  connaissances  médi- 
cales, physiques,  astronomiques,  ils  avaient  acquis  une  influence 
considérable  et  supplanté  les  ministres  d'Esculape,  les  aruspices 
et  les  augures,  les  druides  et  autres  pontifes  provinciaux.  Ils 
avaient  répandu  avec  eux  le  naturalisme  religieux  qui  consti- 
tuait le  fond  de  leurs  cultes  et  qu'ils  retrouvaient  d'ailleurs 
presque  partout  dans  les  anciennes  croyances  mal  éteintes. 

La  partie  élevée  de  leur  théologie  et  de  leur  morale  ne  diffé- 
rait pas  essentiellement  des  doctrines  enseignées  dans  les 
écoles  philosophiques  gréco-romaines»  Leurs  idées  sur  la 
nature  divine  du  Soleil,  la  descente  et  l'ascension  des  âmes,  et 
sur  d'autres  questions,  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 

Si  parmi  les  gens  éclairés,  il  en  était  beaucoup  qui,  à 

1.  Cicéron,  De  naturà  Deor.,  1.  III,  23,29. 

2.  Sénèque,  De  Beneficiis,  1.  IV,  7,  8. 
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l'exemple  de  Pline,  ne  pouvaient  s'élever  à  la  conception  de 
l'élément  invisible,  il  en  était  surtout  ainsi  pour  les  masses. 
Elles  n'avaient  de  culte  que  pour  l'astre  visible  dont  la  subs- 
tance et  l'action  étaient  apparentes  ;  c'est  à  lui  qu'elles  adres- 
saient leurs  hommages  et  leurs  prières.  Le  Soleil  était  ainsi 
devenu  la  divinité  prépondérante  au  111e  et  au  ivc  siècle1.  * 

Mais  bien  que  l'anthropomorphisme  eût  perdu  un  terrain 
considérable,  il  était  loin,  d'avoir  disparu  de  la  conscience  reli- 
gieuse du  monde  romain.  L'habitude  de  concevoir  les  dieux 
sous  la  forme  humaine  hantait  encore  fortement  les  esprits.  On 
se  plaisait  à  représenter  le  Soleil  sous  la  figure  d'un  homme 
soit  entièrement  nu,  soit  ayant  les  épaules  recouvertes  d'un 
manteau  et  portant  sur  la  tète  une  couronne  ornée  de  rayons  ; 
on  lui  donnait  aussi  les  traits  et  les  attributs  sous  lesquels  avaient 
été  honorés  la  plupart  des  dieux. 

Vainement  les  philosophes  avaient  voulu  faire  de  Jupiter  le 
dieu  suprême,  l'Éther'.  «  Jupiter,  disait  Plutarque3,  n'est  pas 
né  en  Crète,  Principe  et  cause  de  son  éternelle  existence,  il  a 
toujours  été,  il  sera  toujours.  En  lui  sont  le  commencement  et 
la  fin,  la  mesure  et  la  destinée  de  chaque  chose.  >  Mais  placé  à 
une  telle  hauteur,  s'occupant  de  l'univers  entier,  ses  regards  ne 
se  portant  pas  spécialement  sur  la  terre  et  sur  les  hommes,  ses 
autels  eussent  reçu  moins  d'offrandes,  on  en  fit  le  solejl  *. 

Pour  conserver  la  clientèle  de  leurs  temples,  tous  les  autres 
dieux  de  l'Olympe,  Apollon,  Mars,  Mercure,  furent  assimilés  au 
grand  astre 5.  Il  en  fut  de  même  des  dieux  particuliers  de  cer- 
taines contrées,  comme  le  Belenus  de  la  Gaule6.  C'est  le  Soleil 
qu'adoraient  les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès7, 

1.  Cf.  Nonnos,  les  Dionysiaques*  Edit.  Cte.  de  Marcellus,  XL,  369-410.  [Hynli* 
au  soleil. 

2.  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  II,  25  : 

Vides  sublime  fusum,  immoderalum  alliera 
Qui  lenero  terrant  circumjectu  ampleclitur ; 
Il  une  summum.  Iiabe/o  divum;  hune  perhibeto  Jovem» 
l'iularque,  Isis  ri  Osiris,  2'k 
4.  Julien,  Roi  Soleilf  15  :  «  Selon  l'antique  tradition,  Jupiter  ne  diffère  en  ricii 
du  soleil.  » 

:;.  Macrobe,  Saturnales^  I.  ï,  ch.  xvi-xx.  Cicéron  avail  déjà  dit,  De  naturâ 
l)eorwn,  111,21  :  «  Quoique  le  soleil,  dites  vous,ai1  été  ainsi  nomme  parce  qu'il 
est  seul,  de  combien  de  soleils  cependant  nos  théologiens  ne  font-ils  pas  men- 
tion ?  << 

f>.  Dom  Martin,  La  rc/'n/ion  des  <',<iu/<>is,  tirée  des  plus  pures  sources  de  >"an- 
tiquité,  t.  |,  j).  4.:ii  :  «  lielenus  élail   .-hiss'i  liieii   le  soleil   que  MLithra  pouvait 

l'être.»  Cf.  Beugnot,  Histoire  d<>  la  destruction  du  Paganisme  dans  l'Occident, 
t.  II,  L  IX,  ch.  x,  p.  149-152. 
7.  Macrobe,  Saturnales,  I,  181  :  «  Bacchus  est  aussi  le  même  que  le  soleil. 
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de  Cybèle1,  de  Vénus2,  d'Isis :J,  de  Mithra4.  Hercule  et  ses 
douze  travaux  était  le  Soleil  parcourant  les  douze  signes  du 
zodiaque.  Tous  ces  dieux  et  toutes  ces  déesses  avaient  par 
suite  à  peu  près  les  mêmes  attributs;  on  les  honorait  par  des 
cérémonies  à  peu  près  semblables. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  point.  Nous  rappellerons 
seulement  que  dans  les  Gaules,  Belenus  était  confondu  avec 
Mercure,  et  tous  deux  avec  Mithra,  ainsi  que  le  montrent 
diverses  sculptures  antiques  5.  Mercure  était  parfois  représenté 
debout  sur  la  croupe  d'un  taureau  ;  et  à  Patras,  où  Apollon 
avait  un  culte  spécial,  il  était,  nous  dit  Pausanias,  également 
sur  un  taureau.  Sur  beaucoup  de  bas-reliefs  c'est  la  déesse 
Mylitta,  la  Vénus  assyrienne,  qui  immole  un  taureau,  comme 
Mithra6.  Mylitta  ne  se  distinguait  pas  d'Astarté,  la  Vénus  phé- 
nicienne, la  Virgo  celestis  ou  numen  virginale  de  Carthage7. 
Saint  Ambroise  confond  Mithra  et  Mylitta8.  Isis  était  prise  pour 
Cérès  et  pour  Vénus9.  «  Il  est  d'usage,  dit  Macrobe10,  dans  la 
célébration  des  mystères,  que  le  Soleil,  alors  qu'il  parcourt 
l'hémisphère  supérieur  ou  diurne,  soit  invoqué  sous  le  nom 
d  Apollon,  et  sous  celui  de  Dionysos,  qui  est  le  même  que  Bac- 
chus,  alors  qu'il  parcourt  l'hémisphère  inférieur  ou  nocturne.  » 

D'autre  part,  le  calendrier  romain  réformé  par  Auguste  et 
basé  sur  les  révolutions  solaires,  avait  été  imposé  à  toutes  les 
contrées  de  l'empire  dans  l'intérêt  administratif.  Si  certaines 
populations  continuaient  à  désigner  les  mois  par  les  noms 


Les  statues  le  représentent  tantôt  sous  les  traits  d'un  enfant  ou  d'un  adoles- 
cent, tantôt  avec  le  visage  barbu  ou  celui  d'un  vieillard;  ces  diversités  d'âge  se 
rapportent  toutes  au  soleil.  »  Cf.  Julien,  Le  roi  Soleil,  12. 

1.  Julien,  La  mere  des  Dieux. 

2.  F.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus;  Julien.  Le  roi  So/ei/,  6; 
Macrobe,  Saturnales^  I,  21.  Cybèle,  Vénus,  Isis,  représentaient  la  terre  tour  à 
tout  pleurant  l'éloigncment  du  soleil  ou  se  réjouissant  de  son  retour. 

3.  Macrobe,  Saturnales^  I,  20  :  «Les  Egyptiens  protestent  hautement  que  toute 
leur  religion  se  rapporte  au  soleil.  »  Porphyre,  De  abstinentiâ,  IV,  16  :  «  Les  Egyp- 
tiens récitent,  au  nom  des  morts,  une  prière  ainsi  conçue  :  0  Soleil,  le 
maître  de  toutes  choses,  et  vous  tous  les  autres  dieux  qui  donnez  la  vie  aux 
hommes,  recevez-moi  et  faites  que  je  sois  admis  dans  la  société  des  dieux 
éternels.  » 

4.  F.  Lajard,  Recherches  sur  le  eu/te  de  Mithra. 

5.  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  I,  1.  II,  ch.  xxjv. 

6.  F.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra.  3e  section,  ch.  vi,  pages  660- 
66J. 

7.  Saint  Augustin,  De  civitate  Dei,  II,  26  ;  Salvien,  De  gubernatione  Dei,  VII, 
cli.  v. 

8.  Saint  Ambroise,  Episiolse,  XVIII,  3. 

9.  Plutarque,  Isis  et  Osiris.  C'est  ainsi  que  Tertullien  dit  «  Cérès  de  Phare  » 
pour  "  Isis  de  Phare  »,  Apolog.,  16,  Aux  nations,  12. 

10.  Macrobe,  Saturnales,  I,  18. 
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indigènes  qu'elles  étaient  habituées  à  leur  donner,  chacun  d'eux, 
néanmoins,  correspondait  à  un  mois  romain. 

La  division  toutefois  du  mois  en  ides  et  kalendes  n'avait  rien 
de  naturel,  rien  de  logique;  eUe  ne  se  généralisa  pas;  elle  fut, 
au  contraire,  abandonnée.  En  dehors  du  monde  officiel,  la 
semaine  depuis  longtemps  adoptée  en  Égypte  et  en  Asie,  suivie 
dans  tous  les  mystères  orientaux,  devint  vers  la  fin  du  11e  siècle, 
de  l'Euphrate  à  l'Océan,  le  mode  général  de  compter  et  de  nom- 
mer les  jours  l.  Chacun  d'eux  fut  ainsi  consacré  à  un  astre.  Il  y 
eut  d'abord  le  jour  du  Soleil,  puis  ceux  de  la  Lune,  de  Mars, 
de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Saturne.  Sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  l'unification  s'était  faite  dans  le 
monde  romain. 

Le  premier  jour  de  janvier,  époque  traditionnelle  à  Rome 
pour  les  mutations  des  grandes  magistratures,  fut  choisi  pour 
le  commencement  de  l'année  civile.  Mais  elle  ne  répondait  pas 
à  la  dale  astronomique  du  solstice  d'hiver,  du  retour  apparent 
du  soleil  vers  l'hémisphère  nord  ;  celle-ci  était  fixée  sur  le 
calendrier  romain  au  25  décembre  invariablement. 

Chaque  année,  en  ce  jour,  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire  les  confréries  de  Bacchus2,  de  Mithra3,  de  Vénus, 
d'IsisS  et  d'autres  encore  célébraient  par  des  manifestations 

1.  Arago,  Astronomie  populaire,  t.  IV,  l.  XXXII,  eh.  m.  On  continua  toute- 
fois longtemps  en  Occidenl  à  désigner  sous  le  nom  de  kalendes,  le  premier  jour 
de  chaque  mois. 

2.  A  Athènes,  les  Dionysies  duraienl  plusieurs  jours.  Elles  se  célébraienl  a  la 
fin  de  Posidéon;  et  le  lobacchée  les  terminail  avec  le  mois.  Cette  date  cor- 
respondait  au  1er  janvier  de  l'année  romaine.  Cf.  Suidas,  AiovoW.  Avié- 
nus,  Descriptio  orbi*  terne %  4104-113:5,  montre  que  la  naissance  de  Bacchus  se 
fêtail  â  l'époque  où  le  soleil  paraissait  se  lever  au-dessus  de  l'Arabie,  c'est- 
à-dire  quand  u  se  trouvait  au  tropique  du  Capricorne. 

Bine  tel Mue  Arabum...» 
Vêra  fiées  illic  femoris  8ub  imagine  partit* 
Disrupice  Jovem  penetralia;  proaeret  ortus 
Ut  sacer  œtheria  fulgentem  [route  Lyseum. 
Sascenti  Baccho  risit  pater,  undique  fulsit 
Cœlicolum  *ede*  convexaque  pura  teiendit 
F  est  a.  (Iles. 

3.  Julien,  Le  roi  Soleil,20:  «Aussilôl  après  les  Saturnales  venait,  dit-il, In  fête 
anniversaire  fin  soleil;  elle  n'avait  point  été  fixée  au  jour  OÙ  il  revient  visible- 
ment pour  tous  du  Midi  sers  les  Ours;  niais  au  moment  précis  OÙ,  bornant  sa 

eour>e  au  Capricorne  comme  à  sa  dernière  limite,  il  s'avance  de  Notus  rera 

liorée  pour  nous  taire  pari  de  ses  bienfaits  annuels.)- 

Les  Saturnales  commençaient  le  17  avant  les  kalendes  de  Janvier  <  t  duraient 
sept  jours.  La  fête  du  Soleil  en  taisait  pour  ainsi  dire  un  huitième  et  l»'S  clôtu- 
rait le  ï:>  décembre. 

4.  Macrobe,  Sa  h/ma /es,  l,1H, 
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joyeuses  ce  qu'elles  appelaient  la  Nativité  du  Soleil1,  du  Dieu 
qui  allait  amener  la  belle  saison  des  fleurs  et  des  fruits.  La  fête 
était  parfois  ajournée  au  1er  janvier.  On  la  faisait  ainsi  coïn- 
cider avec  le  commencement  de  Tannée  civile.  Ce  n'était  d'ail- 
leurs qu'à  ce  moment  que  Ton  pouvait  constater  effectivement 
une  légère  augmentation  dans  la  durée  du  jour,  s'assurer  que 
l'époque  de  sa  croissance  régulière  était  arrivée. 

Les  processions  étaient  de  rigueur  dans  toutes  les  fêtes  reli- 
gieuses2. Les  mystes  de  Bacchus  parcouraient  les  rues  des 
villes  et  les  routes  de  la  campagne.  Des  faunes  et  des  bac- 
chantes portaient  triomphalement  le  Dieu  nouveau-né,  Aixvt'rrçç8, 
couché  dans  le  van  ou  la  corbeille  sacrée  qui  lui  servait  de  ber- 
ceau; il  avait  à  la  main  une  grappe  de  raisins,  symbole  de 
l'heureuse  récolte  qu'il  promettait4.  On  le  montrait  aussi  tenu 
dans  les  bras  de  Cérès5. 


Les  dignitaires  portaient  tous  des  peaux  de  faon,  la  nebris6; 
ils  étaient  coiffés  de  mitres,  avaient  des  thyrses  à  la  main. 

1.  Cicéron,  De  naturâ  Deor.,  Il,  40  :  «  Doux  fois  par  an  le  soleil  va  d'un  tro- 
pique à  l'autre.  Pendant  qu'il  se  tient  éloigné,  la  terre  demeure  serrée  de  tris- 
tesse. Son  retour  lui  ramène  une  joie  qu'elle  partage  avec  le  ciel.  » 

2.  Virgile,  Géorgiques,!,  346;  Ovide,  Fastes,  IV,  90ri. 

Bac  mihi  Nomento  Romani  quum  luce  redirem 
Obstitit  in  média  candida  pompa  via. 
Potter,  Archœologia  Grœca,  1.  VI,  1.  Plutarque,  lsis  et  Osiris,  passim, 

3.  Plutarque,  lsis  et  Osiris,  25.  C'est,  dit  Amyot,  un  surnom  de  Bacchus, 
dérivé  de  Limon,  qui  signifie  le  berceau  d'un  petit  enfant.  Cf.  Macrobe,  Satur- 
nales, I,  18  :  «  Quod  tune  brevissimo  die  veluti  parois  et  infans  videatur.  » 

4.  C'est  ce  que  montre  une  ancienne  terre  cuite.  A.  Rich,  Dict.  des  antiq. 
rom.  et  grecques,  Vannus. 

5.  Guigniaut,  Religions  de  l'Antiquité,  pl.  CXLIV,  n°  490  b,  Médaille  athé- 
nienne. 

Bacchus  avait  acquis,  on  le  sait,  une  place  considérable  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  dont  les  anciens  rites  s'étaient  profondément  modifiés.  Il  y  était 
devenu  le  fils  de  la  vierge  Cérès,  le  frère  et  l'époux  de  Proserpine.  Aussi  repré- 
sentait-on souvent  la  bonne  déesse  donnant  le  sein  à  deux  enfants  qui  tenaient 
chacun  à  la  main  une  corne  d'abondance. 

6.  «  La  peau  tachetée  du  faon,  emblème  des  astres  magnifiques  et  du  sacré 
firmament.  »  Orphica  frag.,  cité  par  Macrobe,  SaL,  I,  18. 
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D'autres  jouaient  de  la  flûte  ou  battaient  du  tambour;  d'autres 
portaient  des  branches  de  sapin.  Ceux  des  rangs  inférieurs,  par 
leurs  costumes  et  leurs  gestes,  cherchaient  à  représenter  quel- 
ques-unes des  actions  attribuées  à  ce  Dieu.  Venaient  ensuite  les 
porteurs  de  phallus,  le  visage  enguirlandé,  et  une  partie  d'entre 
eux  habillés  en  femmes;  ils  se  livraient  à  des  danses  extrava- 
gantes et  obscènes;  d'autres,  montés  sur  des  ânes,  imitaient 
Silène,  Pan  et  les  Satyres.  Tous  criaient  à  tue-tête  les  mots 
sacramentels  :  Evohé  Bacchus!  Puis  ils  se  réunissaient  dans  des 
banquets  où  l'ivresse  était  obligatoire1. 

Pour  les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus,  de  Cybèle,  de 
Sérapis,  Tébriété  était  un  acte  religieux  par  lequel  ils  rendaient 
hommage  à  la  Divinité*2,  en  obtenaient  des  faveurs,  et  entraient 
par  l'extase  en  communication  avec  elle5.  On  se  persuadait 
qu'on  agissait  alors  sous  son  impulsion  et  que  tout  devenait 
permis,  que  rien  de  ce  qu'on  faisait  ne  pouvait  être  mal,  puis- 
qu'un Dieu  ne  pouvait  que  bien  faire. 

Les  sectateurs  de  Mithra  avaient  aussi  leurs  processions  en 
ce  jour4.  Ils  se  distinguaient  par  les  insignes  de  leurs  grades. 
Les  uns  figuraient  des  taureaux;  d'autres  se  faisaient  des  têtes 
de  lion;  ceux  qui  avaient  les  grades  supérieurs  ou  aériens 
avaient  des  têtes  de  vautour,  d'aigle,  de  griffon,  d'épervier.  Ils 
criaient  en  répétant  les  mots  syro-chaldaïques  :  Annouel  ou 
Noël,  c'est-à-dire,  un  dieu  nous  est  ne  5.  Des  festins  où  la  joie 
et  l'espérance  se  manifestaient  par  l'intempérance  complétaient 
la  fête  anniversaire  de  Mithra6,  le  Médiateur,  le  Hésites"', 
comme  disaient  les  initiés  grecs. 

Les  confrères  d'Isis,  couverts  également  de  peaux  de  faon  ou 


1.  Potter,  Archœologia  grseca,  I.  VI,  ch.  ier. 

2.  Potier,  Archseologia  grseca,  l.  V,  ch.  iv.  Sacrifices  :  «  Les  tables  étaient 
dressées  dans  les  temples.  Les  anciens  Grecs  ne  s'écartaient  de  leur  sobriété 
habituelle  que  dans  ces  occasions.  On  donnail  à  ce  banquel  le  nom  de  Ôoévy), 
afin  de  consacrer,  pour  ainsi  dire,  l'obligation  que  les  convives  s'imposaient  de 
s'enivrer  en  l'honneur  des  Dieux.  "  (11'.  A.  Maury.  Ilisfoirr  (1rs  religions  de  la 
Grèce  antique,  t.  II.  p.  115. 

3.  Horace,  (Mrs,  II,  19  ;  111,21-2.',  ;  K/nlres,\f  5  ;  Macrobe, Saturnales,  l,  18;  II,  8. 
h.  |)o m  .M.'irlin,  \\rli<jion  des  Cn///ois,  I.  I,  I.  Il,  ch.  \\u  à  KXV. 

Kerd.  Ihel'er,  Uniras  pil /orrs(/i/r,  Huln/ fouir ,  p.  :{S7,  noie  :  «  Noël,  dit-Il, 
vient  évidemment  de  l'hehrcu  Annourly  qui  signifie  littéralement  :  Un  Pt>U 
nous  est  nr.  >> 

f).  En  Perse,  tous  les  excès  étaient  permis  à  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Mithra.  Le  roi  lui-même  pouvait  s'enivrer  ce  jour-là.  Athénée,  L  X,  ch.  X. 

7.  Plutarque,/«z*p/0.vz>/.v,  46,  Aïo  xoî  MîOpyjv  liÉpiat  tbv  M&<tity;v  ovotAaÇoudtv. 
On  attribuait  à  Mithra  et  au  (Ihrist  des  rôles  analogues  à  l'égard  de  l'humanité 
et,  par  suite,  la  qualification  de  \h<7Tca;  devait  m \iisemhla hleiuenl  amener 
quelque  contusion  avec  celle  de  Mcicrr,;. 
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revêtus  de  formes  symboliques  d'animaux,  se  livraient  à  mille 
extravagances1.  Les  prêtres,  ayant  leur  tête  marquée  d'une 
large  tonsure,  étaient  vêtus  de  tuniques  blanches  ;  les  uns 
étaient  armés  de  thyrses  %  d'autres  portaient  des  lampes 
allumées  \  Ils  promenaient  triomphalement  l'image  d'Horus  4  ; 
le  jeune  dieu  qui  venait  de  naître  pour  le  bonheur  de  la  terre, 
qui  allait  grandir  bientôt  et  redonner  la  vie  à  la  nature,  était 
tenu  dans  les  bras  de  sa  mère  la  vierge  Isis5,  ainsi  que  le 
montrent  de  si  nombreuses  figurines  antiques. 


La  vénération  des  provinces  de  l'empire  pour  Isis  Pavait,  pour 
ainsi  dire,  transformée  en  déesse  olympienne.  Au  lieu  de  la 
forme  raide  dont  elle  était  affublée  aux  bords  du  Nil,  les  artistes 
grecs  et  romains  la  représentaient  sous  les  traits  d'une  matrone 
patricienne;  ils  la  revêtaient  d'une  tunique  aux  plis  élégants; 
son  visage  respirait  la  grâce  et  la  dignité 6. 

Dans  beaucoup  d'autres  cultes  s'accomplissaient  des  céré- 
monies analogues.  Ainsi  aux  kalendes  de  janvier  on  fêtait 


1.  Apulée,  Métamorphoses ,  XL  «  Inter  lias  oblectationes  ludicras  popularium 
quae  passim  vagabuntur,  jàm  sospitatis  dese  pompa  moliebatur...  Ille  superum 
commeator  attolens  canis  cervices  arduas.  Hujus  vestigium  sequebatur  bos  in 
erectum  Levata  statum.  » 

2.  Plutarque,  Isis  et  Orisis,  4,  35  :  «  Ce  que  font  les  prêtres  de  cette  divinité 
ne  diffère  en  rien  de  ceux  de  Bacchus  ;  comme  eux  ils  sont  vêtus  de  peaux  de 
cerf  et  portent  en  leurs  mains  des  thyrses  ;  ils  crient  à  tue-tête  et  se  démènent 
comme  ceux  qui  célèbrent  les  fêtes  de  Bacchus.  »  Cf.  Apulée,  Métamorphoses, 
éd.  Nisard,  1.  XI,  p.  404  à  414. 

3.  Apulée,  ibid.,  p.  404.  C'est  ce  que  montre  aussi  une  peinture  du  temple 
d'Isis  à  Pompéi. 

4.  Macrobe,  Saturnalesi  I,  18:  «  Parvulus  videatur  hiemali  solstitio  qualem 
iEgyptii  proferunt  ex  adyto  certa  die.  «  Id.  Ibid.,  21 .:  Tanquam  enascens.»  Julien, 
Le  roi  Soleil,  15  ;  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  50,  51,  59. 

5.  Avienus,  Phœnomena  Aratea.  Virgo. 


Contemplare  sacros  subjectœ  Virginis  artus. 

Quamy  te,  quam  memorem  ?  Sive  est  genitor  tibi  summus 

Jupiter,  ex  Thernide  in  terras  demissa  parente  ; 


Aut  Pelusiaci  magis  es  Dea  litoris  Isis 
Seu  tu  diva  Ceres, 


6.  Médaille  d'Antonin  le  Pieux.  Guigniaut,  op.  cit.,  pl.  LU,  n°  138  a. 
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encore  Jupiter-Soleil  naissant,  le  Vejovis  des  Latins,  VAxur  des 
Grecs.  A  Rome  la  foule  se  rendait  alors  dans  l'île  du  Tibre  où 
était  son  temple1. 

Dans  la  plupart  des  contrées  et  même  des  villes,  les  habitants 
étaient  partagés  en  mystes  de  Bacchus,  de  Vénus,  d'Isis  et 
autres.  Prenons  pour  exemple  les  Gaules.  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  les  nombreuses  confréries  de  Mithra,  de  Bacchus,  de 
Belenus,  qui  y  étaient  répandues.  Celles  d'Isis  ont  été  contestées. 
Mais  dans  la  Religion  des  Gaulois',  le  savant  bénédictin  de 
Saint-Maur  démontre  que  les  inscriptions  recueillies  par  Gruter, 
Reinesius,  Ghorier,  Bouche  et  autres  savants  attestent  que  non 
seulement  Isis  était  connue  et  honorée  dans  les  Gaules,  mais 
encore  qu'elle  y  avait  des  temples  magnifiques  et  superbes. 
A  cet  effet  il  cite  des  inscriptions  trouvées  en  Flandre,  à  Sois- 
sons,  à  Nîmes.  Il  établit  ensuite  que  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  fut  un  temple  d'Isis  et  que  sa  statue, 
selon  Jacques  Dubreuil,  religieux  de  cette  abbaye  «  y  était 
gardée  non  pour  Padorer  ains  pour  remarque  d'antiquité  du 
lieu.  »  Il  fait  en  outre  observer  que  le  bourg  d'Issy,  Issiacum, 
tire  son  nom  d'un  ancien  bâtiment  qui  a  toujours  passé  pour 
avoir  été  un  temple  d'Isis.  Enfin  il  rappelle  que  Melun,  au 
moyen  âge,  s'appelait  Isia,  à  cause  du  sanctuaire  en  renom  que 
la  déesse  y  avait  possédé. 

Quoique  ayant  au  fond  à  peu  près  les  mêmes  croyances, 
toutes  ces  confréries  se  jalousaient. 

Quand  leurs  processions  se  rencontraient,  il  était  rare  qu'elles 
ne  se  livrassent  point  bataille.  Les  thyrses  que  portaient  les 
confrères  ressemblaient  fort  aux  longues  cannes  à  pomme 
entourées  de  rubans  des  Compagnons  du  Devoir  et  servaient 
comme  elles  d'armes  pour  la  défense  aussi  bien  que  pour 
l'attaque3.  Sulpice  Sévère,  dans  la  vie  de  saint  Martin4,  raconte 
comment  Le  saint,  entouré  de  ses  partisans,  aperçut  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  semblaient  accomplir  une  marche  reli- 
gieuse. Il  s'apprête  aussitôt  à  leur  faire  un  mauvais  parti,  ou 
tout  au  moins  à  empêcher  leur  cérémonie  de  s'accomplir; 

1.  Ovide,  Fastes,  I,  293  ;  111,435-448  :  «  Jupiter  est  juvenis.  »  Cf.  Dezobry,  Rome 
a  a  siècle  d'Auguste,  lettre  11e. 

2.  Dom  Martin,  lie/if/ion  des  limitais,  t.  II.  I.  IV,  ch.  \\n. 

3.  Athénée,  1.  V, ch.  xxviii  :  O'jpaoç  e<7T£[A{J.évo<;  fjuxpai;;  Ch.  xxxn  :  ôiETxsvadfAlvoc 
iceVrotpf'otc  xai  0'jp<To).6y7oi;.  Macrobe,  Saturnales,  I,  19  :  «  Mais  le  thyrse  lui- 
même  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  javelot  déguisé.  »  Cf.  Nonnos,  les  Diony- 
siaques, XXV,  345. 

4.  Sulpice  Sévère,  Vie  de  saint  Martin,  XII. 
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cependant,  après  s'être  rapproché  d'eux  et  ayant  reconnu  ,que 
c'était  un  simple  enterrement,  il  permit  au  cortège  de  continuer 
sa  route.  C'est  cet  usage  qui  s'est  si  longtemps  conservé  dans 
les  diverses  corporations  de  métiers.  Il  est  encore  de  nos  con- 
temporains qui  ont  vu  ces  affligeants  combats  à  coups  de 
bâtons  que  se  donnaient  les  Compagnons  quand  ils  venaient  à 
se  croiser  sur  un  même  chemin. 

Des  fêtes  analogues  en  l'honneur  du  Soleil  se  renouvelaient  à 
toutes  les  saisons1. 

Celles  de  l'équinoxe  du  printemps  étaient  avec  celles  du 
solstice  d'hiver  les  plus  générales.  Dans  presque  tous  les  cultes 
on  célébrait  le  retour  du  Soleil  sous  le  symbole  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  quelque  divinité. 

Parmi  les  cérémonies  les  plus  remarquables  étaient  celles  des 
Mystères  de  Vénus.  Ce  qu'on  voyait  à  Antioche*,  à  Byblos3,  à 
Alexandrie 4,  à  Athènes 5,  se  répétait  partout  où  était  honorée  la 
déesse,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  provinces. 

Ces  solennités  duraient  plusieurs  jours,  quelquefois  huit 
jours.  Les  premiers  étaient  consacrés  au  deuil.  On  pleurait 
Adonis 6  (le  soleil),  le  bel  amant  de  Vénus  (la  terre)  tué  par  le  san- 
glier (l'hiver)7.  Les  initiés  se  livraient  alors  à  toutes  les  manifesta- 
tions d'un  violent  désespoir.  Ils  formaient  des  processions  qui 
simulaient  des  cortèges  de  convoi  funèbre  ;  les  femmes  s'arra- 
chaient les  cheveux,  se  frappaient  la  poitrine  ;  les  hommes  se 
flagellaient  ;  l'air  retentissait  de  cris  de  douleur,  de  chants  et 
de  sons  de  flûte  lugubres.  On  allait  voir  dans  les  sanctuaires  le 
jeune  Dieu  étendu  sur  son  lit,  vêtu  des  tissus  les  plus  délicats, 
les  plus  riches  et  les  mieux  ouvrés  ;  il  était  entouré  de  branches 
d'arbres,  de  fruits,  dons  précieux  de  la  nature  dont  il  était  le 
dispensateur.  La  pâleur  n'altérait  pas  la  sérénité  et  la  beauté 
de  ses  traits. 

Comme  il  paraissait  beau  l'amant  trois  fois  aimé  de  Vénus, 
l'amant  chéri  jusque  dans  les  enfers!  que  doux  était  son  visage 
ombragé  d'un  duvet  naissant  î  Auprès  de  lui  d'habiles  canta- 
trices faisaient  entendre  des  chants  élégiaques  :  «  Sois  heu- 

1.  Julien,  Le  roi  Soleil,  20. 

2.  Ammien  Marcellin,  Rerum  gestarum,  1.  XXII,  9  ;  cf.  1.  XIX,  1. 

3.  Lucien,  De  Dea  Syria,  6. 

4.  Théocrite,  Idylles,  XV. 

5.  Plularque,  Vie  de  Nicias,  XVIII;  cf.  Vie  d'Alcihiade,  XXII. 

6.  Les  Syro-Phéniciens  disaient  Adonaï. 

7.  Macrobe,  Saturnales,  I,  21, 
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reuse,  Vénus,  qui  reçois  les  hommages  des  hommes  sous  tant  de 
noms  et  dans  tant  de  temples  !  Tu  vas  revoir  ton  époux,  il  va 
revenir  à  la  vie.  Toi  seul,  ô  cher  Adonis,  toi  seul  parmi  les 
dieux,  vois  tour  à  tour  la  terre  et  l'Achéron  !  Sois  le  bienvenu, 
sois-nous  propice 1  !»  Le  dernier  jour  était  tout  à  la  joie,  tout 
aux  festins  en  l'honneur  du  dieu  ressuscité. 

Le  temps  de  deuil  était  quelque  chose  comme  notre  semaine 
sainte.  Le  malheur  attendait  inévitablement,  croyait-on,  celui 
qui  n'y  prenait  point  part  ou  qui  le  troublait.  Aussi  attribua- 
t-on  l'issue  fatale  de  l'expédition  athénienne  contre  Syracuse  au 
départ  de  la  flotte  durant  les  Adonies2.  En  arrivant  à  Antioche, 
Julien  trouva  toute  la  population  poussant  des  cris  de  douleur 
pour  la  mort  d'Adonis  3;  elle  ne  se  détourna  pas  de  ses  lugubres 
cérémonies  ;  le  César  les  respecta  malgré  ce  qu'une  pareille  ré- 
ception avait  d'étrange  et  de  contraire  aux  manifestations  de 
joie  qu'on  faisait  éclater  d'habitude  à  l'entrée  d'un  souverain 
dans  une  ville.  On  attribua  néanmoins  sa  mort  et  la  défaite  de 
son  armée  par  les  Perses  à  cette  funeste  coïncidence  qui  mar- 
qua son  arrivée  dans  la  capitale  de  la  Syrie. 

Le  21  mars  de  chaque  année4  les  sectateurs  de  Cybèle  consa- 
craient deux  jours  à  la  douleur  de  la  perte  cTAtys,  et  un  troi- 
sième jour  à  la  joie  de  l'avoir  retrouvé.  Les  manifestations  de 
ces  fanatiques  allaient  jusqu'à  la  frénésie,  jusqu'à  des  actes 
sanglants5. 

Les  mystes  de  Bacchus  pleuraient  aussi  sa  passion  et  sa  mort 
et  fêtaient  sa  résurrection6.  Donnant  parfois  une  forme  plus 
euphémique  à  la  même  idée  du  Dieu  mourant  périodiquement  et 
revenant  à  la  vie  avec  le  printemps,  on  le  faisait  descendre  aux 

1.  Théocrite,  Idylles,  XV.  Les  Syractisaines. 

2.  Plutarque,  loc.  cit. 

3.  Ammien  Marcellin,  loc.  cit.  :  «  Ululabiles  undique  planctus  et  lugubres 
sonus  audiebantur.  >>  C'étaienl  les  Adonies  d'automne.  Dans  certains  rites,  on 
pleurait  la  morl  d'Adonis  à  l'équinoxe  d'automne  ;  ô  celui  du  printemps  on 
ne  célébrait  que  la  résurrection. 

4.  Le  8  dos  kalendes  d'avril,  dit  Macrobe,  Satw\,  1,  21. 

"y.  Guigniaut,  Helif/ions  de  l'antiquité,  t.  II,  p.  :»S;  cl*.  Kirinirus,  \)e  ervore 
prof.reltg  :  «Vous  vous  lamentez  pour  vous  réjouir  ensuite,  et  vous  hurlez  eh 
actions  de  grâce  pour  la  renaissance  des  fruits.  » 

6.  Denys  d'Halicarnasse,  Antiquités  romaines,  II,  19  :  «  Il  n'y  a  point  chez  les 
Romains  de  jour  consacré  où  les  citoyens,  vêtus  d'habits  de  deuil,  poussent  des 
cris  et  des  lamentations  de  femme  pour  la  disparition  d'un  dieu,  ainsi  que  font 
les  Grecs  dans  leurs  cérémonies  pour  le  rapt  de  Proserpine,  ou  la  passion  et  la 
mort  de  Dionysos.  £2;  uap'  "EXXrjaiv  £7itT£AeïTai  izipi  xe  4>ep(je^ovYj;  àpuayf,v  xoù  xx 

Cf.  .Nonnos,  les  Dionysiaques,  chant  VI.  174-171)  ;  204-20:). 
Bacchus  se  confondait  aussi  avec  Adonis   .Marrohe,  »*/.,  I,  18). 
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enfers  avec  Perséphone;  et  le  couple  divin  en  remontait  triom- 
phant. 

Dans  les  confréries  d'Isis  on  se  lamentait  également  de  la 
mort  cruelle  d'Osiris  et  Ton  se  réjouissait  de  sa  résurrection1. 

Des  cérémonies  analogues  se  célébraient  dans  presque  tous 
les  autres  mystères2. 

Le  Soleil  était  par  suite  devenu  le  Dieu  universel  de  l'empire 
romain.  Son  culte  servait  en  quelque  sorte  de  lien  religieux  et 
politique  entre  toutes  les  populations  quelles  que  fussent  leur 
origine,  leur  langue,  leurs  croyances  particulières.  «  Chacun, 
disait  Lucien5,  voit  le  soleil  luire  dans  sa  patrie,  et  quoique 
chacun  le  déclare  sien,  le  Dieu  est  commun  à  tous.  »  Il  était  le 
vrai  Dieu,  Deus  certus4. 

Tous  aussi  désignaient  le  Soleil  par  une  même  qualification, 
celle  de  Maître  ou  Seigneur.  Baal,  Adonaï  ou  Adonis,  Kûpwç, 
Dominus  avaient  la  même  signification 5.  Ainsi  d'un  bout  à 


l'autre  de  l'empire,  tout  le  monde  disait  du  premier  jour  de  la 
semaine  indifféremment  le  jour  du  Soleil,  ^  toj  "HXtcu  r^épot,  dies 
SoliSy  ou  bien  le  jour  du  Seigneur,  fk  toj  xupiou  Y)|/ipa,  yj  *optax^, 


1.  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  ch.  14  à  21  :  «  Ce  qui  se  voit,  dit-il,  aux  Titanies 
et  aux  Nyctélies  de  Bacchus  ressemble  fort  à  ce  que  l'on  raconte  du  démem- 
brement d'Osiris,  de  sa  résurrection  et  de  sa  nouvelle  .vie.» 

Avec  Adonis  se  confondait  aussi  l'Osiris  égyptien.  Lucien,  De  Dea  Syria.  7. 

2.  Baal  Melearth,  honoré  dans  toutes  les  colonies  de  Tyr,  était  qualifié  de 
Dieu  du  printemps  (F.  Hoefer,  Phénicie,  p.  65-66.) 

3.  Lucien,  Eloge  de  la  Patrie,  6. 

4.  Vopiseus,  Vie  d'Aurélien,  XIV. 

5.  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  1.  I,  Théologie  des  Phéniciens,  dit  : 
«  Regardant  le  Soleil  comme  le  seul  maître  de  l'univers,  ils  l'appelaient  Beelsa- 
men,  ce  qui  signifie  Seigneur  du  ciel  (xuptoç  oupavoû)  en  leur  langue,  et  Zeus 
chez  les  Grecs.»  «  Le  mot  Baal,  dit  M.Hœfer  {Phénicie,  p.  65,  80),  signifie  indiffé- 
remment maître,  seigneur  et  Dieu  ;  il  a  tout  à  fait  la  valeur  du  grec  xupioç. 
Adonaï  voulait  également  dire  seigneur  ;  et  les  Grecs,  qui  en  avaient  fait  Ado- 
nis, savaient  que  ce  nom  était  l'équivalent  de  xuptoç.  »  Cf.  Suidas  "ASam;, 
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Dies  Domini,  Dies  Dominica  l.  Le  grand  astre  était  ainsi  pro- 
clamé le  Seigneur  et  Maître  de  V empire  romain,  Sol  Dominus 
imperii  romani,  ainsi  que  le  montrent  des  médailles  frappées  sous 
le  règne  d'Aurélierr. 

LE  CULTE  CHRÉTIEN 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  croyance  à  la  fin 
du  monde  n'était  généralement  pas  contestée.  Quand  on  voyait 
périr  tour  à  tour  chacune  de  ses  parties,  on  ne  se  considérait  pas 
en  droit  de  douter  qu'il  ne  vînt  à  disparaître  lui-même3. 

Les  diverses  sectes  philosophiques  ou  religieuses  ne  diffé- 
raient que  sur  la  manière  dont  cette  destruction  se  ferait  et  sur 
l'époque  à  laquelle  elle  aurait  lieu.  Les  uns  croyaient  à  un  déluge 
universel  dont  Sénèque  trace  un  magnifique  et  émouvant  ta- 
bleau4. D'autres  attendaient  une  conflagration  générale.  D'au- 
tres, enfin,  faisaient  intervenir  Teau  et  le  feu  comme  éléments 
destructeurs5.  Pour  les  uns,  la  date  de  la  catastrophe  finale 
demeurait  fort  éloignée.  D'autres,  avec  Bérose,  la  fixaient  au 
moment  où  tous  les  astres  qui  faisaient  leurs  révolutions  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes  seront  rassemblés  sous  le 
signe  du  Cancer  ou  du  Capricorne  et  auront  leurs  centres  placés 
sur  une  même  ligne6.  D'autres  la  croyaient  proche7.  Tous  ad- 

1.  Code  Théodosien,  t.  Vfll,  1.  VIII,  3  :  «  Solis  die  quem  dominicum  rite 
dixere  majores.  » 

2.  H.  Cohen,  Description  des  médailles  impériales,  t.  V,  n°  39-41  ;  cf.  2e  édi- 
tion, t.  VI,  p.  177-178. 

3.  Lucrèce,  De  naturâ  rerum,  II,  1129-1158;  V,  236-24S.  Properce  montre 
rintérèl  qu'on  attachail  de  son  temps  à  cette  question.  111.  Elégies,  V,  31  : 

Si  ventura  dies  mundi  quœ  subruat  arecs. 

Horace  <'n  admet  l'éventualité.  III.  Odes,  m; 

Si  fractus  illabitur  orbis, 

Sénèque  n'en  doute  pas.  Questions  naturelles,  III,  27  :  <  Quum  fatalis  diea 
venerit.  » 

4.  Sénèque,  Quest.  nat.,  III,  27-29. 

5.  M.,  tbid,  28. 

6.  M.,  ibid.,  ^9;  cf.  Platon,  Timée. 
ï .  Lucrèce,  De  nat .  rer.,  Il,  1 135  : 

Ja)nque  adeo  effecla  est  se  tas  e/fœ  laque  tel  lus. 
Lucain  admettail  la  possibilité  <l*'  la  lin  prochaine  du  monde,  quand,  dans 
son  magnifique  tableau  du  Champ  de  bataille  de  Pharsale,  il  dit,  au  sujel  des 
morts  restés  >;in-  sépulture,  VII,  812  : 

lins,  l';rs<u\  fiopit/os  si  nuiic  non  ussrrit  ît/nis, 

Urel  cum  terris,  uret  cum  gurgile  vasto, 
Capitolimis,  Vie  de  Mftrr-Autnnin,  13,  r.ippoi  ,<>  qu'au  milieu  des  malheurs  oui 
frappaient  ('empire  un  soi-disant  prophète  annonçait  au  Champ  «le  Mars  la  lin 
«lu  ai  onde. 
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mettaient  qu'elle  pourrait  être  produite  par  quelque  cataclysme 
subit  et  inattendu1.  Cette  éventualité  préoccupait  les  esprits;  et 
après  chaque  phénomène  météorologique  peu  commun  ou  l'ap- 
parition de  quelque  comète,  rares  étaient  ceux  qui  ne  disaient 
pas  comme  Trissotin  : 

Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

On  était,  d'autre  part,  unanime  à  penser  qu'à  cette  destruc- 
tion ne  succéderait  pas  le  néant2,  mais  qu'elle  serait  suivie  de 
l'établissement  d'un  nouvel  et  meilleur  état  de  choses. 

«  Quand,  écrivait  Sénèque,  l'heure  fatale  sera  venue  pour 
le  renouvellement  du  genre  humain3...,  pluie,  irruption  de  la 
mer,  tremblements  de  terre  se  verront.  La  nature  s'aidera  de 
tout  pour  accomplir  son  œuvre.  Toutes  les  parties  du  grand 
tout  seront  dissoutes  et  anéanties  pour  être  régénérées,  et 
reparaître  neuves  et  irréprochables,  incorruptibles4....  Une  fois 
la  race  humaine  détruite  avec  les  bêtes  farouches  dont  l'homme 
avait  adopté  les  mœurs,  la  nature  forcera  la  mer  à  être  immo- 
bile et  à  rugir  dans  ses  limites.  L'organisation  ancienne  sera 
rétablie.  Tous  les  animaux  renaîtront.  La  terre  sera  repeuplée 
d'hommes  innocents  et  nés  sous  des  auspices  plus  heureux5.  * 
Mais  au  lieu  de  croire  qu'ils  seront  dotés  d'une  vie  immortelle 
et  toujours  vertueuse,  Sénèque  ajoutait  tristement  :  «  Leur  inno- 
cence ne  durera  pas  plus  que  l'enfance  d'une  race  nouvelle.  * 

Les  personnes  qui  en  grand  nombre  étaient  troublées  par  la 
perspective  de  la  terrible  catastrophe  trouvaient  dans  la  plupart 
des  religions,  notamment  dans  les  mystères  de  Mithra  et  d'Isis, 
l'assurance  qu'elles  n'auraient  rien  à  redouter.  Les  initiés,  assu- 
rait-on, qui  vivraient  à  ce  moment,  seraient  transformés  en 

1.  Lucrèce,  ibid.,  V,  367-380. 

Ne  que  autem  corpora  desunt 
Ex  inftnito  quœ  possint  forte  coorta 
Proruere  hanc  rerum  violento  turbine  summum. 

2.  Les  Epicuriens  disaient  avec  Lucrèce,  De  nat.  re?\,  I,  266  : 

Nunc  âge,  res  quoniam  docui  non  posse  creari 
De  nihilo,  neque  item  genitas  ad  nil  revocari. 
Et  les  Stoïciens  pensaient  de  même.  Ovide,  Métcunorphoses,  XV,  174-259, 
exprime  les  idées  des  Pythagoriciens  : 

Nil  equidem  dur  are  diïi  sub  imagine  eadem. 

Nec  périt  in  toto  quicquam,  mihi  crédite,  mundo 
Sed  variât  facie?nque  novat. 

3.  Sénèque,  Questions  nat.,  III,  27-28. 

4.  Id.,  ibid.,  III,  29. 

5.  Id.,  ibid.,  III,  30.  Cf.  Platon,  Le  Politique.  Traduct.  V.  Cousin,  p,  366-378^ 
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êtres  immortels  et  ceux  qui  seraient  déjà  morts  ressusciteraient 
pour  partager  le  sort  heureux  de  leurs  frères  *.  C'est  cette  même 
espérance  que  donnaient  à  leurs  disciples  les  Apôtres  de  Jésus 
et  ceux  qui,  après  eux,  se  disaient  les  missionnaires  de  la  Bonne 
Nouvelle. 

Cette  transformation  de  la  terre  se  ferait,  pensaient  les  uns, 
sous  Faction  du  soleil,  source  de  la  vie  sur  la  terre;  d'autres 
croyaient  qu'elle  aurait  lieu  avec  un  soleil  nouveau.  On  admet- 
tait l'existence  d'un  ou  plusieurs  autres  soleils  qui  demeuraient 
invisibles,  mais  dont  on  ne  pouvait  douter,  puisqu'ils  s'étaient 
parfois  montrés,  affirmait-on,  au-dessus  de  l'horizon  \  Ne  voyait- 
on  pas,  d'ailleurs,  les  comètes  et  d'autres  astres  apparaître  et 
se  dérober  aux  yeux  des  humains5?  Il  existe  donc,  disait-on, 
des  corps  célestes  hors  de  notre  vue  et  rien,  par  conséquent, 
n'empêche  que  Fun  d'eux  vienne  à  un  moment  donné,  substi- 
tuer son  action  à  celle  du  soleil  actuel.  Mais,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  c'était  un  foyer  de  lumière  et  de  chaleur,  un  soleil 
qui  devait  transformer  le  monde*;  on  ne  connaissait  pas,  on  ne 
supposait  pas  d'autre  force  capable  de  le  faire5. 

La  fin  du  monde  et  la  résurrection  des  morts  constituaient, 
sinon  l'unique,  du  moins  la  principale  préoccupation  des  esprits 
dans  les  confréries  chrétiennes.  Le  christianisme  ne  pouvait 
ainsi  manquer  de  subir  l'influence  du  milieu  où  il  se  développait 
et  se  recrutait.  Pour  les  populations  qui  croyaient  que  la  puis- 
sance divine  résidait  dans  les  astres  et  auxquelles  on  affir- 
mait que  le  Christ  était  le  Verbe  de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  qui 

\.  Vendidad.  Fargard,  19.  Traduction  d'Ânquetil-Duperron  :  Zoroastre  con- 
sulta Ormuzd  en  lui  disant  :  «  0  Ormuzd,  qui  savez  tout,  l'homme  pur  res- 
suseitera-t-il ?  La  femme  pure  ressuscitera-t-elle?...  »  Ormuzd  répondit  : 
«  Tout  ressuscitera,  ô  pur  Zoroastre.  » 

La  résurrection  des  morts  était  un  des  dogmes  des  mystères  d'Isis.  La  plu- 
part des  cérémonies  funéraires  des  Egyptiens,  les  enveloppes  diverses  des 
momies,  les  sujets  peints  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  des  cercueils  ont 
trait  aux  différentes  phases  du  retour  du  corps  à  la  vie. 

2.  Pline,  Hist.  nul.,  II,  31  ;  Sénèque,  Quest.  nat.,  VI,  3.  Gicéron,  République, 
I,  10,  13,  où  est  agitée  la  question  des  deuv  soleils.  Plutarque,  Opinions  des  phi" 
loêopheê,  II,  20. 

Lucain,  Vharsale,  I,  522  : 

h/nota  obscuta  viderunl  sidéra  noctes. 

4.  C'est  vraisembl.ihlemeiil  sous  l'influence  de  celte  croyance  que  l'on  pla- 
çait l'image  du  Dieu  tutélaire  sur  les  sarcophages  païens.  Le  soleil  y  était  sou- 
vent figuré  par  une  tète  humaine  portant  soit  une  couronne  radiée,  soit  le 
bonnet  mithriaque. 

5.  Gicéron,  lie  nal.  Deor.,  II,  46  :  «  Ita  relinqui  ml j il  pneter  ignem;  a  quo, 
rursum  animante  ac  Deo,  renovatio  mundi  lieret.  >; 
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devait  transformer  le  monde  et  ressusciter,  rendre  immortels 
ceux  qui  auraient  cru  à  la  parole  de  ses  apôtres,  pour  de  telles 
populations  la  confusion  du  Christ  et  du  soleil  était  inévitable. 

En  répondant  à  ses  adversaires,  Tertullien  disait 1  :  «  D'autres, 
avec  plus  de  raison  et  de  vraisemblance,  croient  que  notre  Dieu 
est  le  soleil.  Il  faudrait  alors  nous  ranger  parmi  les  Perses, 
quoique  nous  n'adorions  pas  comme  eux  l'image  du  soleil  sur 
nos  boucliers.  Ce  soupçon  vient  apparemment  de  ce  que  nous 
nous  tournons  vers  l'orient  pour  prier.  Mais  ne  voit-on  pas  la 
plupart  de  vous  tournés  vers  le  même  point  du  monde  et  affec- 
ter d'adorer  le  ciel  en  remuant  les  lèvres?  Si  nous  donnons  à  la 
joie  le  jour  du  soleil,  c'est  pour  une  raison  tout  autre  que  le 
culte  de  cet  astre.  Ce  que  nous  adorons  est  un  seul  Dieu  qui, 
par  sa  parole,  sa  sagesse  et  sa  toute-puissance,  a  tiré  du  néant 
le  monde  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits  pour  l'orne- 
ment de  sa  grandeur.  » 

Observons,  tout  d'abord,  qu'on  ne  saurait  lire  sans  un  senti- 
ment de  surprise  et  de  défiance,  les  ouvrages  chrétiens  qualifiés 
d'apologétiques.  Quand  les  enseignements  des  églises  étaient, 
comme  ceux  des  autres  cultes,  donnés  mystérieusement  aux 
initiés  et  selon  leurs  grades 2,  est-il  vraisemblable  que  des  doc- 
teurs ecclésiastiques  aient  publiquement  dévoilé  devant  les  pro- 
fanes l'objet  de  leurs  croyances3? 

11  est  toutefois  admissible  que  des  hommes  influents  ou  ayant 
autorité  dans  les  églises  professaient  les  doctrines  platoni- 
ciennes, et  admettaient  un  cinquième  élément  invisible,  incor- 
porel, qui  était  l'intelligence  et  qui  formait  la  substance  de  Dieu 
et  celle  de  l'âme  humaine.  Ce  sont  ces  idées  qui  finirent  par 
triompher. 

Mais  s'il  est  possible  que  les  églises  orthodoxes  fussent  du  nc  au 
ve  siècle  plus  puissantes  et  plus  nombreuses  qu'aucune  autre 

1.  Tertullien,  Apologétique,  16-17.  «  Alii  plane  humanius  ac  verisimilius 
solem  credunt  Deum  nostrum.  » 

2.  Tertullien  dit  lui-même,  Apologétique,  7  :  «  Le  secret  est  inviolable  dons 
les  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace  ;  il  Pest  à  plus  forte  raison  dans  les 
nôtres,  etc.  »  ;  Origène,  Contre  Celse,  1.  III,  ch.ix,  dit  :  «Les  philosophes  qui  dis-^ 
courent  en  public  ne  choisissent  pas  leurs  auditeurs  ;  quiconque  veut  s'arrêter 
à  les  entendre  peut  le  faire.  Au  lieu  que  les  chrétiens  examinent  autant  qu'ils 
le  peuvent  le  cœur  de  ceux  qui  veulent  être  au  nombre  de  leurs  disciples.... 
et  ils  ne  les  reçoivent  dans  leurs  assemblées  que  quand  ils  les  voient  dans 
l'état  ou  ils  les  désirent,  etc.  » 

3.  Ainsi  Justin  aurait,  dans  son  Apologétique  (I,  67  et  suiv.)  fait  un  exposé 
public  non  seulement  des  dogmes,  mais  des  détails  de  la  liturgie  alors  en 
usage. 
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secte,  elles  ne  constituaient  certainement  pas  moins  une  mino- 
rité par  rapport  au  nombre  total  des  hérésies.  Or  Basilide, 
Bardesane,  Manès  et  autres  fondateurs  de  confréries  importantes 
parmi  celles  qui  se  disaient  chrétiennes,  avaient  adopté  les 
croyances  du  naturalisme  oriental. 

VAbraxas  ou  Abracadabra  des  Basilidiens  n'était  autre  chose 
que  le  dieu  Soleil,  figuré  par  le  coq  ou  d'autres  emblèmes  ainsi 
que  l'ont  montré  les  savants  chanoines  L'Heureux  et  Jean  Chifflet 1 . 

Par  manichéen,  il  faut  aussi  entendre  un  chrétien  qui  ne  dif- 
férait guère  d'un  disciple  de  Zoroastre.  On  n'en  saurait  douter, 
quand  on  voit,  dans  les  Actes  de  la  dispute  d'Archèlaûs  avec 
Manichêe,  l'évêque  de  Gascar  apostropher  en  ces  termes  l'héré- 
siarque2 :  «  Barbare  de  Persan,  grosse  barbe,  prêtre  de  Mithra, 
imposteur,  tu  adores  le  soleil,  Mithra,  qui  éclaire,  dis-tu,  vos 
cavernes  mystérieuses.  »  Point  n'est  besoin  de  rappeler  l'impor- 
tance que  prit  le  manichéisme  parmi  les  chrétiens  et  les  hommes 
supérieurs  qu'il  compta  dans  son  sein. 

Les  idées  sur  la  subtilité,  l'activité  intelligente  et  créatrice  du 
feu  étaient  d'ailleurs  si  générales  qu'il  n'était  guère  personne 
dans  les  églises  qui  pût  s'en  affranchir.  C'est  au  feu  que  la  plu- 
part des  Pères  de  l'Église,  et  surtout  saint  Augustin5,  comparent 
ou  assimilent  l'intelligence  divine,  le  Saint-Esprit,  troisième 
personne  de  la  triade  chrétienne  et  de  même,  nature  que  les 
deux  autres.  C'était  en  langues  de  feu  qu'il  était,  disait-on, 
descendu  sur  les  apôtres. 

Aussi  l'ablution  ne  constituait-elle  pas  alors  le  véritable  sacre- 
ment d'initiation;  comme  dans  les  mystères  isiaques4,  mithria- 

\.  Joannis  Macarii  Abraxas\  Joannis  Ghiffletii  Gommentarius  in  tabulas 
Abraxeas,  sive  Soles  Basilidianos.  Antuerpise,  1(>.")7. 

2.  De  Beausobre,  Histoire  critique  de  Manichée  et  de  ses  dogmes,  [*•  partie, 
I.  [,  ch.  m. 

3.  Sainl  Augustin,  édition  des  Bénédictins  de  Saint-»Maur.  Paris,  1591.  Enar- 
ratio  in  ps.  M  m.  sermo  II,  t.  IV,  page  85. 

4.  Apulée,  Métamorphose,  VI,  p.  410  :  «  Le  grand-prêtre,  qui  se  nommait 
Mithra,  me  plongea  dans  l'eau,  me  purifia  par  une  complète  ablution  el  me 
ramena  au  temple  où  il  me  conduisil  dans  le  plus  profond  du  sanctuaire.  Là, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  j'ai  vu  rayonner  le  Soleil.  Dieux  de  l'Enfer,  dieux 
du  Ciel,  tous  ont  été  contemplés  par  moi  face  à  l'ace  el  adorés...  Une  estrade 
était  élevée  au  milieu  de  l'édifice;  on  m'y  lit  asseoir...  Ma  main  droite  tenait 
une  torche  allumée;  mon  front  était  ceint  d  une  couronne  de  palmier  blanc 
dont  les  feuilles  dressées  semblaient  autant  de  rayons  lumineux.  Ton I  à  coup 
les  rideaux  se  tirent  et,  semblable  au  Soleil,  j'appandi  à  la  foule  dont  les 
regards  avides  se  tixent  sur  moi.  » 

Remarquons  le*  nom  qu'Apulée  donne  au  grand-prétrê.  Ce  qui  peut  s'ajou- 
ter ;iu\  nombreuses  considérations  qui  montrent  que  le  culte  dlsis  el  celui  do 
Mithra  n'étaient  pas  entièrement  étrangers  l'un  à  1  autre.  Cf.,  I.  XI,  p.  402. 
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ques,  dionysiaques1,  elle  n'était  qu'un  acte  préparatoire,  ou  un 
premier  degré;  l'initiation  définitive  se  conférait  non  par  l'eau 
mais  par  le  feu  ou  la  lumière.  C'est  ce  qu'expliquent  les  paroles 
attribuées  à  Jean,  le  prophète  du  Jourdain2  :  «  Pour  moi,  je 
vous  baptise  de  l'eau  ;  mais  il  vient  un  plus  puissant  que  moi  et 
je  ne  suis  pas  digne  de  lui  délier  les  cordons  de  ses  souliers. 
Cest  lui  qui  vous  baptisera  dans  V Esprit  Saint  et  le  feu.  Aùtoç 
ujxaç  Paircfat  h  Tcvêtfpuxîi  ayto  %a\  îuup{.  »  L'initiation  en  consé- 
quence ne  se  disait  pas  Y  ablution,  gaxutqjioç  ;  c'était  Y  illumina- 
tion, ©wTtqjiç  ;  et  le  lieu  où  elle  se  faisait  était  appelé  par  les 
Grecs  çamcr^piov,  et  par  les  Latins  locus  illuminationis* . 

C'est  ce  qu'on  peut  constater  dans  la  Vie  de  Constantin,  par 
Eusèbe,  à  propos  du  sacrement  qui  lui  aurait  été  conféré.  Au 
sujet  des  cérémonies  pour  rendre  le  vieil  empereur  participant 
aux  mystères,  il  est  dit  qu'il  fut  transfiguré  par  la  lumière 
divine  et  que  la  robe  dont  il  était  revêtu  brillait  avec  autant 
d'éclat  que  la  clarté  du  jour*. 

Pour  la  généralité  des  chrétiens  l'air,  icve3|Ag  ou  spiritus,  dont 
nous  avons  fait  esprit,  était  synonyme  de  feu  ou  lumière.  Le 
Tcveujxa  àytov  xal  tùç  des  églises  était  le  KvéDpa  voepov  xal  îcupôSsç 
des  philosophes.  Aussi  dans  les  écrits  attribués  au  légen- 
daire Denys  l'Aréopagite  et  qui  faisaient  autorité  dans  les 
Églises,  il  était  dit  :  «  Le  feu  existe  dans  tout...  Il  produit,  il  est 
puissant,  il  est  invisible  et  présent  à  tout.  Voilà  pourquoi  les 
théologiens  ont  déclaré  que  les  substances  célestes  étaient 
formées  de  feu  et  par  cela  faites  autant  que  possible  à  l'image 
de  Dieu*.  > 

Ce  n'était  guère  que  des  nuances  d'idées  qui  séparaient 
les  sectes  les  unes  des  autres,  comme  selon  qu'on  admettait 
Yhomoousion  ou  Yhomoiousion  on  était  athanasien  ou  arien. 
Tout  en  supposant,  en  effet,  l'existence  d'une  substance  intelli- 

h  Dans  les  mystères  de  Bacchus,  suivant  les  rites  éleusiniens,  il  y  avait  éga- 
lement, pour  les  cérémonies  d'initiation,  d'abord  l'ablution;  et  pour  l'adopta 
le  néophyte  était  introduit  dans  le  sanctuaire  ,  tout  resplendissant  alors  de 
lumières. 

2.  3e  Evangile,  III,  16.  Cf.  Actes  des  Apôtres,  XIX,  1  à  7» 

3.  Cf.  Duruy,  Hist.  de  Rom.>  t.  VI,  p.  92,  93.  Martigny,  Dict.  des  ant.  chrét., 
Baptistères,  III,  IV.  Henri  de  Valois,  Annotationes  in  librum  IV  Eusebii  De  Vitcl 
Imperatoris  Constantini,  p.  252,  253. 

Les  termes  de  marque  c-cppayi;,  eau  de  bain  ),ovTpôv,  illamination  cpam<T[A6; 
correspondaient  évidemment  a  des  modes  ou  des  degrés  différents  d'initiation  et 
ne  signifiaient  pas  une  seule  et  même  chose,  le  baptême  de  l'eau. 

4.  Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  1.  VI,  ch.  63,  64. 

5.  De  Celesti  hierarchia,  cité  par  Dîdron.  lconog.  chrét,  p.  145* 
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gente  distincte  du  feu,  les  orthodoxes,  qui  suivaient  les  philo- 
sophes platoniciens,  pensaient  que  le  soleil  et  les  astres  étaient 
de  nature  divine.  C'est  ce  que  montrent  les  textes  qui  leur  ser- 
vaient de  règle1. 

Ainsi,  pour  prouver  la  possibilité  de  la  vie  éternelle  sur  la 
terre  qu'on  promettait  au  chrétien,  lors  de  l'avènement  du 
Messie,  l'apôtre  Paul2  rappelle  qu'il  y  a  deux  sortes  de  corps  : 
les  corps  mortels  et  corruptibles,  les  corps  immortels  et  incor- 
ruptibles ;  il  qualifie  les  premiers  de  corps  terrestres  et  les 
seconds  de  corps  célestes  ou  stellaires,  tels  que  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles.  Il  est  évident  qu'il  partageait  et  confirmait  l'opinion 
commune,  puisqu'il  y  faisait  appel. 

D'autre  part,  l'image  du  soleil  était  celle  sous  laquelle  les 
apôtres  représentaient  ordinairement  Jésus.  L'auteur  des  Actes 
fait  dire  à  Paul,  en  parlant  du  miracle  de  sa  conversion  :  une  grande 
lumière  céleste  resplendit  autour  de  moi.  Dans  l'Apocalypse,  il 
est  écrit3  :  «  Son  visage  resplendissait  comme  le  soleil  dans  toute 
sa  force.  »  C'est  encore  le  soleil  qu'il  faut  entendre  sous  la  qua- 
lification symbolique  d'Agneau  qui  est  si  souvent  donnée  à 
Jésus  dans  cette  prophétie4.  Le  4e  évangile  s'exprime  ainsi5  : 
«Toutes  choses  ont  été  faites  par  la  parole  de  Dieu,ew  elle  était 
la  vie  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  Jean  fut  envoyé  par 
Dieu  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que  tous 
crussent  par  lui.  »  Et  ailleurs 6  il  fait  dire  à  Jésus  en  parlant  de 
lui-même  :  «  Je  suis  la  lumière  de  Vunwers.  »  En  parlant  des 
phénomènes  avant-coureurs  de  la  venue  du  Messie  et  de  la 
transformation  du  monde,  les  évangélistes  disaient  :  «  Il  y  aura 
des  signes  dans  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;....  les  puissances 
des  cieux  seront  ébranlées;  on  verra  venir  alors  le  Fils  de 
l'homme  sur  une  nuée  avec  une  grande  puissance  pt  un  bril- 
lant éclat.  »  On  pourrait  produire  encore  bien  d'autres  cita- 
tions. 

Ces  croyances,  au  sujet  de  la  nature  ignée  de  Dieu  et  de  son 
assimilation  au  soleil,  se  trouvaient  appuyées  de  l'autorité  de 
prophéties  hébraïques.  Les  juifs,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  n'avaient  pas  manqué  de  subir  L'influence  du  maz- 

%  !•  lro  Epîtrc  aux  Corinthiens,  xv,  40-50.  Koi  ffo>(j.aTot  ènoupavia  xai  ia'>|xxca 

2.  A<  t<  s  des  Apôtres,  xxn,  6. 
>\.  Apocalypse,  i,  16» 

4.  E.  Havet,  Le  christianisnie  èl  ses  origines,  t.  IV,  ch.  v.  L'Apocalypse, 
•i.  \c  Evangile,  i,  A,  4,  7. 

6i  ^  Evangile,  vin,  12  :  'Eyw  etjM  xb  <1>Q^  xoj  xo<r|Xorj. 
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déisme.  Ses  doctrines  se  trouvent,  en  effet,  reproduites  dans 
leur  littérature  religieuse.  «  Dieu,  lit-on  dans  le  Psaume  XVIII  \  a 
établi  sa  tente  dans  le  soleil;  il  est  comme  un  époux  qui  sort  de 
sa  chambre  nuptiale;  il  se  plaît  à  fournir  sa  carrière  comme  un 
géant;  il  va  d  une  extrémité  du  ciel  à  l'autre;  rien  ne  se  dérobe 
à  sa  chaleur.  La  loi  du  Seigneur  est  parfaite  ;  elle  remplit  les 
âmes.  y> 

Par  les  interprétations  allégoriques  qu'il  essaie  de  donner 
dans  ses  commentaires  sur  ce  psaume,  saint  Augustin  met  hors 
de  doute  que  ces  passages  étaient,  comme  il  est  naturel  de  le 
penser,  communément  pris  à  la  lettre  par  les  fidèles 2. 

Mais  on  renouvelait  contre  la  divinité  du  soleil  l'objection  si 
souvent  reproduite  dans  l'antiquité  contre  l'existence  même  des 
dieux  :  Pourquoi,  parmi  les  hommes,  les  bons  sont-ils  souvent 
accablés  de  maux,  tandis  que  les  méchants  ont  les  biens  en 
partage  ?  Pourquoi  les  bienfaits  du  soleil,  disait-on,  se  répandent- 
ils  indifféremment  sur  les  croyants  et  les  impies? 

C'est  pourquoi  la  plupart  des  Églises  orthodoxes  déclaraient 
que  le  Christ  n'était  pas  le  soleil  que  l'on  voyait  actuellement, 
qu'il  serait  un  soleil  nouveau,  un  soleil  de  justice  dont  les  rayons 
ne  porteraient  la  lumière  et  la  vie  qu'à  ceux  qui  auraient  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Elles  s'appuyaient  à  cet  effet  sur  les  paroles 
de  quelques  voyants  israélites.  L'un  d'eux,  entre  autres,  Malachie, 
avait  dit3  :  «  Voici  venir  un  jour  embrasé  comme  une  fournaise; 
tous  les  orgueilleux,  tous  les  méchants  seront  comme  du 
chaume;  et  ce  jour  qui  viendra  les  brûlera,  a  dit  le  Dieu  des 
armées;  il  ne  leur  laissera  ni  rameau,  ni  racine.  Mais  sur  vous, 
qui  craignez  mon  nom,  se  lèvera  le  soleil  de  la  justice  et  la  vie 
sera  dans  ses  rayons;  vous  marcherez  et  vous  croîtrez  comme 
de  jeunes  taureaux  engraissés.  » 

C'est  donc  sans  surprise  que  nous  entendons  Bosio  nous 
dire4  :  «  Sous  le  nom  métaphorique  de  soleil,  on  désignait 
Notre-Seigneur  le  Christ,  parce  qu'il  est  le  soleil  de  justice.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  l'expliquait  par  les  prophéties  juives.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  appelé  Soleil,  nous  apprend-il,  à  cause 
de  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Sur  ceux  qui  craindront  mon  nom 
se  lèvera  le  soleil  de  justice.  »  Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  Eu- 

1.  Psaume  xvm,  5-8.  Cf.  Ézéchiel,  vin,  2,  3;  ix,  13;  x,  4. 

2.  Saint  Augustin,  Enarratio  in  ^s.  XVIII,  t.  IV,  p.  85. 

3.  Malachie,  îv,  1-2. 

4.  Bosio,  De  cruce  triumphante,  1.  IV,  ch.  îx. 
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sèbe  nous  dit  aussi  :  Celui  qui  était  appelé  généralement  Seigneur, 
Dieu,  Ange,  Roi  des  Rois,  Pontife,  Verbe,  Sagesse  ou  Image  de 
Dieu,  on  le  nomme  maintenant  Soleil  de  Justice,  Celui-ci,  toute- 
fois, que  Dieu  a  engendré  ne  se  lèvera  pas  pour  tous  les  hommes, 
mais  seulement  pour  ceux  qui  craindront  son  nom.  » 

La  principale  différence,  en  effet,  entre  les  manichéens  ou  autres 
et  la  plupart  des  orthodoxes,  paraît  avoir  consisté  en  ce  que  les 
premiers  assimilaient  le  Christ  au  soleil  qui  éclairait  et  vivifiait 
actuellement  le  monde  et  que  les  seconds  en  faisaient  le  soleil 
invisible  pour  le  moment,  qui  devait  apparaître  au  jour  de  sa 
transformation. 

Saint  Augustin,  qu'on  ne  saurait  se  refuser  à  considérer  pour 
un  homme  de  génie,  pendant  plus  de  dix  ans  professa  le  mani- 
chéisme, prêcha  et  mit  tout  son  zèle  à  propager  la  croyance  que 
le  Christ  n'était  autre  que  le  soleil  lui-même.  Il  devait  certaine- 
ment s'appuyer  sur  des  textes  et  des  raisons  qui  lui  paraissaient 
probantes.  Plus  tard  il  modifia  ses  idées.  Le  Christ,  dit-il  alors1, 
«  est  Notre  Soleil  de  justice  ;  non  pas  le  soleil  qu'adorent  les 
païens  et  les  manichéens,  celui  que  voient  aussi  les  méchants; 
il  est  cet  autre  Soleil  dont  la  vérité  éclaire  la  nature  humaine.  » 

Mais  quand  Tévêque  d'Hippone  entreprit  de  ramener  à  sa  nou- 
velle doctrine  ceux  avec  lesquels  il  avait  été  si  longtemps  en 
intime  communion  d'idées,  il  rencontra  des  obstacles  considé- 
rables. Les  efforts  si  souvent  réitérés  qu'il  tente  à  ce  sujet? 
démontrent  avec  évidence  combien  la  confusion  du  Christ  et  du 
soleil  était  générale  et  tenace  dans  les  esprits  de  ceux  qui  fai- 
saient partie  des  confréries  chrétiennes. 

On  l'entend  s'écrier  :  «  Ceux  qui  croient  honorer  le  Christ 
dans  le  Soleil  mentent  à  son  sujet;  ceux  qui  disent  que  le  Christ 
est  le  Soleil  mentent  au  sujet  du  soleil.  Le  Soleil  sait  bien  que  le 
Christ  est  son  Seigneur  et  son  Créateur;  et  s'il  pouvait  s'indigner, 
il  s'indignerait  bien  plus  fortement  contre  ceux  qui  l'honorent 
si  faussement  que  contre  ceux  qui  l'outragent*.  » 

11  convient  cependant,  et  ne  pouvait  se  refuser  à  le  faire,  (|ii<k 
dans  les  livres  saints  il  fallait  assez  souvent  entendre  par 

1.  ///  Paalmum  XXV  Enarratio  II,  t.  IV,  p,  110.  •<  Kjire  ill.-tm  (iracundiam) 
de  corde  antequam  ocridal  ln\  isla  \isihilis,  ne  te  deserat  lux  illa  invisibilis. 
Sed  fl  aliter  hene  intellinitnr,  quia  est  nosler  Sol  justitlffi  xeiïlas  Clirislus  ;  non 
iste  sol  oui  adoratur  a  paganis  et  manichœis,  et  videtur  ettam  a  peccatoribua; 

.  sed  ille  alius  cujus  verilate  Inimana  natma  illustratur.  > 

2.  Enarratio  in  Psalmum  XCIII,  t.  IV,  p.  1002. 
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Soleil  le  Christ.  «  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  dit-il1,  que  nous 
devions  adorer  le  Soleil  parce  que,  dans  les  Écritures,  le  Soleil 
signifie  parfois  le  Christ....  Ce  sont  là  des  métaphores.  Pour  les 
comprendre,  il  faut  être  capable  de  reconnaître  que  la  chose  qui 
se  montre  à  nos  yeux  est  tout  autre  que  celle  qui  se  montre  à 
notre  âme.  »  Et  dans  son  commentaire  du  Psaume  CIII,  où  on  lit  : 
le  soleil  a  connu  son  coucher ,  il  dit  :  c  Que  signifient  ces  paroles, 
sinon  que  le  Christ  a  connu  sa  passion?  C'est  du  coucher  dont  il 
s'agit  et  le  coucher  du  Christ,  c'est  sa  passion;  de  même  que  le 
Soleil  se  couche  et  se  lève,  le  Christ  est  mort  et  ressuscitera.  » 

Aussi  Augustin  se  sent-il  tenu  à  des  ménagements  envers  les 
manichéens;  et  tout  en  les  combattant,  il  s'écrie 2  :  «  Que  ceux-là 
s'irritent  contre  vous  qui  ignorent  combien  il  est  malaisé  de  gué- 
rir l'œil  de  V homme  intérieur  en  sorte  qu'il  puisse  regarder  son 
Soleil;  ce  Soleil  n'est  pas  celui  que  vous  adorez  avec  les  yeux  de 
la  chair  et  qui  brille  également  pour  les  hommes  et  les  animaux; 
mais  c'est  le  Soleil  dont  il  est  dit  dans  le  prophète  :  le  Soleil  de 
justice  s'est  levé  pour  moi.  C'est  le  Soleil  dont  il  est  dit  dans 
l'Évangile  :  C'était  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde....  Que  ceux-là  s'irritent  contre  vous  qui  ne 
sont  point  tombés  dans  vos  erreurs!...  Pour  moi,  malheureux, 
qui  ai  pu  à  peine  mériter  d'être  délivré  de  vos  imaginations,  de 
vos  systèmes,  de  vos  erreurs,...  qui  ai  pleuré  si  longtemps  pour 
qu'il  me  soit  donné  de  croire  à  cette  substance  immobile  et  pure 
dont  parlent  les  livres  divins  ;  moi  qui  ai  recherché  avec  tant  de 
curiosité,  écouté  avec  tant  d'attention,  cru  avec  tant  de  témérité, 
prêché  avec  tant  d'ardeur  et  défendu  avec  tant  d'opiniâtreté 
toutes  ces  rêveries  qui  vous  occupent  et  vous  enchaînent,  je  ne 
puis  m'irriter  contre  vous.  » 

Il  en  était  de  même  en  Orient.  C'est,  en  effet,  à  des  chrétiens 
que  s'adressait  saint  Jean  Chrysostome  dans  sa  XIIe  homélie 
sur  TÉpître  aux  Éphésiens,  c'est  à  ceux  de  son  église  qu'il  vou- 
lait prouver  qu'on  avait  tort  de  considérer  le  soleil  comme  le 
Dieu  de  l'univers  \ 

Mais  il  n'était  pas  facile  aux  masses  de  se  faire  une  idée  pré- 
cise de  ce  soleil  invisible  dont  on  leur  parlait  et  d'admettre  sa 
supériorité  sur  celle  de  Tastre  dont  ils  constataient  chaque  jour 

1.  In  Psalmum  CIII  Enarratio,  sermo  111,  t.  IV,  p.  1163. 

2.  Saint  Augustin,  Contra  Epistolam  Manichœi  quant  vocant  Fundamentiy 
ch.  i  et  m,  t.  VIII,  p.  151. 

3.  Saint  Jean  Chrysostome,  Commentaires  de  VÉpitre  aux  Éphésiens,  homé-  • 
lie  XII,  édit.  des  Bénédictins,  t.  XI,  p.  91,  92. 
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la  puissance  et  les  bienfaits.  Si  les  églises,  d'ailleurs,  comptaient 
dans  leur  sein  quelques  hommes  éminents,  la  généralité  des 
membres  du  clergé  et  des  moines  ne  paraît  pas  avoir  possédé 
alors  une  grande  instruction  et  s'être  affranchis  des  idées  qui 
régnaient  autour  d'eux. 

On  peut  ainsi  affirmer  sans  témérité  que,  durant  le  111e  et  le 
ive  siècle,  les  chrétiens,  en  grande  majorité,  confondaient  dans 
leur  esprit  le  soleil  et  le  Christ. 

Comment  en  aurait-il  pu  être  autrement,  quand  d'une  part  on 
croyait  universellement  à  la  divinité  du  Soleil  et  que  de  l'autre 
on  appelait  le  Christ  Soleil,  on  le  représentait  sous  les  traits  et 
avec  les  attributs  auxquels  les  populations  étaient  habituées  à 
reconnaître  l'astre-Dieu? 

C'est,  en  effet,  une  figure  exactement  semblable  à  celle  que 
les  païens  donnaient  au  Soleil  qu'on  attribuait  au  Christ  sur  les 
sarcophages  chrétiens;  on  y  traçait  une  tête  humaine  ornée 
d'une  couronne  radiée.  Sur  les  emblèmes  mystiques  appelés 
croix,  on  voyait  soit  la  personne  du  Christ,  soit  l'agneau  ou 
tout  autre  symbole  qui  en  tenait  lieu  entouré  du  nimbe  lumi- 
neux ;  on  y  lisait  même  l'inscription  OfiC  ou  Lux  mundi1. 

«  Que  la  nature  du  nimbe  et  de  l'auréole,  dit  le  docte  abbé 
Didron2,  que  l'élément  qui  les  constitue  l'un  et  l'autre  soit  le 
feu  ou  la  flamme  qui  est  comme  l'efflorescence  du  feu,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  sur  cette  proposition...  C'est  sous  la 
forme  de  rayons  lumineux  et  d'aigrettes  flamboyantes  que  l'au- 
réole de  la  tête  et  l'auréole  du  corps  environnent  les  divinités 
hindoues.  Le  corps  de  Zoroastre,  cette  pure  émanation  de  la  divi- 
nité des  anciens  Penses,  jetait  une  telle  clarté,  lorsqu'il  vint  au 
monde,  que  toute  la  chambre  où  il  vit  le  jour  en  fut  illu- 
minée3       Chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Étrusques,  toutes 

les  constellations ,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  représentés  sous 
la  forme  humaine,  sont  environnés  de  rayons  ou  de  cercles  lumi- 
neux entièrement  semblables  à  nos  nimbes  et  à  nos  auréoles.  > 

En  aurait-il  été  ainsi  s'il  y  avait  eu  dans  les  églises  une  doc- 
trine fondamentale  et  unanimement  acceptée  qui  répudiait  toute 
assimilation  du  Christ  et  du  Soleil? 

Pour  les  fidèles  donc  comme  pour  les  païens,  le  Soleil  était 

1.  Cf.  Mnrtigny,  Dicl.  des  antiquités  chrétiennes,  art.  Soleil,  Lux,  Crucifix. 

2.  Didron,  /<■<,/, of/n//>/ur  rhrrt ic.iuic,  p.  V.\\\.  :  .Yilmv  <lr  la  gloire. 
'A.  Cf.  Evangile  de  l Enfance, 
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le  Seigneurie  Ktfptéç  ou  Bominus;  le  jour  du  Seigneur  était  le 
jour  du  Soleil.  Ces  croyances  étaient  tellement  enracinées 
qu'elles  étaient  encore  générales  au  vu6  siècle  ;  et  saint  Éloi  eut  à 
défendre  aux  fidèles  de  son  diocèse  de  qualifier  ainsi  le  soleil1. 

Pour  les  chrétiens  également,  la  nativité  du  Christ  n'était  autre 
que  celle  du  soleil.  C'est  ce  que  montre  un  sermon  du  pape  saint 
Léon  à  ce  sujet.  «  Ne  laissez  pas,  dit-il  %  le  tentateur  cor- 
rompre par  des  manœuvres  perfides  les  joies  de  cette  fête, 
en  faisant  pénétrer  dans  les  âmes  simples  la  croyance  perni- 
cieuse de  certains  esprits  qui  s'imaginent  devoir  célébrer  dans 
la  solennité  de  ce  jour  non  pas  tant  la  naissance  du  Christ  que 
le  lever,  comme  ils  disent,  d'un  soleil  nouveau.  » 

Dans  un  sermon  sur  la  Nativité  du  Seigneur  attribuée  à  saint 
Jérôme  et  qui, est  reproduit  dans  ses  œuvres,  se  manifestent 
encore  les  efforts  de  quelques  évêques  pour  faire  cesser  la  con- 
fusion qui  régnait  dans  les  esprits  entre  le  Christ  et  le  soleil. 
«  Aujourd'hui,  disait-il,  le  véritable  Soleil  s'est  levé  pour  le 
monde;  aujourd'hui  dans  les  ténèbres  du  siècle,  la  lumière  est 
entrée;  Dieu  s'est  fait  homme  afin  que  l'homme  devînt  Dieu3.  » 

Dans  chaque  ville  où  se  trouvaient  des  confréries  chrétiennes, 
elles  célébraient  la  Nativité  du  Seigneur  à  la  même  époque  et 
par  les  mêmes  manifestations  de  joie  que  les  païens,  c'est-à-dire 
par  des  processions  et  des  festins  \ 

«  Saint  Jean  Chrysostome,  dit  Dom  Bernard  de  Montfaucon  5, 
déclame  contre  les  réjouissances  qui  se  faisaient  à  Antioche, 
aux  calendes  de  janvier.  Toute  la  nuit  se  passait  à  danser,  à  se 
dire  des  mots  piquants  les  uns  aux  autres.  Le  marché  public 
était  couronné.  Ils  se  revêtaient  de  leurs  habits  les  plus  somp- 

1.  Saint  Eloi,  De  Rectitudine  catholicœ  conversationis.  Dans  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  édition  des  Bénédictins,  t.  VI,  2e  partie,  p.  268  :  Nullus  Dominos 
Solem  dut  Lunam  vocet  neque  per  eos  juret. 

2.  Sermon  XXII,  6,  cité  par  M.  E.  Havet.  Le  Christ,  et  ses  or.,  t.  IV,  p,  328. 

3.  Saint  Jérôme,  édition  des  Bénédictins  de  Saint-Maur.  Paris,  1706,  t.  V  , 
p.  195  :  «  Hodie  verus  sol  ortus  est  mundo;  hodie  in  tenebris  Saeculi  lumen 
ingressum  est  ;  Deus  factus  est  homo  ut  homo  deus  fieret.  » 

4.  «  On  sait,  dit  M.  E.  Havet  (Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  IV,  p.  333),  que  les 
Evangélistes  n'indiquent  pas  (et  ils  l'ignoraient  sans  doute)  l'époque  de  l'année 
où  naquit  Jésus.  Le  récit  de  Luc  seulement  suppose  qu'il  est  né  dans  une  sai- 
son où  les  troupeaux  et  les  bergers  pouvaient  passer  la  nuit  dans  les  champs, 
ce  qui  ne  s'accorde  pas,  a-t-on  dit,  avec  la  tradition  qui  place  cette  naissance 
au  solstice  d'hiver...  On  peut  conclure  hardiment  que  c'est  bien  en  réalité  la 
fête  du  soleil  dont  l'Eglise  a  fait  celle  du  Christ,  c'est-à-dire  que  le  Christ 
s'était  identifié  avec  le  soleil.  » 

5.  Bernard  de  Montfaucon,  Les  modes  et  les  usages  du  siècle  de  Théodose  le 
Grand  et  de  son  fils  Arcadius.  Mém.  de  l'Académie  des  lnscrip.  et  Belles- 
Lettres,  t.  XIII,  1740,  p.  486. 

p.  195  :  Hodie  verus  sol  ortus  est  mundo;  hodie  in  tenebris  sœcnli  lumen 
ingressum  est:  Deus  factus  est  homo  ut  homo  deus  fieret. 
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tueux;  ils  faisaient  alors  leurs  présages;  si  nous  passons, 
disaient-ils,  celte  nouvelle  lune  en  joie,  toute  Tannée  sera  de 
même.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  buvaient  de  grandes 
tasses  de  vin  pur.  » 

Gomme  ceux  d'Orient,  les  évêques  les  plus  éclairés  d'Occident 
déploraient  avec  raison  de  tels  usages  et  essayèrent  de  les  réfor- 
mer. De  ce  nombre  furent,  dans  les  Gaules,  saint  Maxime  et  saint 
Césaire  *.  «  En  ce  jour  les  misérables  païens,  s'écriait  ce  dernier, 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  des  personnes  régénérées  dans  les  eaux 
du  baptême,  prennent  des  figures  si  monstrueuses  que  je  ne 
saurais  dire  s'ils  sont  plus  dignes  de  risée  que  de  compassion. 
Car  quel  est  l'homme  sage  qui  peut  se  figurer  que  des  personnes 
de  bon  sens,  en  se  masquant  en  cerfs,  s'avilissent  jusqu'à 
prendre  la  forme  de  bêtes  ?  Les  uns  se  couvrent  de  peaux  d'ani- 
maux, d'autres  se  coiffent  avec  la  tète  de  quelque  bête,  et  tous 
se  piquent  de  se  déguiser  si  bien  qu'ils  ne  puissent  pas  être  pris 
pour  des  hommes.  En  quoi  ils  font  voir  qu'ils  ont  plus  une  âme 
de  bête  qu'ils  n'en  ont  l'extérieur.  » 

Au  vne  siècle,  ces  usages  régnaient  encore,  et  les  cérémonies 
chrétiennes  se  confondaient  avec  celles  des  mystères  d'Isis  et  de 
Bacchus.  C'est,  en  effet,  contre  eux  que  s'élève  à  son  tour  saint 
Éloi2.  «  Qu'aux  kalendes  de  janvier,  dit-il,  personne  ne  se 
masque  et  ne  prenne  la  forme  d'une  génisse  ou  d'un  faon  de 
biche,  ni  ne  fasse  le  jongleur,  ni  ne  couvre  durant  la  nuit  sa 
table  de  toute  sorte  de  mets.  » 

«  Les  païens,  déclare  saint  Augustin 3,  étaient  empêchés  de 
venir  au  christianisme  par  le  regret  des  festins  joyeux  qu'ils 
faisaient  aux  jours  de  fêtes  consacrées  à  leurs  idoles  ;  c'est  pour- 
quoi  nos  ancêtres  jugèrent  bon  de  permettre  qu'on  célébrât  par 
les  mêmes  profusions  les  solennités  en  V  honneur  des  saints  mar- 
tyrs. »  Leurs  églises  ou  lieux  de  réunion  étaient  pour  ainsi  dire 
des  salles  de  repas.  Suint  Chrysostome  *,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze5  et  d'autres  docteurs  chrétiens  conviennent  qu'en  Orienl 
les  agapes  se  célébraient  dans  les  égli&es.  Théodoret6  nous  ap- 
prend qu'on  y  dansait  aussi,  il  en  étail  de  même  en  [lalie  et  par- 

1.  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  I,  1.  II,  ch.  xxv. 

2.  Saint  Kloi,  /oc.  cit.,  p.  2G8. 

saint  Augustin,  Lettres,  traduction  <l<i  Poujoulat  :  29°  à  Alype. 

4.  Saint  .IfMii  (!hr\ soslomo,  llomi/ia  XXVII,  /'//  /  Kpislolam  ad  CorinthtOS, 
•'«lit .  .Mon! faucon,  t.      p.  2i8. 

5.  Saint  (in'goirf.  oV  Nazinnzr,  Connimi,  VIII. 

o.  Tlieoo'orct,  llisforiu  Ecclesinsticn,  III,  28.  Ilrjonissanres  à  l'occasion  dfi  la 

mort  <!*•  Julien. 
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tout  ailleurs.  Saint  Paulin  de  Noie  1  décrit  une  de  ces  agapes  qui 
eut  lieu  dans  l'Église  de  Rome  aux  frais  du  sénateur  Pamma- 
chius  lors  des  funérailles  de  la  matrone  romaine  Paullina. 

Ces  banquets  donnaient  souvent  lieu  aux  plus  grands  désor- 
dres. C'était  inévitable  \  Les  fidèles  croyaient  comme  les  païens 
que  l'ivresse  était  un  acte  religieux.  0  sttultitiam  hominum  qui 
ebrietalem  sacrifîcium  putant!  s'écriait  saint  Ambroise5  en  s'a- 
dressant  à  ceux  de  son  diocèse.  Av.  c  lui  saint  Augustin  4,  saint 
Chrysostome5  et  d'autres  sans  doute  s'élevèrent  contre  ces 
grossières  erreurs.  Il  faut  savoir  gré  à  ces  illustres  évèques,  qui 
avaient  été  élevés  dans  les  écoles  philosophiques,  d'en  avoir 
voulu  faire  pénétrer  les  sages  et  utiles  doctrines6  dans  les 
églises,  en  faisant  l'éloge  de  la  sobriété,  en  montrant  que  loin 
d'élever  vers  la  divinité,  l'ivresse  faisait  descendre  au  rang  des 
plus  vils  animaux.  Mais  ils  constataient  avec  chagrin  que  leur 
voix  n'était  pas  écoutée. 

D'autre  part,  Salvien  s'écriait  :  «  On  voit  parmi  nous  consulter 
le  vol  des  oiseaux  et  continuer  toutes  les  anciennes  coutumes 7.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Il  n'était  en  Afrique  aucun  chrétien  qui  n'adorât 
Vénus  Céleste  et  ne  portât  au  pied  de  l'autel  du  Christ  l'odeur 
de  l'encens  qu'il  avait  offert  à  la  déesse.  » 

Ainsi  par  leurs  croyances,  leurs  rites,  leurs  fêtes,  leurs  usages, 
les  confréries  chrétiennes  des  m0,  ive  et  ve  siècles  de  notre  ère 
avaient  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les  païens  ; 
et  le  christianisme  paraissait  constituer  non  une  religion  nou- 
velle proprement  dite,  mais  une  des  sectes  de  la  religion  géné- 
rale de  l'empire. 


1.  Saint  Paulin,  Ejristolœ,  XIII,  11. 

2.  Ire  Epître  aux  Corinthiens,  xi,  20  et  suiv.  Tertullien,  Dejejwiiis,  17  :  «  Appen- 
dices scilicet  gulae  lascivia  et  luxuria.  » 

3.  Saint  Ambroise,  De  Elia  et  Jejwiio,  ch.  xvn  :  «  Quid  autem  obtestationes 
potantium  loquar?  Quid  memorem  sacramenta  quae  violare  nefas  arbitran- 
te?... Bibamus  (inqiiiunt)  pro  sainte  exercitum,  pro  comitum  virtute,  pro 
filiorum  sanitate.  Et  haec  vota  ad  Deum  pervenire  judicant,  sicut  illi  qui 
calices  ad  sepulchra  martyrum  deferunt  atque  illic  ad  vesperam  bibunt,  et 
aliter  se  exaudiri  posse  non  credunt.  0  stultitiam  hominum  qui  ebrietatem 
sacrifîcium  putant  !  » 

4.  Saint  Augustin,  Lettres,  22,  29. 

5.  Saint  Chrysostome,  loc.  cit. 

6.  Ils  invoquaient,  il  est  vrai,  l'autorité  de  saint  Paul  et  celle  de  la  Bible  ; 
mais  ils  employaient  surtout  la  plupart  des  arguments  des  écoles  philoso- 
phiques. Cf.  Sénèque,  Lettres,  83,  87. 

7.  Salvien,  De  Gubernatione  Dei,  1.  VI,  ch.  iv;  1.  VII,  ch.  v. 
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LES  EMPEREURS  ÉTAIENT  DEVENUS  LES  PAREDRES  DU  SOLEIL 

Les  empereurs  romains  réunissaient,  on  le  sait,  la  double 
puissance  de  chef  politique  et  de  chef  religieux;  ils  étaient  em- 
pereurs et  souverains  pontifes;  c'est  en  cette  dernière  qualité 
que  tout  ce  qui  ressortissait  des  différents  cultes  relevait  de  leur 
autorité. 

Le  souverain  pontificat  n'était  pas  un  titre  purement  honori- 
fique; les  princes  étaient  tenus  d'en  exercer  parfois  les  fonc- 
tions. Chacun  d'eux,  lors  de  son  avènement,  recevait,  à  cet 
effet,  en  hommage  du  collège  des  pontifes,  une  splendide  robe 
sacerdotale1.  Dans  certaines  solennités  on  les  voyait  présider 
et  officier  à  des  cérémonies  religieuses 2.  Julien  paraît  avoir  mis 
un  zèle  que  n'eurent  généralement  pas  ses  prédécesseurs;  mais 
il  ne  fit  que  suivre  un  usage  traditionnel.  Il  n'est  pas,  en  effet, 
d'empereur  qui  ne  soit  représenté  sur  les  médailles  officiant 
comme  pontife,  ou  muni  des  instruments  sacrés,  emblèmes  de 
sa  fonction.  Ainsi  celle  d'Aurélien,  reproduite  ci-dessus,  nous 
montre  le  prince  sacrifiant  sur  un  autel  allumé;  sur  d'autres, 
on  voit  Marc-Aurèle  lui-même  3,  la  tête  voilée,  debout  près  d'un 
autel  où  brille  la  flamme  et  derrière  lequel  apparaît  la  victime 
destinée  au  sacrifice. 

Quand  Élagabale  se  déclara  le  Grand  Pontife4  ou  l'invincible 
pontife  du  dieu  Soleil,  Sacerdos  Dei  Solis  et  Invictus  Sacerdos 
Augustus,  il  ne  portait,  n'essayait  pas  de  porter  de  révolution 
dans  les  idées  religieuses.  Cette  apparente  innovation  n'était 
que  la  consécration  d'un  état  de  choses  établi.  Il  ne  provoquait 
aucune  surprise  quand  on  le  voyait,  debout  devant  l'autel  où 
brûlait  le  feu  sacré,  faire  des  libations  au  Soleil  et  présider  à 
l'immolation  d'un  taureau  en  l'honneur  du  dieu5. 

Nombreuses,  en  effet,  sont  les  médailles  antérieures  à  son 
règne  où  le  Soleil  est  glorifié.  Ainsi,  par  exemple,  on  le  voit  sur 
les  monnaies  à  l'effigie  d'Hadrien6,  d'Antonin7,  de  Caracalla  *. 
Il  en  fut  surtout  do  même  nprès  lui. 

1.  Zosime,  ïïist.  rom.,  I.  IV,  p.  713. 

2.  Baron  de  la  Bastie,  Du  souverain  pontifical  des  empereurs  romains.  (Mc- 
motretde  l'Acad.  des  inscrip.el  belles  lettres,  t.  XV,  1743.] 

Cohen,  Descrip.  des  me"d.  imp.,  lro  édit.,  t.  JI  ;  Marc.  Aurèle,  n°  814. 

4.  Id.,  ibid.,  t.  II!  ;  Elagabale,  n"  30,  37,  38,  119,  126,  160,  222,  235, 

5.  Id.,  ibid.,  I.  III,  pl.  \  \ . 

0.  Id  ,  U4d.\  Hadrien,  t.  II,  n™  128,  129,  331,  332,  333. 

7.  Id.,  ibid.  ;  Antonin,  t.  III,  n°  414. 

8.  Cohen,  ibid.,  t.  III;  C.iraralla,  n°«  164-166,  177-180. 
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Des  médailles  de  Viclorin1  portent  la  légende  :  Soli  invicto; 
elle  se  lit  aussi  sur  celles  de  Gallien  %  et  l'on  voit  ce  prince  et 
son  frère  Valérien,  revêtus  du  voile  pontifical,  sacrifiant  au 
Soleil. 

Aurélien  institue  des  fêtes  solennelles  et  nationales,  sortes  de 
fêtes  fédérales  romaines,  qui  se  célébraient  en  l'honneur  de  l'astre 
régulateur  de  l'univers  tous  les  quatre  ans  %  aux  années  bis- 
sextiles, alors  que  Tannée  civile  paraissait  correspondre  exacte- 
ment à  ses  mouvements  apparents. 

Le  collège  des  pontifes  à  Rome  semble  être  alors  devenu  le 
collège  supérieur  des  prêtres  du  Soleil  dans  l'empire.  C'est  ce 
que  permet  de  penser  la  lettre  écrite  par  Aurélien  à  Gejonius 
Bassus  après  le  sac  de  Palmyre.  «  Quant  au  temple  du  Soleil, 
dit-il4,  j'entends  qu'il  soit  remis  dans  un  état  primitif.  L'or 
trouvé  dans  la  ville,  celui  des  cassettes  de  Zénobie,  les  joyaux 
de  la  reine  vous  suffisent  pour  le  rétablir  dans  sa  magnificence. 
Vous  vous  rendrez  ainsi  agréables  à  moi  et  aux  dieux.  Je  vais 
écrire  au  sénat  cV envoyer  an  pontife  pour  en  faire  la  dédicace.  » 

D'autre  part,  les  idées  orientales  et  égyptiennes  sur  la  nature 
du  pouvoir  royal  qui  avaient  envahi  l'empire,  assimilaient  les 
princes  aux  dieux. 

11  était  en  conséquence  inévitable  que  parleur  titre  de  souve- 
rain pontife,  les  empereurs  se  proclamassent  les  représentants 
de  la  divinité  sur  la  terre  5  ;  et  le  soleil  étant  devenu  le  Dieu 
suprême  de  l'empire,  le  vrai  Dieu,  ils  se  dirent  les  collègues  ou 
les  parèdres  du  Soleil. 

L'intérêt  politique  devait  aussi  les  amener  à  revêtir  cette  qua- 
lification divine;  il  résultait  de  leur  rivalité  avec  le  roi  des 
Perses.  Chef  comme  eux  d'un  vaste  empire,  régnant  comme 
eux  sur  des  peuples  d'une  haute  vaillance  et  d'une  grande  cul- 
ture intellectuelle,  il  se  proclamait  le  frère  du  Soleil*.  L'empe- 
reur romain  n'aurait  pu  consentir  à  ne  point  posséder  une  sem- 
blable dignité,  à  paraître  placé  dans  un  rang  inférieur  à  celui  de 
son  orgueilleux  et  redoutable  voisin. 

1.  Cohen,  Op.  cit.,  t.  V;  Victorin,  86. 

2.  ld.,  ibid.,  t.  IV;  Gallien,  523,  534. 

3.  Julien,  Le  roi  Soleil,  19. 

4.  Vopiscus,  Vie  cV Aurélien,  xxx. 

5.  Virgile  avait  déjà  dit  : 

Divisum  imperium  cum  Jove  Cœsar  habet. 

6.  Ammien  Marcellin,  1.  XVII,  5,  Lettre  de  Sapor  à  Constance.  Cf.  édition 
A.  Wagner^  t.  II,  notes,  p.  267,  268. 
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Aussi  Probus1,  Numérien2,  presque  tous  les  empereurs  se 
qualifient-ils  de  collègues  de  l'invincible  dieu  Soleil;  tous  portent 
une  couronne  radiée,  emblème  de  leur  communauté  de  puis- 
sance et  de  divinité  avec  l'astre  divin. 

C'est  ce  titre,  c'est  ce  diadème  symbolique  que  prennent  au 
commencement  du  ive  siècle  les  princes  qui,  tour  à  tour,  s^llient 
ou  se  combattent  pour  la  domination  de  l'empire,  Maximin 
Daïa3,  Licinius4,  Constantin5. 

LA  LÉGENDE  DE  LA  CONVERSION  DE  CONSTANTIN 

Quand  le  culte  du  Soleil,  quoique  sous  des  rites  divers,  était 
pour  ainsi  dire  universel  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et 
surtout  dans  l'armée,  où  les  mystères  de  Mithra  étaient  en  si 
grand  honneur,  il  semble  que  ce  culte  devait  être  inévitablement 
celui  d'un  général  tel  que  Constantin,  élevé  dans  les  camps,  et 
que  dévorait  l'ambition 6. 

L'on  a  cependant  longtemps  admis  et  beaucoup  de  personnes 
regardent  encore  comme  incontestable  que  Constantin  ait  été  un 
empereur  chrétien  et  qu'il  ait  voulu  renouveler  Tordre  social  et 
politique  du  monde  romain  en  lui  donnant  pour  base  une  reli- 
gion nouvelle. 

En  examinant  sa  conduite  politique,  les  historiens  reconnais- 
saient dans  le  vainqueur  de  Maxence  et  de  Licinius,  dans  le 
meurtrier  de  son  beau-père,  de  son  beau-frère,  de  son  fils,  de 
sa  femme,  de  son  neveu,  un  homme  plein  d'ambition,  ne  recu- 
lant devant  aucune  mesure  sanguinaire,  devant  aucune  perfi- 
die, devant  aucun  crime,  et  ils  ne  pouvaient  supposer  que  la 
piété  mystique  ait  pu  déterminer  chez  lui  un  changement  de 
croyance.  On  admit  alors  qu'il  agit  en  habile  homme  d'État  qui 
avait  su  apprécier  la  force  que  donnaient  aux  chrétiens  leur 
nombre,  leur  union,  leur  enthousiasme  et  l'avenir  qui  leur  était 
réservé.  C'est  ce  que  permettaient  de  conjecturer  les  apologistes 
du  christianisme.  Mais  une  étude  attentive  a  montré  que,  sur  celte 

1.  Cohen,  Op.  cit.,  t.  Y;  Probus,  no»  36,  37,  38,  500-536. 

2.  Id.,  ibid.y  t.  Y;  Numérien,  n°2. 

3.  M.,  ibid.,  t.  YI  ;  Maximin  Daïa,  n°»  5,  21,  22,  23,  36,  144-149. 

4.  M.,  ibid.y  t.  YI;  Licinius  père,  n°»  38,  132-13o,  144. 
:;.  Id.,  ibid.  ;  Constantin,  I,  n°*  99-102,  457-'iSJ. 

Les  m<''d;iiii<*s  du  hmips  de  son  alliance  avec  Licinius  portent  en  légende 

So/i  <  ())u/li  A  ut/ustfjru/n . 

6.  Cf.  Ueugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  juif/unisme  dans  l'Occident,  I.  I, 
].  I,  cil.  il,  p.  56-59. 
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question  comme  sur  tant  d'autres,  le  zèle  ecclésiastique  avait 
fourni  à  l'histoire  des  documents  erronés.  L'hypothèse  était  sans 
fondement. 

Les  chrétiens,  en  effet,  ne  constituaient  alors  qu'une  faible 
minorité  dans  l'empire.  Ils  ne  formaient  certainement  pas  la 
vingtième  partie  de  la  populalion1.  Le  Sénat,  l'armée,  les  hommes 
influents  des  provinces  demeuraient  attachés  aux  cultes  établis. 
D'autre  part,  au  lieu  de  présenter  une  force  compacte,  les  chré- 
tiens étaient  divisés  en  une  foule  de  sectes  :  basilidiens,  mani- 
chéens, ariens,  donatistes  et  d'autres,  dont  l'énumération  serait 
longue  ;  toutes  ces  sectes  étaient  animées  les  unes  contre  les 
autres  d'une  haine  acharnée;  elles  se  détestaient  plus  entre 
elles  qu'elles  ne  détestaient  les  païens  ;  loin  d'être  un  élément 
d'ordre  dans  l'empire,  elles  ne  cessaient  de  troubler  la  paix  pu- 
blique2; elles  ne  pouvaient  être  un  appui  pour  Constantin  et, 
mieux  que  tout  autre,  il  devait  le  savoir.  Leur  influence  pouvait- 


1.  Gibbon  (a)  pense  qu'à  l'avènement  de  Constantin  le  nombre  des  chrétiens 
était  d'environ  le  cinquième  de  ta  population  de  l'empire.  Cette  estimation  a 
paru  la  plus  vraisemblable  à  Beugnot  (b).  Elle  esl  cependant,  croyons-nous,  au- 
dessus  de  la  vérité.  Gibbon  établit,  en  effet,  ses  calculs  sur  des  données  rela- 
tives aux  grandes  métropoles  de  Rome  et  d'Antioche.  Il  évalue  à  environ 
500.000  les  habitants  de  cette  dernière  ville  au  rve  siècle,  ce  qui  est  fort  admis* 
sible.  Mais  ce  qui  est  moins  certain  c'est  que  le  nombre  de  100.000  chrétiens 
qu'elle  aurait  contenus  au  temps  de  Théodose  Ier,  selon  saint  Jean  Chrysostome, 
ne  soitpas  exagéré.  «  Lorsque  le  grand  Théodose,  dit  Bernard  de  Montfaucon  (c), 
pardonna  à  ceux  d'Antioche  l'injure  qu'ils  lui  avaient  faite  en  jetant  bas  ses 
statues  et  les  traînant  par  la  ville,  ils  firent  de  grandes  réjouissances  en  cou- 
ronnant le  marché,  allumant  des  lampes  de  tous  côtés,  et  mettant  des  lits 
devant  les  boutiques,  c'étaient  les  lectisternia  des  anciens  Romains  encore  en 
usage  en  Syrie  dans  ces  temps-là.  »  Il  n'est  point  question  de  manifestations 
des  chrétiens  à  cette  occasion  ;  ils  semblent  ne  pas  compter.  En  tous  cas,  ce 
chiffre  de  100.000  âmes  ne  saurait  être  adopté  pour  le  règne  de  Constantin. 
Ammien  Marcellin  raconte,  nous  l'avons  vu,  qu'à  l'arrivée  de  Julien  à  Antioche, 
la  ville  tout  entière  était  dans  le  deuil  et  célébrait  les  Adonies;  les  chrétiens 
n'y  pouvaient  former  ainsi  qu'une  bien  faible  minorité.  Mais  en  admettant 
même  que  dans  les  grands  centres  il  y  eût  un  cinquième  de  la  population 
affiliée  au  christianisme,  cette  proportion  ne  saurait  être  applicable  aux  cam- 
pagnes et  aux  bourgades  qui  constituaient  la  partie  la  plus  considérable  de 
l'empire.  Là,  le  paganisme  demeurait  entièrement  dominant;  il  n'y  avait  pas 
de  clergé  établi;  on  n'y  voyait  guère,  même  encore  au  temps  de  saint  Augustin, 
que  des  moines  de  passage  «  portant  des  reliques  de  martyrs  ou  prétendues  telles, 
les  faisant  valoir,  vantant  leurs  amulettes  et  leurs  préservatifs,  ne  se  faisant 
point  faute  de  mentir,  racontant  qu'ils  avaient  des  parents  dans  telle  ou  telle 
localité  qu'ils  allaient  visiter  (cl).  » 

2.  «  L'hérésie  d'Arius,  dit  Chateaubriand,  avait  tout  divisé  et  subdivisé;  ce 
n'étaient  qu'anathèmes  lancés  et  reçus  ;  les  ca  tholiques  mêmes  ne  s'entendaient 
pas;  les  évêques  se  disputaient  les  sièges  et  le  schisme  ajoutait  ses  désordres 

(a)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Vempire  romain,  édit.  Buchon.  ch.  xv, 
p.  302-306. 

(6)  Beugnot,  op.  cit  ,  t.  II,  1.  IX,  ch.  xm,  De  la  population  païenne  de  Vempire, 
(c)  Bernard  de  Montfaucon,  loc.  cit.,  Acad.  des  insc.  et  belles-lettres,  t.  XIII. 
(a)  Saint  Augustin,  Citation  de  Villeraain,  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  IX*  siècle 
p.  453. 
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elle  être  mise  en  balance  avec  celle  des  nombreuses,  riches  et 
puissantes  confréries  de  Bacchus,  d'Isis,  de  Cybèle,  de  Mithra 
qui  couvraient  l'empire  et  possédaient  partout  des  temples 
magnifiques?  L'intérêt  de  Constantin  était  donc  évidemment 
contraire  à  un  changement  de  religion.  Il  devait  y  être  d'au- 
tant moins  porté  qu'en  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'homme 
parvenu  au  pouvoir  devient  essentiellement  conservateur. 

On  se  trouvait  ainsi  amené  à  reconnaître  qu'il  était  invrai- 
semblable que  ce  prince  eût  par  politique  provoqué  une  révo- 
lution religieuse  dans  le  monde  romain.  Mais  ceux  qui  tenaient 
aux  traditions  chrétiennes,  ne  voulant  pas  souscrire  à  une  telle 
conclusion,  ont  repris  l'ancien  thème  et  ont  soutenu  que  la  foi 
de  Constantin  avait  été  pure  de  tout  calcul  intéressé,  qu'il  avait 
été  miraculeusement  illuminé  et  touché  de  la  grâce  divine. 

Pour  établir  cette  opinion,  on  allègue  qu'au  moment  de  fran- 
chir les  Alpes  pour  attaquer  Maxence,  Constantin  eut  une  vision 
dans  laquelle  le  signe  mystique  des  chrétiens  lui  apparut  comme 
un  gage  certain  de  la  victoire,  qu'il  en  fit  l'emblème  de  ses 
étendards,  et  que  la  défaite  de  son  rival  détermina  par  suite  sa 
conversion  au  christianisme.  Pour  preuve  de  sa  foi,  on  énumère 
avec  complaisance  les  édits  qu'il  aurait  promulgués  contre  le 
paganisme,  les  privilèges  qu'il  aurait  accordés  aux  églises,  la 
fondation  qu'il  aurait  faite  de  Constantinople  pour  être  la  capi- 
tale d'un  empire  chrétien. 

Examinons  ces  divers  ordres  de  faits. 

Dans  notre  étude  sur  le  symbole  de  la  croix1,  nous  avons  mon- 
tré que  les  signes 


avaient  la  même  valeur  idéographique,  qu'ils  étaient  dos  em- 


à  ceux  «le  l'hérésie  (a).  Julien  avait  remarqué  que  l<is  chrétiens  Boni  plu- 
rniei>  entre  eux  que  les  bétes  ne  !<•  sonl  aux  nommes.  Àthanase  fait  la  même 
remarque  sur  les  ari<  ns.  Ces  querelles  dans  toutes  les  \illes,  dans  i<>us  les  vil 
lages,  dans  tous  les  hameaux  (o),  affaiblissaient  l'empire  au  dehors,  paralysaient 
le  pouvoir  au  dedans,  rendaient  r.ïdminisf  r.ilion  périlleuse  el  difliriïV.  Les 
juges  et  les  gouverneurs  n'étaient  occupés  qu'à  réprimer  les  délits  et  les  sédi- 
I  ions  des  chrétiens.  » 
1.  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux %  année  1880. 

(a)  Études  historique*,  2»  étude,  2"  partie.  Cet  étal  do  choses  était  bien  antérieur  à  Ariu*. 
\b)  Chateaubriand  supposait  le  christianisme  beaucoup  plus  répandu  qu'il  ne  l'était  réellement 
alors. 
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blêmes  solaires  usités  dans  les  cultes  antiques,  que  pour  les 
rendre  portatifs  on  les  munissait  d'un  anneau  ou  anse  et  que  par 
suite  ces  dernières  formes 

ît+fXI 

étaient  devenues  aussi  sacramentelles  que  les  premières. 

En  outre  des  considérations  que  nous  avons  déjà  exposées  à 
ce  sujet,  le  caractère  solaire  de  ces  emblèmes  est  encore  établi 
par  les  scènes  religieuses  figurées  dans  l'antiquité  par  les 
Égyptiens  et  qu'on  a  retrouvées  dans  les  hypogées  d'El  Tell, 
dans  les  grottes  de  Dgebel-Tounah,  sur  les  pylônes  du  temple 
d'Horus  à  Karnak1. 


On  voit  le  dieu  Soleil  représenté  par  un  disque  d'où  partent 
de  nombreux  rayons  ;  ces  rayons  sont  terminés  par  des  mains 
tendues  aux  initiés  qui  leur  présentent  la  croix  ansée,  symbole 
de  la  vie  divine  qui  leur  est  apportée. 

Nous  avons  rappelé  que  ces  signes  figuraient  sur  des  statues, 
des  bas-reliefs,  des  monnaies  qui  n'avaient  aucun  caractère 
chrétien.  On  les  rencontre,  entre  autres  exemples,  sur  les  mé- 
dailles des  princes  macédoniens,  de  Syrie  et  d'Égypte2,  sur 

1.  Letrone,  Journal  des  savants,  octobre  1840,  2°  article  sur  les  Lettres  écrites 
d'Egypte,  par  N.  L'Hôte,  avec  planches. 

Le  fragment  ci-dessus  provient  de  monuments  élevés  à  la  période  finale  de 
la  XVIIIe  dynastie,  xvie  siècle  avant  notre  ère,  par  Amenhotpou  IV,  qui  se  fit 
appeler  Chou  en  Aten  ou  éclat  dit  disque  solaire.  Le  disque  représente  le  dieu 
Soleil.  Le  personnage  de  droite  qui  tient  l'encensoir  est  la  reine  Nofriou-Aton, 
celui  de  gauche  est  le  roi  lui-même,  ainsi  que  l'indiquent  les  cartouches. 

2.  Nous  pouvons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  dessin  d'une  de  ces 
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celles  de  Jules  César,  d'Antoine,  de  Trajan,  etc.,  sur  celles  des 
légions  romaines  *. 

Par  une  conséquence  nécessaire  des  croyances  qui  régnaient 
dans  l'empire  romain,  les  emblèmes  solaires  étaient  devenus 
d'un  usage  général.  Les  affiliés  aux  églises  qui  avaient,  au  sujet 
de  la  divinité  du  Soleil,  des  idées  analogues  à  celles  des  autres 
cultes,  furent  amenés  à  les  adopter  également.  Ce  furent  ainsi 
des  symboles  en  honneur  chez  les  païens  que  les  chrétiens  se 
sont  appropriés  et  qui  leur  furent  ainsi  communs. 

La  figuration  d'un  de  ces  signes  sur  une  tombe,  sur  un  ca- 
chet, sur  une  médaille,  sur  un  étendard,  ne  saurait  donc  suffire 
à  déterminer  la  religion  à  laquelle  appartenait  le  personnage  qui 
l'avait  fait  tracer. 

Il  était  inévitable  que  l'emblème  du  Soleil,  du  Dominus  romani 
imperii  fut  adopté  par  des  Augustes  et  des  Césars,  souverains 
pontifes  de  l'empire,  vicaires  du  Dieu  sur  la  terre.  On  voit,  nous 
l'avons  rappelé,  le  ^  sur  une  médaille  de  Trajan-Dèce  qui  re- 
présente le  triomphe  de  Bacchus.  Aringhi  %  s'appuyant  sur  l'au- 
torité de  Borsieri  %  affirme  que  ce  même  signe  se  rencontre  sur 

médailles  des  Ptolémées.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  E.  Lalanne,  à 
Bordeaux. 


Sur  la  face  esl  gravée  la  tète  de  Jupiter-Soleil.  An  revers,  on  ?oif  l'aigle 
tenanl  un  foudre  dans  ses  serres;  dans  le  champ,  la  corne  d'abondance,  sym- 
bole dè  la  source  Inépuisable  <l<is  bienfaits  du  dieu;  el  entre  les  pattes  de  roi- 
seau  1^  signe  mystique. 

i.  Voici  quelques  autres  spécimens  assez  caractéristiques. 


Vrinulii,  Roma  tubterranea,  I.  VI,  eli.  xx,  art.  .'t. 
g.  Theatimm  Insubricœ  Marmificentix.  Le  témoignage  de  Horsieri  ne  manque 
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des  monnaies  de  Probus.  Il  est  maintes  [fois  gravé  sur  celles  de 
Licinius. 

Personne  n'en  a  conclu  que  Dèce,  Probus  ou  Licinius  aient 
été  des  empereurs  chrétiens. 

On  n'a  pas  eu  la  même  réserve  pour  Magnence.  «  On  voit,  dit 
Tillemont1,  par  ses  médailles,  qu'il  faisait  profession  de  chris- 
tianisme, quoiqu'il  y  renonçât  par  ses  actions.  » 

Mais  le  rival  de  Constance  avait-il  pu  faire  quelque  emprunt 
au  christianisme?  Le  savant  et  consciencieux  historien  nous 
apprend  lui-même  quel  était  Magnence.  «  Saint  Athanase,  écrit-il, 
obligé  de  dire  fortement  la  vérité,  parce  que  ses  calomniateurs 
l'accusaient  d'avoir  eu  avec  lui  quelque  intelligence,  dit  qu'il 
avait  été  infidèle  à  ses  amis,  parjure  dans  ses  serments,  impie 
envers  Dieu,  que  c'était  une  bè  te  cruelle,  qu'il  aimait  les  magi- 
ciens et  les  enchanteurs  ;  et  nous  verrons  ce  qu'on  dit  qu'il  fit  à 
la  bataille  de  Murse.  Ce  saint,  si  plein  de  modestie  et  de  douceur, 
ne  craint  pas  même  de  lui  donner  le  nom  de  diable.  >  Tillemont 
ajoute  :  «  On  prétend  que  sa  mère,  qui  mourut  avec  lui,  se  mê- 
lait de  deviner,  et  Philostorge  a  cru  qu'il  était  lui-même  païen 
de  religion.  »  Selon  Philostorg  e  2,  en  effet,  lors  de  la  bataille  de 
Murza,  au-dessus  du  camp  de  Constance,  se  montra  un  iris  en 
forme  de  cour  onne  ;  l'iris  signifiait  le  Christ  monté  au  ciel,  la 
couronne,  la  victoire  du  fils  de  Constantin;  tandis  que  Magnence 
et  les  siens  se  livraient  aux  plus  horribles  pratiques  de  la  magie 
et  à  l'invocation  des  démons.  Rien  donc  certainement  n'eut  été 
plus  vivement  repoussé  par  les  évêquesduiv6  siècle  que  la  pré* 
tention  de  vouloir  en  faire  un  chrétien.  Pour  eux,  il  ne  fut 
pas  un  apostat,  comme  ils  qualifièrent  Julien  ;  ils  déclarent 
qu'il  ne  fut  attaché  par  aucun  lien  aux  Églises,  et  il  ne  leur 
serait  certainement  pas  venu  à  l'esprit  qu'on  pût  leur  opposer 
le  signe  d'un  usage  général  qui  figurait  sur  ses  monnaies» 

Elles  montrent  donc  évidemment  que  les  païens  plaçaient 

pas  de  valeur.  Malheureusement  son  ouvrage  est  resté  manuscrit  et  le  premier 
volume  seulement  se  trouve  à  la  Bibliothèque  communale  de  Como.  Les  deux 
autres,  demeurés  aux  mains  des  hériters  de  Borsieri  qui  habitaient  à  Lyon, 
sont  probablement  perdus.  Il  est  regrettable  de  ne  pas  savoir  à  quelle  collection 
appartenait  la  médaille  dont  il  a  parlé  et  dont,  sans  doute,  il  donnait  le  dessin 
comme  il  le  faisait  pour  toutes  les  pièces  qu'il  décrivait.  Cf.  les  intéressants 
articles  du  Dr  Fossati  dans  la  Gazzetta  Numismatica  de  Como,  1884,  sur  le 
manuscrit  de  BorsierL  , 

1.  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV.  Constance,  art.  16  :  Quel  était 
Magnence.  Cf.  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  eu  Occident, 
t.  I,  1.  II,  ch.  i,  p.  139.  .     .  t 

2.  Philostorge,  éd.  H.  Valois,  Paris,  1573.  Histoire  ecclésiastique,  1. 111,  ch.  xxvi. 
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entre  l'emblème  les  lettres  A  et  n>  la  première  et  la  dernière  de 
l'alphabet  grec,  pour  désigner  que  la  divinité  était  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses1. 


Nombreuses  sont  les  erreurs  commises  au  sujet  de  la  religion 
attribuée  à  une  foule  de  personnages  connus  ou  inconnus  par 
la  persuasion  où  l'on  était,  dans  nos  temps  modernes,  que 


l'emblème  solaire  représentait  les  deux  premières  lettres  du  mot 
XPI2T02  et  qu'il  constituait  un  symbole  spécial  au  chris- 
tianisme. 

Pour  les  chrétiens,  qui  l'adoptèrent,  il  ne  représentait  pas  ut 


ne  pouvait  représenter  le  monogramme  du  Christ;  car  ils  em- 
ployaient indifféremment  les  différents  emblèmes  avec  ou  sans 


1.  IMiihique,  Isîs  cl,  o.v/V/.v,  1\.  Apiilt'c.  imite  du  monde,  p.  i02.  Métamor- 
phose, 1.  XI,  ad.  fine  m. 
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l'anneau  et  ils  y  attachaient  exactement  la  même  idée,  la  même 
valeur;  c'est  ce  qu'on  peut  constater  facilement.  Ainsi,  sur  les 
médailles  de  Flacille,  épouse  de  Théodose  le  Grand,  on  voit  le 
signe  avec  l'anneau  ;  sur  celles  de  son  fils,  l'empereur  Arcadius, 
il  est  parfois  sans  anneau.  On  peut  les  comparer  avec  celles  de 
Valens,  de  Valentinien  et  d'Eudoxie. 

Le  nom  de  Chi-Rhô,  que  l'on  donne  généralement  aujourd'hui  à 
ce  signe  mystique,  est  donc  fort  impropre  ;  il  provoque  une  con- 
fusion fâcheuse  dans  les  idées.  Il  est  d'ailleurs  d'une  origine 
fort  moderne.  Ce  fut  très  tard  qu'on  s'avisa  d'y  voir  la  réunion 
des  lettres  grecques  X  et  p,  les  deux  premières  lettres  du  mot 
XPIZTOZ,  et  de  penser  qu'il  constituait  le  monogramme  du 
Christ.  Cette  supposition  est  née  de  la  nécessité  d'expliquer 
l'origine  chrétienne  de  cet  emblème  ;  elle  date  du  xvi°  siècle  ;  elle 
est  due  à  Baronius1.  On  avait  jusqu'alors  admis  qu'il  était  formé 
d'un  P  latin  mis  pour  PRO  et  d'une  croix  qui  signifiait  Christ,  de 
sorte  qu'on  appelait  les  signes  ^  et  -f.  des  pro  Christo.  A  Rome, 
on  en  concluait  qu'il  désignait  toujours  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr, d'une  personne  qui  avait  souffert  pro  Christo.  C'était  encore 
l'opinion  commune  à  la  fin  du  xvne  siècle  *. 

Dans  le  Misopogon,  qui  offre  en  quelques  passages  des 
sujets  d'étonnement  au  lecteur  attentif,  Julien  aurait  dit  des 
chrétiens  d'Antioche3  :  «  Jamais,  prétendez-vous,  le  X  n'a  fait 
de  tort  à  votre  ville  non  plus  que  le  K-  L'énigme  inventée  par 
votre  finesse  n'est  pas  facile  à  comprendre.  Cependant  quelques- 
uns  des  vôtres  me  l'ont  expliqué  ;  nous  avons  appris  quels 
noms  désignent  ces  initiales.  X  veut  dire  Xp-.cTcç  et  K  est  Kawiav- 
ùoç.  »  Si  Julien  s'est  réellement  exprimé  ainsi,  il  en  faut  con- 
clure que  la  signification  que  les  chrétiens  d'Antioche  don- 
naient au  X  n'était  pas  générale,  qu'elle  était  ignorée  du 
public  païen,  et  que  Julien  lui-même,  bien  qu'il  eût  été  élevé, 
dit-on,  dans  la  religion  chrétienne,  ne  l'aurait  connue  que  par 
indiscrétion. 

Il  faut  encore  admettre  que  les  officiers  de  l'armée  qui 
Voyaient  chaque  jour  le  signe  mystique  sur  leurs  casques  et  sur 
leurs  boucliers,  pas  plus  que  le  César  lui-même  qui  les  com- 
mandait, n'auraient  point  su  que  c'était  un  emblème  chrétien. 
Ils  y  attachaient  certainement  une  tout  autre  idée,  car  sur  un 

1.  Aringhi,  Roma  subterranea,  1.  VI,  ch.  xx. 

2.  Max.  Misson,  Nouveau  voyage  d'Italie,  lettre  28e. 
3*  Julien,  Misopogon,  I,  19. 
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médaillon  de  bronze,  Julien  lui-même  est  représenté1  tenant  un 
étendard  où  figure  le  monogramme 

S'il  est  d'ailleurs  impossible  à  ceux  qui  croient  à  la  vision  de 
Constantin  de  déterminer,  au  milieu  des  contradictions  des 
écrivains  ecclésiastiques  qui  Font  rapportée,  quand,  où  et  dans 
quelles  circonstances  elle  aurait  eu  lieu,  il  n'est  pas  plus  facile 
de  savoir  quel  était  le  signe  qu'on  disait  lui  être  apparu.  Constan- 
tin n'adopta  jamais  d'emblème  spécial  pour  ses  étendards. 
C'est  ce  qu'avait  déjà  reconnu  Tillemont.  «  Cette  figure,  dit-il,  est 
ainsi  formée  deyis  diverses  médailles  rapportées  par  Baronius  ^  ; 
mais  d'autres  le  forment  ainsi  ce  qui  paraît  même  revenir 
davantage  aux  termes  par  lesquels  Eusèbe  et  Lactance  l'expri- 
ment. Il  y  a  aussi  des  médailles  où  il  ne  paraît  que  leX  sur  le 
drapeau2.  » 

Laissant  donc  de  côté  l'examen  des  différentes  légendes  chré- 
tiennes relatives  à  l'apparition  miraculeuse  de  cet  emblème  à 
Constantin,  qu'on  ne  saurait  ni  expliquer  ni  concilier,  nous  pou- 
vons constater  qu'elles  n'ont  dû  naître  qu'assez  tard.  Elles  ne 
pouvaient,  en  effet,  se  produire  qu'à  une  époque  où  il  était  pos- 
sible de  croire  que  ce  signe  était  spécialement  celui  du 
Christ;  et  tel  n'était  pas  le  cas  sous  le  règne  de  cet  empereur,  ni 
même  sous  ceux  de  ses  fils. 

Remarquons  que  la  vision  de  Constantin  est  rapportée  dans 
sa  vie  écrite  par  Eusèbe,  non  comme  un  fait  publiquement  ac- 
crédité, mais  comme  une  confidence  particulière  faite  à  l'histo- 
rien. Il  convient  qu'elle  lui  parut  étrange  et  qu'il  n'y  ajouta  foi 
qu'après  avoir  reçu  le  serment  du  prince.  Au  sujet  de  cette  con- 
fidence, qu'il  révèle  un  quart  de  siècle  après  la  mort  de  Constan- 
tin %  il  faut  encore  observer  que  le  même  Eusèbe,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  n'en  dit  pas  un  mot.  Son  silence  dans  un 
tel  ouvrage  sur  cette  question,  si  importante  au  point  de  vue  du 
christianisme,  est  ainsi  fort  surprenant. 

«  Les  partisans  de  la  vision,  dit  Gibbon4,  ne  peuvent  point 
produire  en  sa  faveur  un  seul  témoignage  des  pères  du  i\°  et 
du  v  siècles  qui  oui  célébré  le  triomphe  de  l'Église  «ii  de  Cons- 
tantin dans  tous  leurs  volumineux  écrits.  Comme  ces  véné- 
rables personnages  n'avaient  aucune  antipathie  pour  les  inira- 

1  Cohen,  op.  cit.,  I.  M,  Julien  1»'  Philosophe,  n*  51. 

2.  Tillemont,  Hist.  'les  e?np.,  I.  IV  :  L'empereur  Constantin,  art.  23. 

3.  Kusi'he,  Vin  <lv  l'onslnnlin,  I.  I,  ch.  wuii. 

4.  Gibbon,  Histoire,  de  lu  décadence  et  de  lu  chute  dé  f empire  romain,  oh.  xx, 
note. 
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cles,  il  nous  est  permis  de  penser  qu'aucun  d'eux  n'eut  con- 
naissance de  la  vie  de  Constantin  par  Eusèbe,  et  cette  opinion 
est  confirmée  par  l'ignorance  de  saint  Jérôme  lui-même  sur  ce 
point.  » 

Cette  légende,  on  doit  le  reconnaître,  ne  circulait  donc  pas 
dans  le  public  au  ive  siècle. 

Au  contraire,  du  vivant  même  de  Constantin,  le  païen  Nazaire 
prétendait  que  ce  prince  avait  dû  sa  victoire  au  concours  de 
guerriers  célestes  qui  combattirent  dans  les  rangs  de  ses  sol- 
dats. Il  faisait  appel  au  témoignage  des  Gaulojs  présents  à  la 
bataille,  et  il  déclarait  qu'après  un  prodige  si  récent  et  si 
public,  on  ne  saurait  se  refuser  à  croire  aux  anciennes  appa- 
ritions1. 

En  élevant  à  Rome  un  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de 
Constantin,  les  notabilités  de  la  ville  qui  composaient  le  Sénat 
tenaient  à  flatter  le  prince  dans  tout  ce  qui  pouvait  lui  tenir  à 
cœur.  Or,  dans  l'inscription  que  porte  ce  monument,  il  n'est 
nullement  question  du  Dieu  des  chrétiens,  ni  de  vision  mira- 
culeuse. Son  triomphe  sur  Maxence  et  la  délivrance  de  la  ville 
sont  simplement  attribuées  à  l'inspiration  divine  et  à  son  génie, 
instinctu  dimnitatis,  mentis  magnitudine" 

Si  Constantin  avait  cru  devoir  faire  intervenir  en  faveur  de  ses 
armes  quelque  divinité  spéciale,  c'eût  été  certainement  la  Vic- 
toire romaine;  c'est  sa  puissante  protection  qu'il  aurait  invoquée. 
Grande  était  alors  la  superstitieuse  vénération  dont  elle  était 
entourée  et  dans  la  capitale  et  dans  l'armée.  On  n'en  saurait 
douter  quand  on  voit  l'acharnement  que  mirent  les  chrétiens  à 
faire  disparaître  sa  statue  de  la  salle  des  délibérations  du  Sénat, 
auxquelles  elle  semblait  présider".  C'est  d'elle  que  Symmaque, 
avec  toute  sa  science  et  sa  sagesse,  dira  :  «  Respectez  les  ans  où 
ma  piété  m'a  conduite.  Mon  culte  a  rangé  le  monde  sous  mes 
lois  ;  mes  sacrifices  ont  éloigné  Annibal  de  mes  murailles  et  les 
Gaulois  du  Capitole.  N'aurais-je  donc  tant  vécu  que  pour  être 
insultée  au  bout  de  ma  carrière?  »  Son  culte  demeura  respecté 
et  son  temple  resta  debout  jusqu'aux  derniers  jours  de  Rome. 
Sous  les  fils  de  Théodose,  malgré  l'influence  dominante  des 

1.  Gibbon,  op.  cit.,  ch.  xx. 

2.  On  a,  dans  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  des  Romains  de  M.  V.  Duruy, 
une  belle  reproduction  photographique  de  l'arc  de  Constantin  et  de  son  bas- 
relief,  t.  VII,  p.  58,  84-85;  cf.  Beugnot,  op.  cit.,  1.  I,  ch.  m. 

3.  Saint  Ambroise,  Epistola  xvm,  p.  833.  Ibid.,  Relatio  Symmachi  uvbis  prœ- 
fecti,  p.  828.  Cf.  Beugnot,  op.  cit.,  I.  VIII,  ch.  vi, 
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évêques  à  leur  cour,  Claudien,  célébrant  les  honneurs  rendus 
par  la  capitale  à  Stilicon,  s'écriait1  : 

Quse  vero  procerwn  voces,  quant  certa  fuere 
Gaudia,  quum  totis  exsurgens  ardua  pennis 
Ipsa  duci  sacras  Victoria  panderet  alas  ! 
0  palmâ  viridi  gaudens  et  arnica  trophœis 
Custos  imperii  romani! 

C'est,  en  effet,  sous  l'égide  de  la  victoire  romaine  que  s'était 
placé  Constantin.  Nombreuses  sont  les  monnaies  où  elle  est 
gravée  avec  la  légende  Gloria  exercitus.  Nombreuses  aussi  sont 
celles  où  on  voit  le  "prince  couronné  par  la  déesse  païenne2.  Après 
la  défaite  de  Maxence,Maximin  Daïafit  frapper  des  médailles  sur 
lesquelles  d'un  côté  est  son  effigie  et  de  l'autre  la  glorification 
de  son  collègue  d'Occident  :  l'on  y  voit  la  Victoire  tenant  une 
couronne  et  une  palme,  et  la  légende  porte  Victoria  Constan- 
tini  Aug3. 

Il  en  est  de  l'aveu  qu'aurait  fait  Constantin  de  l'intervention 
du  Dieu  des  chrétiens  en  faveur  de  ses  armes,  comme  de  la  re- 
connaissance que  lui  aurait  témoignée  Marc- Aurèle  pour  le  salut 
de  son  ajmée  en  Germanie.  Tertullien,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
bien  d'autres  avec  eux  soutenaient  que  l'armée  romaine,  enve- 
loppée par  Quades,  épuisée  par  les  fatigues  et  la  chaleur,  avait 
vu,  sur  la  prière  des  chrétiens  qui  combattaient  dans  ses  rangs, 
éclater  un  orage  qui  fit  fuir  les  ennemis  et  laissa  tomber  une 
pluie  abondante  dont  les  Romains  purent  s'abreuver.  On  affir- 
mait que  Marc-Aurèle  avait  écrit  une  lettre  devenue  publique 
pour  attester  le  fait.  Mais  la  colonne  Antonine  qui  déroule,  sculp- 
tée sur  le  marbre,  l'histoire  de  cette  campagne,  montre  que  l'em- 
pereur et  les  siens  n'ont  attribué  leur  salut  qu'à  la  protection 
des  dieux  du  Capitole.  On  y  voit  un  gigantesque  Jupiter  Pluvius 
dont  les  cheveux  et  la  barbe  laissent  ruisseler  une  eau  provi- 
dentielle que  les  Romains  s'empressent  de  recueillir,  tandis  que 
les  Barbares  sont  frappés  par  la  foudre4. 

L'on  sait,  en  effet,  qu'une  semblable  apparition  miraculeuse  â 
élé  aussi  attribuée  à  Constance,  dans  des  conditions  à  peu  près 
identiques,  au  moment  où,  comme  son  père,  il  marchait  contre 

1.  Claudien,  De  laudibus  Stilichonis,  I.  III,  202.  Cf.  Beugnot,  op.  cit.,  t.  Il, 
[.  i\,  ch.  m  :  Sur  les  opinions  religieuses  <l<*  Stilicon  »■(  de  Claudien. 

2.  Cohen,  op.  cit.,  t.  VI.  Constantin  I'r,  n'>«  21,  22,  26,  27,17,  99,  143,  etc. 
Le  n°  123  présente»  la  Victoire  tenant  une  palme  et  dans  l<*  champ  est  le 
sitfne 

Cohen,  op.  r/7.,  t.  VI.  Maximin  Daza,  n"^  2;i, 
4.  Eludes  au  sujet  de  lu  persécution  des  rhrr/iens  soits  \rron%  ]>.  94  el  suiv. 
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un  rival  pour  le  chasser  de  l'Italie  et  se  faire  reconnaître  par 
la  ville  de  Rome1.  Les  deux  histoires  se  confondent  ainsi,  et  Ton 
ne  sait  quelle  est  celle  qui  a  donné  naissance  à  l'autre.  Il  est  à 
présumer  toutefois  que  c'est  la  vision  du  fils  qui  a  été  plus  tard 
rapportée  également  au  père  ;  car  tandis  qu'on  ne  trouve  rien 
qui  y  ait  rapport  dans  les  médailles  de  Constantin,  les  mots 
célèbres  hoc  signo  victor  eris  se  lisent  sur  celles  de  Constance 2. 


Or,  au  lieu  du  Dieu  des  chrétiens,  c'est  la  Victoire  païenne  qui 
se  voit  au  revers.  On  n'en  saurait  douter  en  la  comparant  avec 
sa  représentation  sur  d'autres  médailles,  sur  celle,  par  exemple, 
d'Antonin,  que  nous  plaçons  à  côté.  Ses  ailes  sont  repliées  ;  elle 
tient  une  palme  de  la  main  gauche  ;  de  la  droite  elle  couronne 
le  prince  dont  l'étendard  est  orné  de  l'emblème  mystique;  et  c'est 
elle  qui  lui  prédit  son  triomphe,  lui  assure  la  possession  de 
Rome  et  de  l'empire  entier  en  prononçant  ces  paroles  :  Hoc  signo 

VICTOR  ERIS. 

Les  signes  qui  figuraient  sur  le  labarum  de  Constantin  ne  peu- 
vent donc  pas  servir  à  caractériser  la  foi  qu'il  professait.  Pour 
la  connaître,  il  faut  recourir  à  d'autres,  éléments  d'information. 

Ceux  qui  placent  la  conversion  de  Constantin  au  moment  de 
son  triomphe  sur  Maxence  doivent  convenir  que  Gibbon  a  eu 
raison  de  dire3:  «  Loin  défaire  éclater  la  supériorité  de  ses 
vertus  chrétiennes  sur  l'héroïsme  imparfait  des  Trajan  et  des 
Antonin,  Constantin  perdit  dans  la  maturité  de  son  âge  la  répu- 
tation qu'il  avait  acquise  dans  sa  jeunesse.  Plus  il  s'instruisait 

1.  Socrate,  Hist.  ecclésiastique,  édit.  Valois,  1,  II.  ch.  xxvm,  p.  100;  ch.  xxxii, 
p.  105;  Annotations,  p.  21.  Cf.  Philostorge,  Hist.  eccl.,  1.  III,  ch.  xxvi. 

2.  Don  Antonio  Agostini,  Dialoghi  interno  aile  medaglie,  inscrittioni  et  altre 
antichita  tradotti  di  lingua  spagnuola  in  italiana  da  Dionigi  Ottaviano  Sada. 
Roma,  1648,  cart.  16.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  au  savant  archevêque  que  ce 
serait  peut-être  de  Constance  et  non  de  Constantin  quEusèbe  aurait  voulu 
parler.  Cf.  Cohen,  op.  cit.,  t.  VI,  Constance,  n°  250. 

3.  Gibbon,  op,  vit,,  ch.  xx,  p.  447. 
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dans  la  connaissance  des  saintes  vérités,  moins  il  pratiquait  les 
vertus  qu'elles  recommandent.  » 

C'est  dans  cette  période,  en  effet,  qu'on  le  voit,  malgré  la  foi 
jurée,  faire  tuer  son  ancien  ami,  son  ancien  collègue,  son  beau- 
frère  Licinius  dont  il  n'avait  plus  rien  à  redouter;  il  fait  périr 
son  jeune  et  inoffensif  neveu  Licinianus,  malgré  les  larmes  de 
sa  sœur;  sur  un  soupçon,  il  fait  décapiter  son  fils  Crispus  auquel 
il  devait  une  bonne  part  de  sa  victoire  sur  Licinius;  il  fait 
étouffer  sa  femme  Fausta  dans  un  bain.  La  masse  de  la  popula- 
tion ignorait  ces  drames.  Mais  bon  nombre  de  ceux  qui  vivaient 
à  la  cour  en  étaient  indignés  ;  ne  pouvant  ouvertement  mani- 
fester leurs  sentiments,  ils  traçaient  clandestinement  sur  les 
portes  du  palais  des  distiques  où  le  monarque  était  assimilé  à 
Néron1. 

Selon  Philostorge2,  aussitôt  après  sa  mort,  Tévèque  de  Nico- 
médie  aurait  apporté  à  Constance  un  rouleau  qui  contenait  les 
dernières  volontés  du  vieil  empereur.  On  serait  tenté  de  croire 
qu'au  moment  de  quitter  la  vie  il  allait  parler  à  ses  enfants  le 
langage  de  la  sagesse  et  de  la  piété.  On  se  tromperait  fort. 
Sa  dernière  pensée  était  d'accuser  ses  frères  d'avoir  voulu 
l'empoisonner  et  de  conjurer  ses  fils  de  le  venger. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  évêques  n'ont  eu  aucune 
influence  sur  l'esprit  de  Constantin,  ou  qu'ils  ont  été  les  com- 
plaisants des  crimes  les  plus  abominables. 

Pas  un  évêque  n'a  osé,  du  vivant  de  Constantin,  lui  adresser 
le  moindre  blâme.  Même  après  sa  mort,  ils  ne  se  sont  point 
élevés  énergiquement  contre  ses  actes  sanguinaires.  Saint  Jeai; 
Chrysostome  se  borne  à  en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  recher- 
cher la  puissance  sur  la  terre".  Aucun  écrivain  ecclésiastique 
cependant  n'a  donné  son  approbation,  il  faut  le  reconnaître; 
il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  repoussé  toute  responsabilité  de 
conseil  ou  d'encouragement  et  qui  n'ait  laissé  entendre  que, 
s'ils  en  avaient  eu  le  pouvoir,  ils  se  seraient  opposés  aux  déter- 
minations de  Constantin.  N'est-ce  donc  point  convenir  qu'ils 
n'eurent  point  affaire  avec  un  illuminé  de  La  grâce  divine? 

4.  Sidoine  Apollinaire.  Edit.  E.  Baret,  Epistolx,  V,  19,  p.  236. 

2.  Philoslorge,  llist.  ecr/rsi 'astique,  I.  Il,  ch.  xvi. 

3.  Saint  Jean  Chrysostome,  Commentaires  de  VEinlre  aux  Philippienê,  ho- 
mélie XV.  Edit.  des  hYmédiclins,  I.  XI,  p.  317-320.  En  parlant  des  crlmei  de 
Constantin  et  de  Constance,  il  rappelle  comme  une  sorte  d'excuse  les  Atrides 
»  (  avec  eux  David,  Salomon  et  autres  princes  d'Israël,  pour  montrer  qu'il  est 

difficile  ;iu\  rois  de  ne  |>a^  almser  de  leur  pouvoir 
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Dans  les  Césars1,  Julien  représente  son  oncle  sous  les  traits 
d'un  efféminé  et  d'un  débauché.  Il  y  a  peut-être  exagération 
dans  ce  portrait  peu  flatteur.  Mais  la  magnificence  asiatique  de 
Dioclétien  était  devenue  afféterie  chez  Constantin.  Il  se  plaisait 
à  orner  sa  tête  de  faux  cheveux  de  différentes  couleurs  qu'il 
faisait  soigneusement  attifer  par  d'habiles  coiffeurs  ;  il  portait  un 
diadème  de  forme  nouvelle  enrichi  de  pierreries  ;  il  se  parait  de 
colliers  et  de  bracelets  de  pierres  fines  ;  il  était  vêtu  d'une  robe 
de  soie  flottante  brodée  de  fleurs  d'or 2 .  Sous  cette  toilette,  qu'on 
ne  saurait  excuser  chez  un  homme,  fût-il  jeune  et  extravagant 
comme  Élagabale,  il  semble  qu'on  chercherait  en  vain  l'âme 
d'un  Trajan  ou  celle  d'un  Marc-Aurèle. 

Nous  sommes  donc  convaincus  que  lesévêques  et  les  chrétiens 
qui  se  sont  approchés  de  Constantin  ou  qui  ont  fait  partie  de  sa 
cour  ont  pu  être  ses  flatteurs,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  exercé 
d'influence  marquée  sur  son  esprit. 

Remarquons,  en  effet,  que  pour  être  déclaré  chrétien,  il  fallait 
avoir  reçu  le  sacrement  d'initiation.  Aussi  les  auteurs  ecclé- 
siastiques prétendent  bien  que  Constantin  le  reçut;  mais  ils 
placent  cet  acte  solennel  aux  derniers  jours  de  sa  vie.  On  devait 
attendre  toutefois  que  celui  qui  se  proposait,  dit-on,  de  faire 
du  christianisme  une  religion  d'État,  aurait  accompli  cette  céré- 
monie publiquement  dans  sa  nouvelle  capitale  et  avec  une 
grande  pompe.  Pas  du  tout.  Elle  aurait  eu  lieu  dans  un  fau- 
bourg de  Nicomédie,  n'aurait  constitué  qu'un  acte  absolument 
privé,  celui  d'un  homme  au  cerveau  affaibli  par  l'âge,  la  souf- 
france et  l'approche  de  la  mort.  Et  quand  on  examine  les  cir- 
constances dans  lesquelles  se  serait  alors  effectuée  l'administra- 
tion du  sacrement,  les  motifs  qu'allègue  Constantin  pour  avoir 
tant  différé,  on  demeure  persuadé  qu'on  se  trouve  en  pleine 
légende  et  non  point  dans  l'histoire3.  On  ne  saurait,  en  tout 
cas,  se  refuser  à  convenir  que,  durant  tout  son  règne,  le  chef 
de  la  seconde  dynastie  Flavienne  demeura  hors  de  l'Eglise4. 

Demandons-nous  maintenant  à  qui  Constantin  confia  l'édu- 

1.  Julien,  Césars,  18  :  «  Constantin,  qui  ne  trouve  point  chez  les  dieux  de  mo- 
dèle de  sa  conduite,  apercevant  la  Mollesse,  va  se  placer  auprès  d'elle.  Celle-ci 
le  reçoit  tendrement,  le  serre  dans  ses  bras,  le  revêt  d'étoffes  aux  brillantes 
couleurs,  l'ajuste  avec  art  et  l'entraîne  auprès  de  la  Débauche.  »  Cf.Zosime, 
Hist.  Rom.,  1.  IL  Edit.  Buchon,  p.  680. 

2.  Gibbon,  op.  cit.,  ch.  xvin,  p.  387-388. 

3.  Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  1.  IV,  ch.  lxt  à  lxtv.  Cf.  Tillemont,  Hist.  des 
Emp.,  t.  IV,  Constantin,  art.  77,  78,  notes  64,  65. 

4.  De  La  Bastie,  loc.  cit.,  IVe  partie,  p.  101-103. 
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cation  de  ses  enfants.  On  prétend  que  Lactance,  qui  enseigna 
la  rhétorique  à  Crispus,  en  aurait  fait  un  chrétien.  Or,  ce  fut  ce 
fils  auquel  il  fît  trancher  la  tête.  Quant  à  Constance  et  à  ses 
frères,  il  est  douteux  que  le  plus  zélé  défenseur  de  l'orthodoxie 
de  Constantin  veuille  revendiquer  pour  les  évêques  l'honneur 
d'avoir  formé  leurs  âmes,  d'avoir  été  les  conseillers  de  leur  jeu- 
nesse. Aussitôt  après  la  mort  de  leur  père,  ces  jeunes  gens, 
dont  Taîné  a  vingt  et  un  ans  et  le  plus  jeune  dix-sept,  procè- 
dent aux  massacres  de  leurs  deux  oncles,  de  sept  de  leurs  cou- 
sins et  de  plusieurs  personnages  influents  de  la  cour  pour 
partager  l'empire  entre  eux.  Ils  font  décerner  à  Constantin  les 
honneurs  de  l'apothéose,  ainsi  que  le  montrent  des  médailles1; 
le  Sénat,  sur  leur  demande,  ou  tout  au  moins  sur  leur  consen- 
tement, le  met  au  rang  des  dieux  et  établit  un  collège  de  prê- 
tres destinés  à  vaquer  au  culte  de  la  nouvelle  divinité2. 
Constant  et  Constantin  d'ailleurs  périssent  jeunes  sans  avoir 
été  initiés;  et  Constance,  demeuré  seul  maître  de  l'empire, 
s'il  reçut  le  sacrament,  ce  ne  fut  qu'à  l'heure  de  la  mort",  sui- 
vant en  cela  comme  dans  presque  toute  sa  conduite  politique 
l'exemple  de  son  père.  On  ne  saurait  donc  prétendre,  croyons- 
nous,  que  Constantin  ait  songé  à  faire  chrétiens  ses  fils,  ceux 
à  qui  il  devait  laisser  le  soin  de  continuer  son  œuvre. 

Dans  notre  étude  précitée  sur  le  Symbole  de  la  Croix,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  rappeler  qu'il  est  un  fait  qui  frappe  tous 
les  esprits  attentifs,  c'est  que,  sur  les  médailles  à  l'effigie  de 
Constantin,  qui  nous  sont  parvenues  en  si  grande  quantité,  on 
ne  reconnaît  aucune  manifestation  de  la  foi  chrétienne  de  celui 
que  les  Églises  grecques  ont  pourtant  proclamé  l'égal  des 
Apôtres. 

Eusèbe,  il  est  vrai,  dans  la  Vie  de  Constantin4,  prétend  que 
ce  monarque  avait  ordonné  de  le  représenter  sur  les  monnaies 
le  visage  élevé  vers  le  ciel  et  les  bras  étendus  dans  l'attitude 
chrétienne  de  La  prière.  Ces  monnaies,  dit-il,  furent  répandues 
en  nombre  considérable  dans  tout  l'empire  romain.  S'il  en  avail 
été  réellement  ainsi,  il  serait  inexplicable  qu'aucune  d'elles  n'ait 

t<  Cohen,  op.  cit.,  t.  VI.  Constantin,  l,  nos  568-569.  Ces  médailles  <|ui  repré- 
sentent son  apothéose,  portent  on  légende  :  Divus  Conatantinus  el  Pater  Auguë? 

lorutn. 

2.  I)»'  L;i  linstio,  Inc.  cil.,  IV"  p;irlir,  p.  107-1  VA. 

3.  l'hiloslorgc,  histoire,  ecc/rs.,  I.  VI,  ch.  vi  ;  cf<  l><'  La  Bastie,  lQCt  Ctt,t 
IVe  p;irli<». 

4.  Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  I.  IV,  ch.  xv. 
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été  retrouvée.  On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  l'assertion 
d'Eusèbe  est  dénuée  de  fondement. 

Aringhi,  toutefois,  signale  dans  sa  Roma  subterranea1  une 
médaille  de  Constantin  qui  faisait  partie,  dit-il,  de  la  collection 
de  Francisco  Angeloni  et  dont  un  dessin  a  été  donné  par  Bello- 
rius.  Nous  la  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 


Admettons  qu'elle  soit  réellement  authentique,  qu'on  doive  y 
reconnaître  l'empereur  Constantin  dans  la  figure  debout  entre 
les  deux  branches  du  signe  X;  admettons  que  ce  soit  une  de 
celles  dont  parle  Eusèbe;  on  n'en  pourrait  rien  conclure.  C'est 
encore,  en  effet,  une  erreur  qu'il  faut  dissiper,  que  de  penser 
que  l'attitude  dite  de  Vorante  fût  spéciale  aux  chrétiens.  La 
coutume  d'étendre  les  bras  et  de  les  relever  légèrement  en 
adressant  des  prières  aux  dieux  était  d'un  usage  général  chez 
les  païens;  c'est  d'eux  que  les  chrétiens  l'ont  empruntée;  ceux 
qui  entraient  dans  les  églises  conservaient  leur  même  manière 


de  prier.  C'est  cette  attitude  qu'a  donné  à  Livie  l'habile  artiste 
qui  a  fait  la  statue  qu'on  admire  au  musée  Pio  Clementino,  à 
Rome;  c'est  celle  qu'a  la  Pietas  sur  de  nombreuses  médailles 
romaines,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  celles  entr'autres  de  Julia 


1.  Aringhi,  Roma  subierranea,  1.  VI,  ch.  xxm* 
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Augusta,  d'Hadrien,  de  Gordien  l.  Elle  est  aussi  donnée  àlaProvi- 
dentia. 

Cette  absence  de  tout  témoignage  numismatique  de  la  foi 
chrétienne  de  Constantin  a  une  grande  importance  dans  la 
question.  D'autant  plus  qu'au  contraire  sur  toutes  les  médailles 
qui  ont  été  frappées  sous  le  contrôle  de  ses  agents,  médailles 
destinées,  on  le  sait,  à  parler  aux  yeux  des  populations,  à 
rendre  l'opinion  publique  favorable  aux  princes,  on  voit  Cons- 
tantin avec  les  attributs  de  tous  les  dieux  honorés  dans  l'empire 
ou  protégé  par  eux.  11  est  ainsi  associé  à  Mars,  Jupiter, 
Hercule,  à  Sérapis,  à  Anubis,  à  Isis,  à  Mithra.  Aussi  est-ce  k 
bon  droit  qu'on  a  dit  que  toute  la  numismatique  de  son  règne 
montrait  dans  Constantin  un  empereur  païen2. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  quelle  a  été  la  conduite 
de  ce  prince  à  l'égard  du  christianisme  comme  chef  d'État,  rémi- 
nent auteur  de  Y  Histoire  des  Romains  nous  la  fera  connaître". 

Nous  verrons  que  si  Constantin  a  soin  de  protéger  la  liberté 
des  cultes,  s'il  promulgue  des  mesures  favorables  aux  chrétiens, 
s'il  intervient  dans  leurs  querelles,  ce  n'est  point  dans  leur 
intérêt  particulier,  mais  dans  celui  de  l'ordre  public,  line  prend 
parti  pour  aucune  secte  ;  il  demeure  indiffèrent  à  Yhomoousion 
et  à  Yhomoiousion;  ce  qu'il  veut,  c'est  que  la  paix  ne  soit  pas 
troublée  dans  les  provinces;  aussi  le  voit-on  sévir  tour  à  tour 
contre  Athanase  et  contre  Arius.  Tout  dans  les  décrets  qui 
émanent  de  lui  dénote  un  homme  qui  veut  que  l'autorité  impé- 
riale soit  obéie  partout,  même  dans  les  églises. 

Les  privilèges  dont  jouirent  plus  tard  les  chrétiens  et  leur  clergé, 
les  lois  injustes,  vexatoires,  cruelles  que  ceux-ci  appliquèrent 
impitoyablement  aux  autres  cultes,  ne  sont  pas  les  œuvres 
de  Constantin.  Tous  les  édits  <1<;  cette  nature  lui  ont  été  fausse* 
ment  attribués  ni  rentrent  dansla  catégorie  de  la  donation  qu'il 
aurait  faite,  par  acte  authentique,  au  pape  Sylvestre  de  la  ville 
de  Home  en  toute  souveraineté4. 

Mais,  nous  dira-t-on,  si  Constantin  n'a  pas  eu  spécialement 
foi  au  Christ,  s'il  n'a  été  qu'un  prince  habile,  indifférent  en 

1.  Agostini,  o/>.  cil.  Dialogo  secundo,  IMelas,  cul.  '.\\-'.ïl.  ProvMeiilia, cart. 581 

2.  Cf.  Ifcugnot,  op.  cil.,  t.  I,  I.  I,  ch.  iv  :  Y.  Duruy,  <>/>.  cit.t  t.  VII,  ch.  cm,  | 
S.  Y.  Duruy,  op.  laud.,  t.  VII,  ch.  cm,  Politique  religieuse  de  Constantin. 

4.  (if.  Voltaire,   Essai  sur  1rs  nnnirs  cl  /'esprit   dêê   ///fiions.,  ch.  \.  De  La 

Bastie,  Inc.  cit.,  IVc  partie,  p.  96-99.  Beugnot,  op.  c*ï.,  t<  I.  I.  I,  ch.  u,  I.  Mil. 
ch.  mi.  Duruy,  ////.  ci/.,   I.  VII,  ch.  cm,  p.  'M\-'M,  80. 
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matière  religieuse,  d'où  viendrait  l'attachement  à  sa  mémoire 
qu'ont  manifesté  les  Églises?  C'est  que  les  chrétiens  furent  pour 
lui  d'utiles  auxiliaires  de  gouvernement  et  que  leurs  services 
furent  grassement  payés.  Les  idées  abstraites  ne  passionnent 
guère  les  hommes;  elles  ne  les  mettent  en  mouvement  que  lors- 
qu'elles couvrent  des  intérêts  matériels. 

Les  nombreuses  corporations  de  prêtres  du  paganisme,  par 
une  longue  succession  de  dons  obtenus  de  leur  clientèle, 
avaient  accaparé  la  majeure  partie  des  terres  de  l'empire; 
leurs  temples  étaient  remplis  d'objets  précieux.  D'autre  part,  le 
commerce  et  l'agriculture  étaient  improductifs;  la  matière  impo- 
sable était  épuisée;  les  mines  ne  fournissaient  plus  à  l'État  que 
peu  d'or  ou  d'argent  ;  tandis  que  ses  besoins  augmentaient  de 
toutes  façons.  L'armée  n'était  plus  nationale;  elle  se  recrutait 
de  mercenaires  étrangers;  elle  coûtait  plus  cher  que  jamais  et 
il  fallait  lui  payer  exactement  sa  solde  pour  compter  sur  sa 
fidélité;  la  construction  des  bâtiments  de  la  nouvelle  capitale, 
les  pompes  et  les  fêtes  de  la  Cour  exigeaient  des  ressources 
énormes  et  continuelles. 

En  temps  de  crise  ou  de  gêne,  les  confiscations  étaient  les 
mesures  financières  généralement  employées;  elles  étaient  les 
plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  alimenter  le  Trésor 
public.  Les  richesses  des  temples  offraient  seules  des  ressources 
disponibles.  On  les  avait  jadis  mises  parfois  à  contribution1. 
Mais  lancer  des  décrets  pour  ordonner  la  remise  d'une  partie  de 
leur  or  aux  caisses  impériales  était  facile  ;  les  faire  exécuter 
l'était  beaucoup  moins.  Le  monde  gréco-romain,  par  l'union 
de  la  philosophie  et  de  la  religion,  était  devenu  mystique  et 
dévot;  il  s'était  attaché  aux  anciens  cultes  alors  transformés  ou 
réformés.  Qui  voudrait  donc  toucher  aux  offrandes  consacrées 
aux  dieux?  Qui  oserait  se  rendre  coupable  de  sacrilège? 

Ce  furent  des  chrétiens,  les  moines  surtout,  les  robes  noires, 
comme  on  disait,  qui  se  firent  les  agents  des  empereurs2;  ils 

1.  Cicéron,  De  Natura  Deorum,  III,  24.  Tacite,  Annales,  XV,  45. 

2.  Libanius,  cY7uèp  t&v  ispcbv.  Eunape,  édit.  Didot,  Vie  de  Maximus,  p.  476- 
Vie  d'JEdesius,  p.  472  :  Tupavvix^v  yàpastx^v  è^oucri'av  totstuôcç  avôpamoç  [liXaivav 
çoptbv  êaôyjxa.  Marinus,  édit.  Didot,  Vie  de  Proclus,  ch.  xxx,  en  parlant  de  l'en- 
lèvement de  la  statue  d'Athênê  du  Parthénon,  désigne  ainsi  les  chrétiens  : 
ceux  qui  touchent  aux  choses  qui  ne  doivent  pas  être  touchées,  Cmb  twv  toc 
àxtvYjTa  xtvorjtwv* 

Quand  il  n'y  eut  plus  à  prendre  les  tables  d'argent  ou  de  bronze,  les  coupes* 
les  boîtes  à  parfum,  les  barbes,  les  couronnes,  les  manteaux  d'or,  les  yeux 
d'argent  des  dieux,  et  autres  objets  pouvant  être  convertis  en  numéraire,  on 
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constituèrent  en  quelque  sorte  un  corps  de  fonctionnaires1  ; 
et  leur  zèle  fut  encouragé  et  récompensé  par  une  bonne  part 
des  dépouilles  sacrées2.  Cet  état  de  choses  se  maintint  sous  les 
fils  de  Constantin,  et  la  destinée  du  christianisme  sembla 
ainsi  être  désormais  liée  à  celle  de  la  puissance  impériale. 
Aussi  le  soulèvement  de  haines  dont  Julien  se  vit  entouré  par 
les  chrétiens  ne  fut-il  pas  causé  par  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques religieuses,  mais  par  la  restitution  des  biens  qu'il  tenta 
de  faire  effectuer  aux  temples  qui  en  avaient  été  dépossédés  sous 
Constantin  et  sous  Constance3. 

La  lettre  que  le  vieux  philosophe  Libanius  écrivit  à  Théodose  en 
faveur  des  temples  est  fort  instructive,  dit  Chateaubriand  :  «  Elle 
offre  un  tableau  presque  complet  du  ivc  siècle  :  usage  et  influence 
des  temples  dans  les  campagnes;  fin  de  ces  temples;  commen- 
cement de  la  propriété  du  clergé  chrétien  par  la  confiscation  de 
la  propriété  du  clergé  païen;  cupidité  et  fanatisme  des  nou- 
veaux convertis  qui  s'autorisent  des  lois  en  les  dénaturant  pour 
commettre  des  rapines  et  troubler  l'intérieur  des  familles;  et  de 
même  que  Lactance  a  raconté  la  mort  funeste  des  persécuteurs  du 
christianisme,  Libanius  raconte  les  désastres  arrivés  aux  persé- 
cuteurs de  Tidolâtrie  4.  »  La  sincérité  et  la  loyauté  de  l'illustre 
auteur  du  Génie  du  Christianisme,  ne  pouvaient  se  refuser  à 
constater  un  tel  état  de  choses.  Ses  opinions  lui  faisaient  d'autre 
part  un  devoir  de  chercher  à  le  justifier  et  à  le  légitimer  à  ses 
yeux  et  aux  yeux  des  autres;  mais  la  droiture  de  son  esprit  s'y 
refusant,  il  en  laissa  la  responsabilité  à  Dieu.  «  Dieu,  dit-il,  qui 

procéda  à  la  démolition  des  temples,  on  confisqua  leurs  domaines.  Cf.  De  La 
Bastie,  loc.  cit.,  p.  91-93.  Tillemont,  Hist.  des  Emp,,  t.  IV,  Constantin,  art,  54. 

1.  Comptant  sur  leur  docilité,  on  leur  donnait  la  garde  H  l'administration  des 
temples.  Mais  sur  les  réclamations  des  païens,  Valentinien  leur  retira  ces  fonc- 
tions. Codex  Theodosianus,  cum  commentariis  Jacobi  Gothofredi,  t.  VI,  1.  XVI, 
tit.  1. 

2.  Les  auteurs  ecclésiastiques  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  les  païens. 
Eusèbe,  Eloge  de  Constantin,  8  :  «  Lieutenant  du  roi  des  cieuv,  il  poursuivit  les 
vaincus  et  distribua  leurs  dépouilles  aux  soldats  du  Dieu  vainqueur.  11  envoya 
dans  les  provinces  et  les  cités  des  hommes  qui  enlevèrent  dans  1rs  temples 
les  images  d'or  et  d'argent,  fantômes  de  l'erreur,  dépouillèrent  les  statues  de 
leurs  ornements  en  métal  précieux,  ne  laissant  que  des  restes  informes.  » 

Cf.  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
ch.  xx vin. 

::.  Chateaubriand,  Etudes  historiques,  2n  élude,  2«!  partie  :  «  Beaucoup  d  édi- 
fices païens  avaient  été  détruits  sous  le  règne  de  Constance,  d'autres  changés 
en  églises.  Julien  l'orna  le  clergé  de  rendre  les  uns  el  de  relever  les  autres.  Les 
intérêts  acquis,  se  lrou\anl  al  laqués,  produisirent  des  désordre&i  •  Cf.  Grégoire 
de   Nazianze,  Discours  contre.  Julien  :  <<  Anges,  puissances,  vertus,  la  mort  du 

tyran  est  votre  ouvrage        Vous  qui  lûtes  dépouillés  de  \os  biens,  accoure/ 

aux  réjouissances.  .. 

4.  Chateaubriand,  Etudes  historiques,  III'  étude,  11'' partie. 
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punit  l'injustice  particulière  de  l'individu,  n'en  laisse  pas  moins 
s'accomplir  les  révolutions  générales,  calculées  sur  les  besoins 
de  l'espèce.  » 

Les  contributions  et  les  confiscations  imposées  aux  temples 
ne  pouvaient  manquer,  on  le  pense  bien,  de  faire  crier  les  clergés 
païens  et  avec  eux  les  édiles  des  villes  dépossédées  et  les  philo- 
sophes mystiques  tels  que  Libanius.  Depuis  Néron  aucun  empe- 
reur n'avait  osé  porter  la  main  sur  les  biens  consacrés  aux 
dieux;  c'était  une  raison  de  plus  pour  lui  assimiler  Constan- 
tin1. Un  athée,  disait-on  encore,  ou  un  adorateur  de  quelque 
divinité  étrangère  à  l'empire  pouvait  seul  avoir  ordonné  de 
pareils  sacrilèges.  Mais,  remarquons-le,  on  ne  nommait  pas  cette 
divinité,  on  ne  pouvait  pas  la  nommer,  car  rien  ne  permettait 
de  la  désigner.  Aussi  personne,  même  parmi  ceux  qui  criaient 
le  plus,  tel  que  Libanius,  n'a  formellement  dit  que  Constantin 
devint  chrétien2.  Julien  le  fait  asseoir  au  banquet  des  dieux  de 
l'Olympe^;  et  s'il  lui  conteste  le  mérite  de  ses  victoires,  il  ne  le 
qualifie  point  de  renégat4. 

1.  Sidoine  Apollinaire,  loc,  cit.  : 

Saturni  aurea  ssecula  quis  requirat? 
Sunt  hsec  gemmea  sed  Neroniana* 

2.  Libanius,  c'ïVsp  twv  îsptbv,  édit.  J.-.I.  Reiske,  t.  Il,  p.  160,  eHyir)<yafi.£voç  aùtw 
XufftTeXètv  £T£p6v  xiva  vojxcÇeiv  6sov. 

3.  Julien,  Césars,  15. 

4.  Ce  n'est  qu'un  siècle  après  qu'on  en  trouve  la  première  mention  dans 
Zosime  ;  Histoire  romaine,  l.  U,  édit.  Buchon  ;  Panthéon  littéraire,  p.  679, 

Mais  alors  l'opinion  que  Constantin  s'était  fail  chrétien  était  assez  répan- 
due; or  une  fois  qu'un  fait  est  généralement  accrédité,  que  d'historiens  d'un 
réel  mérite  ont  cherché  à  l'expliquer,  avant  de  s'être  enquis  s'il  était  vrai.  Tel 
est  le  cas  de  Zozime.  Pour  lui  l'intérêt  politique  ne  pouvait  avoir  été  un  motif 
déterminant.  Quant  aux  croyances  dogmatiques,  rien  ne  distinguait  manifeste- 
ment à  ses  yeux  un  chrétien  d'un  païen.  Les  pratiques  seules  des  divers  clergés 
et  la  confiance  dans  la  puissance  mystérieuse  qu'ils  prétendaient  posséder,  les 
avantages  qu'offraient  les  confréries  à  ceux  qui  en  faisaient  partie,  attiraient 
dans  un  culte  plutôt  que  dans  un  autre.  Aussi  Zozime  place-t-il  fort  tard 
l'évolution  de  Constantin  et  l'attribue  au  besoin  de  se  faire  absoudre  des 
crimes  qu'il  avait  commis.  Les  fïamines,  dit-il,  ayant  répondu  à  l'empereur 
qu'ils  n'avaient  pas  d'actes  et  de  formules  expiatoires  pour  ses  forfaits,  il  cher- 
cha alors  dans  le  christianisme  l'absolution  de  ses  fautes  et  l'apaisement  de 
sa  conscience.  Mais  ce  n'est  pas  admissible.  D'abord  les  prêtres  du  paganisme 
avaient  des  trésors  inépuisables  d'indulgence  pour  les  princes,  et  en  second 
lieu,  en  sa  qualité  de  souverain  pontife,  Constantin  était  déclaré  impeccable. 
Ce  privilège  (àva^apr^aca)  était  môme  accordé  dans  presque  tous  les  cultes 
aux  initiés  des  grades  supérieurs. 

Quand  la  bacchante  Agave,  aidée  de  ses  compagnes,  eut  mis  en  pièces  le 
corps  de  son  propre  fils,  Penthée,  après  avoir  décrit  l'horrible  scène,  Théocrite. 
Idylles,  XXVI,  dit  : 

ou  toôs  "à'pyov  spsÇav,  optvavroç  Aiovu<7w, 
oijy.  STn^toxaTOV.  Mrfiz\ç  xà  6e wv  ovoeraiTO. 

Dans  l'Église  chrétienne,  l'impeccabilité  appartenait  également  aux  apôtres, 
à  leurs  successeurs  et  aux  Parfaits. 


LA  RELIGION   SOLAIRE  DANS  L^EMPIRE  ROMAIN 


97 


Toutefois,  les  accusations  d'impiété  adressées  à  Constantin 
étaient  locales;  elles  ne  sortaient  que  de  quelques  sphères;  elles 
ne  trouvaient  aucun  écho  dans  la  grande  masse  des  populations 
de  l'empire1.  Les  confiscations  furent  en  effet  toujours  partielles 
et  successives,  et  la  majorité  des  temples  et  des  villes,  n'en 
ayant  pas  eu  à  souffrir,  ne  s'en  émurent  pas2.  Il  serait  aucou- 
traire  possible  que  la  forte  quantité  de  numéraire  qui  fut  alors 
mise  en  circulation  ait  amené  dans  l'empire  un  grand  dévelop- 
pement d'affaires  et  de  luxe,  à  la  satisfaction  générale  des  popu- 
lations3. 

Les  statues  des  héros  et  des  dieux  qui  furent  transportées  à 
Constantinople  étaient  loin  d'être  l'objet  d'insultes,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  historiens  chrétiens.  Dans  la  population  cos- 
mopolite, qui  s'était  agglomérée  sur  les  rives  du  Bosphore,  les 
païens  étaient  alors  en  grande  majorité.  Ces  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  conformément  aux  intentions  de  Constantin,  servaient  à 
la  gloire  de  la  nouvelle  Rome  et  demeuraient  vénérés  par  les 
habitants  qui  étaient  fiers  de  les  posséder. 

On  cherche  ainsi  vainement  un  motif  politique  ou  religieux 
qui  eût  pu  détermiher  Constantin  à  embrasser  le  christianisme; 
et  d'autre  part  on  ne  trouve  aucun  témoignage  certain  qu'il  ait 
quitté  la  religion  païenne. 

Dans  tous  les  cultes,  nous  l'avons  vu,  sous  les  noms  divers 
on  adorait  le  soleil  ;  il  était  le  dieu  national,  le  Seigneur  de  l'em- 
pire romain,  le  vrai  Dieu.  C'est  donc  du  Soleil  que  Constantin 
devait  inévitablement,  comme  les  rivaux  qu'il  avait  dépos- 
sédés, se  déclarer  le  parèdre.  C'est  aussi  ce  qu'il  fit. 

Une  foule  de  ses  monnaies  portent,  en  effet,  en  légende  : 
Léo  soli  invicto  comili  ou  soli  invicto  comiti.  Sur  beaucoup 
d'autres  on  voit  le  soleil  sous  la  figure  d'un  homme  presque 
entièrement  nu,  la  tùte  ceinte  d'un  diadème  radié,  élevant  la 
main  droite  et  de  la  gauche  tenant  le  globe  du  monde;  dans  le 

il  Symmaque  (Relalio,  /oc.  cit.)  montre  que  les  confiscations  des  revenus 
des  temples  l  iaient  des  mesures  linancières  et  non  pas  des  actes  de  politique 
religieuse.  r<  Iniques  en  elles-mêmes,  dit-il,  elles  sont  encore  sans  utilité,  car 
elles  ajoutent  peu  an  trésor  rie  J  Ktal,  cl  c'est  d'ailleurs  ries  dépouilles  de  l'en- 
nemi et  non  de  celles  des  prêtres  que  les  bons  princes  doivent  te  remplir.  >» 

2.  lîeugnot,  op.  cit.,  t.  1,  I.  I,  ch.  iv  ;  cf.  De  La  Bastie,  loc.  cit.,  1V«  partie, 
p.  1  ().'{. 

Tillemont,  Hiët.  des  Emp.,  t.  IV,  Constantin,  art.  8!J.  Iteiiiarqimn*  que  dans 
le  distique  ci-dessus  il  est  dit  :  Sun!  h,r.c  </<>), n, <vn . 
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champ  on  rencontre  indifféremment  pour  emblèmes  équiva- 
lents1 une  couronne,  un  astre,  les  signes  +  et  . 

Ne  vit-on  pas,  d'ailleurs,  l'empereur  conserver  pendant  toute 
sa  vie  la  dignité  de  souverain  pontife  du  paganisme  et  en  exercer 
les  fonctions2?  Sur  des  médailles  qui  circulaient  partout,  Cons- 
tantin figurait  la  tète  ornée  du  voile  que  les  sacrificateurs  por- 
taient dans  les  cérémonies  publiques. 

Ses  actes  le  montrent  également.  11  était  dans  les  attributions 
du  souverain  pontife  de  régler  le  calendrier  civil  et  de  déter- 
miner les  jours  fériés.  Après  Auguste,  Claude  et  après  Claude 
Marc  Aurèle  en  fit  la  réforme.  Il  établit  certaines  fêtes,  mais  il 
en  supprima  surtout  beaucoup  dont  la  célébration  nuisait  aux 
intérêts  de  la  société;  il  en  réduisit  le  nombre  de  façon  à  ce 
qu'il  y  eût  dans  Tannée  deux  cent  trente  jours  ouvrables.  Cons- 
tantin, à  son  tour,  revisa  le  calendrier  et  décréta  le  chômage 
officiel  du  jour  consacré  au  soleil.  Il  aurait  pu  le  nommer  le 
jour  du  Seigneur;  personne  ne  s'y  serait  trompé.  Mais  pour 
éviter  toute  équivoque,  il  eut  soin  de  dire  le  jour  du  Soleil,  Dies 
solis 3. 

La  dédicace  de  la  nouvelle  capitale  donna  lieu  à  des  fêtes 
solennelles  où  se  déploya  une  pompe  magnifique.  On  vit  alors 
promener  dans  le  char  sacré  du  Soleil  la  statue  de  l'empereur 
représenté  assis  sur  un  trône  et  tenant  dans  sa  main  droite  la 
Fortune  ou  le  bon  Génie  de  la  ville.  Des  gardes,  vêtus  de  riches 
costumes ,  l'accompagnaient  portant  des  flambeaux  de  cire 
blanche.  A  son  passage,  tous  s'inclinaient  et  adoraient.  Cette  cé- 
rémonie se  renouvelait  chaque  année;  et  après  sa  mort  le  même 
usage  demeura  en  vigueur4. 

Pour  symbole  de  sa  puissance  souveraine  et  quasi-divine, 
quand  il  sortait,  on  portait  devant  lui  des  luminaires,  selon 
l'usage  oriental 5,  comme  on  le  faisait  en  l'honneur  des  dieux 
dans  les  processions  religieuses.  Chez  tous  les  grands  fonction- 

1.  Cohen,  Description  des  méd.,  t.  VI,  Constantin  Ie*  le  Grand,  n°  47  i  et  suiv. 
Cf.  Guigniant,  Relig.  de  Vant.,  pl.  CCLXI,  n°  934;  monnaie  frappée  à  Trêves. 

2.  De  La  Bastie,  loc.  cit.,  IVe  partie,  p.  104-109,  113. 

3.  Code  Théodosien,  1.  II,  t.  VIII.  De  Feriis,i  :  «  Sicut  indignissimum  videba- 
tur  Diem  Solis  venerationis  suse  celebrem  alterantibus  jurgiis  et  noxiis  partem 
contentionibus  occupari,  ita  gratnm  et  jucundum  est,  eo  die  quae  sunt  maxime 
votiva  compleri.  » 

4.  Chronicon  Paschale,  édit.  Ducange,  Venise,  1729,  CCLXXVII6  olympiade, 
p.  227. 

5.  Cet  usage  était  cependant  déjà  ancien  à  Rome.  Dion  dit  que  toutes  les  fois 
que  Marc  Aurèle,  encore  César,  paraissait  en  public  sans  son  père  adoptif,  il  ne 
faisait  point  porter  le  feu  devant  lui.  Hérodien,  à  propos  de  Pertinax  et  de 
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naires  se  voyait  le  portrait  de  Fempereur  placé  sur  une  table  et 
entouré  de  flambeaux.  Ses  édits  étaient  déclarés  divins1. 

Au  milieu  du  forum  de  la  nouvelle  Rome  avait  été  élevée  une 
énorme  colonne  de  porphyre,  haute  de  120  pieds.  Au  sommet, 
dominait  une  colossale  statue  en  bronze  qui  figurait  Constantin 
sous  les  attributs  du  soleil.  11  tenait  un  sceptre  de  la  main 
droite,  le  globe  du  monde  dans  la  gauche  ;  sur  sa  tête  brillait 
une  couronne  de  rayons  lumineux2. 

C'est  évidemment  ce  caractère  divin  et  solaire  officiellement 
attribué  à  Constantin  dont  Eusèbe  était  imbu,  quand  il  le  com- 
pare au  Soleil  levant  qui  répand  la  lumière  dans  le  monde5. 
Numini  ejus  était  la  formule  consacrée  dont  on  se  servait  en 
parlant  de  lui;  c'est  elle  qui  se  lisait  dans  les  inscriptions 
placées  en  son  honneur  sur  une  foule  de  monuments;  et  on 
peut  la  voir  encore  dans  la  notice  qui  fut  gravée  à  Rome  sur  le 
marbre  à  l'occasion  de  la  restauration  qu'il  avait  faite  de  l'aque- 
duc de  YAqua  VirgoK 

Si  les  chrétiens  ont  eu  intérêt  à  revendiquer  Constantin  pour 
un  des  leurs,  ils  le  purent  faire  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
seulement  au  même  titre  que  les  mystes  de  Bacchus,  d'Isis  ou 
de  Mithra.  Qu'ils  adorassent  le  Christ  dans  le  soleil  visible  avec 
les  manichéens  ou  dans  un  nouveau  soleil  invisible  et  attendu, 
ils  pouvaient  prétendre  que  celui  dont  le  monarque  se  disait  le 
parèdre  était  le  leur.  Par  le  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  il  était, 
en  effet,  le  surveillant  ou  Yévêque,  swfcrxo'icoç,  de  toutes  les  reli- 
gions publiquement  professées  dans  l'empire5;  et  à  ce  titre  il 
intervenait  avec  autorité  dans  les  querelles  des  Églises. 

Rien,  toutefois,  n'eût  certainement  paru  plus  indigne  de 
créance  aux  contemporains  de  Constantin  6,  que  le  bruit  de  sa 
conversion  au  christianisme,  c'est-à-dire  de  sa  soumission  exclu- 
sive aux  dogmes  et  aux  rites  du  culte  chrétien  et  de  la  répudia- 
lion  de  tous  les  autres.  11  leur  eût  été  impossible  d'admettre 

Ouartinus  (1.  VII,  édit.  Buchon,  p.  635  ,  en  parle  comme  une  marque  de  la 
dignité  impériale.  Cf.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Pelles- 
Lettres,  t.  XXXI,  1768,  p.  153  :  Sur  l'ancien  usage  de  porter  du  feu  devant  les 
empereurs 

1.  Chronicon  Paschale,  loc.  cit.,  Ôta  Oeiov  cxOtgû  tOttov. 

2.  Chronicon  Paschale,  ibid.  Socrate,  Ilist,  eccl.,  1.  I,  ch.  xvi,  p.  38;  ch.  xvn, 
p.  39;  Annotations,  p.  8.  Zosime,  Ilist.  rom.}  1.  II,  p.  079-680.  Cf.  Tillemont. 
Ilist.  des  emp  ,  t.  IV,  Constantin,  art.  59. 

A.  Knsèbe,  Vie  de  Constantin,  I,  3. 

4.  Duruy,  op.  laud.,  t.  VI,  p.  57. 

5.  Cf.  Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  I,  44. 

6.  Cf.  Beugnot,  op.  et/.,  t.  I,  l.  I,  ch. 
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qu'il  fût  devenu  humble  disciple  des  évèques,  cet  empereur- 
pontife  qui,  de  FEuphrate  à  l'Atlantique,  se  faisait  honorer,  on 
peut  dire  adorer,  comme  le  tout-puissant  et  invincible  col- 
lègue du  Soleil,  le  vrai  Dieu,  le  seigneur  et  maître  de  l'empire 
romain. 

Aussi  dans  l'apothéose  officielle  et  publique  qui  lui  fut  décernée 
sous  ses  fils,  Constantin  est-il  représenté  revêtu  du  manteau 


sacerdotal  et  monté  dans  le  char  solaire;  quatre  coursiers  le 
portent  au  ciel  où  lui  est  tendue,  en  signe  d'union,  la  main 
droite  du  Dieu1. 

1.  Agostini.  op.  cit.,  cart.  17.  Cf.  Cohen,  op.  cit.,  t.  VI,  Constantin  I 
n0s  568-569.  '  ' 
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ÉTUDES  BAS-LATINES 


DE  Ei\  COMPOSITION 

AVEC    DES    ADVERBES   ET    DES  PRÉPOSITIONS 

(Relations  locales.) 


La  question  que  je  voudrais  traiter  en  groupant  un  certain 
nombre  d'exemples  empruntés  au  latin  de  la  décadence  et  au 
bas-latin  proprement  dit,  a  forcément  attiré  déjà  l'attention  de 
ceux  qui  ont  eu  à  parler  de  la  préposition  de.  Pour  ne  point  citer 
les  lexicographes  tels  que  Georges  et  de  Vit,  H.  Roensch,  dans 
sesltala  und  Vulgata  (pp.  232-33  et  p.  235),  a  classé  alphabéti- 
quement quelques-unes  des  compositions  adverbiales  ou  prépo- 
sitionnelles opérées  à  Taide  de  de.  P.  Clairin,  dans  son  livre  Du 
yènitif  latin  et  de  la  préposition  DE,  n'a  qu'effleuré  le  sujet  et 
cité  (pp.  102,  121,  1 73)  un  nombre  d'exemples  insuffisant.  Je  vais 
essayer  d'expliquer  ici  avec  quelque  détail  comment  ces  juxta- 
positions se  sont  implantées  dans  le  latin  vulgaire,  la  valeur 
qu'elles  y  ont  eue,  et  à  quel  titre  elles  se  sont  reproduites  plus 
tard  dans  les  différentes  langues  romanes  :  je  me  bornerai  dans 
cet  examen  aux  expressions  locales,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  importantes  et  les  plus  dignes  d'intérêt. 

La  doctrine  si  souvent  soutenue  par  Les  grammairiens  des  der- 
niers siècles  contre  l'adjonction  à  une  préposition  d'un  adverbe 
ou  d'une  autre  préposition  (cf.  surtout  à  ce  sujet  Diomedis,  .1/7. 
Gramm.,  lib.,  I,  1  K.  105,  35;  Sergii  ExpL  in  Donat.,  \  K.  517, 
24;  Pompeii  Commenta  5  k.  274,  î  ;  Lui.  Placidi  Gloss*,  6,  17), 
n'est  point  complètement  exacte  pour  le  cas  qui  nous  occupe, 
puisque  la  latinité  classique  a  connu  et  couramment  employé 
une  au  moins  de  ces  compositions,  je  veux  dire  l'adverbe  dcsu- 

Tome  VUE.  —  1887.#  8 
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per.  Mais  il  est  vrai  cependant  que  les  autres  compositions  ana- 
logues n'ont  obtenu  que  très  tard  droit  de  cité  dans  la  langue 
écrite  :  leur  origine  essentiellement  vulgaire  ou  populaire  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Il  s'agit  avant  tout  d'éclaircir 
cette  origine  et  d'examiner  si  les  expressions  locales  où  entre  de 
comme  premier  terme  composant  ne  se  sont  pas  produites  en 
vertu  d'un  principe  unique.  Ce  n'est  point  assez  de  dire  que  les 
langues  populaires  aiment  et  favorisent  les  formes  agglutinées  : 
ces  formes  ne  s'agglutinent  pas  au  hasard,  et  le  travail  qui  les  a 
soudées  ensemble  a  son  point  de  départ  inconscient  dans  un 
besoin  d'analyse  et  de  clarté  logique,  que  nous  avons  le  droit 
de  ramener  à  une  loi,  toutes  les  fois  que  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  certain  nombre  de  créations  uniformes. 

Nous  ne  comprenons  point  de  prime  abord  pourquoi,  à  un 
moment  donné,  on  se  serait  mis  à  dire  :  sum  deforis  ou  iacet 
desab  terra,  alors  que  les  expressions  :  sum  foris  et  iacet  sub 
terra,  rendaient  la  même  idée  d'une  façon  très  satisfaisante. 
Pour  qu'on  ait  préféré  les  premières  aux  secondes  (préférence 
que  nous  atteste  en  beaucoup  de  cas  l'usage  des  langues 
romanes),  il  a  fallu  qu'elles  existassent  déjà  morphologiquement 
parlant  à  cette  époque,  qu'elles  résultassent  d'habitudes  anté- 
rieures. Or  ce  que  nous  comprenons  fort  bien,  c'est  que,  au 
moment  ou  de  a  pris  le  pas  en  latin  sur  les  particules  voisines 
et  indiqué  d'une  façon  très  générale  le  point  de  départ  d'an 
mouvement,  on  ait  été  amené  à  le  placer  soit  devant  un  adverbe, 
soit  devant  une  préposition  accompagnée  d'un  nom.  Il  n'y  a  eu 
là,  dans  l'usage  populaire,  qu'un  supplément  d'analyse  et  d'exac- 
titude, indispensable  à  la  clarté  parfaite  du  sens.  Dans  la 
phrase  classique  :  foris  venio,  l'adverbe  foris  n'indiquait  pas  en 
somme  par  lui-même  un  mouvement  se  produisant  de  l'exté- 
rieur :  on  a  rendu  très  nettement  cette  nuance  en  lui  préposant 
de,  et  voilà  la  locution  deforis  créée.  La  phrase  que  je  citais  tout 
à  l'heure  :  iacet  sub  terra,  marquait  très  suffisamment  une  po- 
sition fixe,  relative  à  un  point  de  l'espace  :  mais  comment  indi- 
quer d'une  façon  précise  qu'un  mouvement  prend  son  origine 
dans  ce  point  de  l'espace,  sinon  en  préposant  ici  encore  de,  et 
en  disant  par  exemple  :  surgit  de  sub  terra  ?  Dans  une  locution 
semblable,  et  dans  toutes  celles  qui  lui  sont  analogues,  l'analyse 
primitive  ne  nous  donne  point  :  {de  sub)  +  terra,  mais  bien  : 
de  +  {sub  terra)  ;  autrement  dit,  de  au  point  de  vue  syntaxique 
doit  être  considéré  comme  ayant  régi  tout  d'abord  sub  terra  qui 
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forme  une  expression  totale.  Mais  ce  rapport  a  varié  :  il  est 
arrivé  que  le  rapprochement  des  deux  prépositions  a  amené 
entre  elles  une  suture,  et  on  n'a  plus  eu  alors  morphologique- 
ment qu'une  préposition  unique  desub.  Bien  plus,  avec  le  temps, 
la  valeur  de  l'expression  ainsi  formée  a  subi  un  changement 
capital  :  elle  n'a  pas  une  valeur  simple  au  début,  puisqu'en  rai- 
son de  son  origine  elle  doit  marquer  non  seulement  le  point  de 
départ,  mais  le  point  de  départ  relativement  à  une  certaine  posi- 
tion déjà  occupée  dans  l'espace.  C'est  l'idée  de  mouvement  qui 
s'est  affaiblie  peu  à  peu  et  a  fini  par  disparaître  :  alors  seulement 
l'expression  a  été  employée  pour  rendre  un  rapport  local  indé- 
pendant de  toute  translation,  et  qui  ne  diffère  point  sensible- 
ment de  celui  qu'exprimait  la  préposition  simple,  avant 
l'adjonction  de  de  ;  alors  seulement  on  a  dit  :  iacet  de  sub  terra, 
ou  sum  deforis,  mais  ces  façons  de  parler  ne  s'expliquent  logi- 
quement que  par  l'usage  qui  a  fait  dire  antérieurement  :  surgit 
de  sub  terra,  ou  veniode  forts. 

Voilà  ce  que  veut  la  logique.  Historiquement,  comme  nous 
allons  bientôt  le  voir  par  des  exemples  authentiques,  il  s'en  faut 
que  les  choses  présentent  cette  marche  uniforme,  et  que  les 
différentes  compositions  s'offrent  à  nous  d'âge  en  âge  avec 
cette  succession  régulière  de  sens  et  de  valeur.  Parmi  les  locutions 
composées  à  l'aide  de  de,  les  unes  sont  évidemment  très 
anciennes  et  ont  coexisté  avec  la  latinité  classique  ;  d'autres,  au 
contraire,  apparaissent  seulement  dans  les  bas  siècles,  et  nous 
ne  pouvons  guère,  à  défaut  de  preuves,  leur  assigner  une  date 
plus  reculée.  De  plus,  certaines  de  ces  compositions  se  présentent 
à  nous  d'assez  bonne  heure  à  l'état  de  locutions  toutes  faites  et 
s'emploient  indépendamment  de  toute  idée  de  mouvement  ;  ce 
qui  n'empêche  point  qu'on  les  retrouve  dans  des  textes  très  pos- 
térieurs indiquant  d'une  façon  nette  un  point  de  départ.  Toutes 
ces  divergences  n'infirment  point  le  principe  que  nous  avons 
posé,  et  la  marche  syntaxique  que  nous  avons  indiquée  : 
il  n'y  faut  voir  qu'un  travail  s'opérant  d'une  feçori  incon- 
sciente et  successive,  avec  des  lenteurs  et  des  reculs,  mais  sur 
un  plan  uniforme.  Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  dans  1;* 
dernière  période  du  bas-latin  les  compositions  faites  à  laide  do 
de  ont  dû  servir  à  exprimer  surtout  des  relations  locales  indé- 
pendantes de  tout  mouvement.  Ge  fail  était  accompli  Lorsqu'elles 
ont  passé  dans  les  langues  romanes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
réduplication  de  la  préposition  que  nous  trouvons  par  exemple 
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en  français,  dès  l'ancienne  période  de  la  langue,  dans  des 
expressions  telles  que  :  venir  de  dessus,  de  desssous,  de  devant, 
de  derrière,  etc.,  et  rien  ne  prouve  mieux  également  la  marche 
syntaxique  suivie  par  la  langue  latine  populaire,  puisqu'on 
exprime  par  de  dessus  ou  de  dessous,  la  même  relation  qu'on  ren- 
dait par  desursum  ou  desubtus,  à  l'époque  où  la  valeur  du  de 
composant  ne  s'était  pas  oblitérée  dans  ces  locutions. 

Reste  à  savoir  dans  quel  ordre  nous  allons  présenter  les 
exemples  destinés  à  appuyer  ces  considérations  générales.  La 
classification  qui  consisterait  à  énumérer  séparément  les  cas  où 
de  entre  en  composition  avec  un  adverbe,  puis  ceux  où  il  est 
joint  à  une  autre  préposition,  n'aurait  ici  qu'une  rigueur  appa- 
rente :  elle  n'aboutirait  pas  d'ailleurs  au  résultat  proposé,  qui 
est  de  classer  les  expressions  locales  issues  de  cette  juxtaposi- 
tion. La  distinction  entre  adverbes  et  prépositions  n'est  possible 
que  dans  une  langue  très  fixée,  encore  y  reste-t-elle  souvent 
élastique.  Je  crois  donc  préférable,  tout  en  notant  la  valeur 
adverbiale  ou  prépositionnelle,  de  disposer  les  exemples  qui 
vont  suivre  d'après  un  ordre  à  la  fois  logique  et  rappelant  l'ori- 
gine première  des  compositions.  Etant  donné  un  lieu  considéré 
comme  point  de  départ,  ce  lieu  peut  se  présenter  d'une  façon 
totale  et  indivise  :  c'est  le  cas  le  plus  simple  et  le  moins  inté- 
ressant. 11  peut  au  contraire  se  présenter  comme  divisé  idéale- 
ment en  un  certain  nombre  de  points  particuliers  d'où  peut  par- 
tir le  mouvement.  En  établissant  ces  divisions,  nous  ne  faisons 
que  reproduire  d'une  façon  rationnelle  l'analyse  inconsciente 
de  Fespace  qu'ont  faite  les  langues  pour  exprimer  à  l'aide  de 
particules  les  diverses  relations  locales.  Ces  divisions  du  reste 
ne  sont  point  nombreuses,  si  Ton  a  soin  de  grouper,  d'opposer 
autant  que  possible  les  relations.  Le  mouvement  peut  se  pro- 
duire en  prenant  son  point  de  départ  : 

1°  Du  lieu,  considéré  d'une  façon  indéterminé  ; 

2°  De  l'intérieur  du  lieu  ou  de  l'extérieur  ; 

3°  De  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  lieu  ; 

4°  De  la  partie  antérieure  ou  postérieure  ; 

5°  D'un  point  rapproché  ; 

6°  D'un  point  opposé  ou  situé  au  delà. 

Nous  allons  voir  comment  l'adjonction  de  de  à  des  adverbes  ou 
à  des  prépositions  a  permis  d'indiquer  un  mouvement  de  trans- 
lation, tout  en  notant  exactement  la  position  initiale  de  l'objet 
qui  se  meut. 
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I.  —  De-ab  ;  de-ex. 


Pour  indiquer  le  mouvement  partant  d'un  lieu  qui  est  envi- 
sagé d'une  façon  totale  et  indéterminée,  on  a  été  amené  à  pré- 
poser de  soit  à  ab,  soit  plus  rarement  à  ex.  Cette  juxtaposition 
ne  donne  en  quelque  sorte  aucun  renseignement  sur  le  point  de 
départ  du  mouvement  ;  elle  est  un  simple  redoublement  amené 
par  les  habitudes  de  la  langue  vulgaire,  et  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  la  période  mérovingienne. 

a)  Le  rapprochement  de  de  ab  est,  dans  les  formules  du 
vnie  siècle,  appliqué  à  des  expressions  temporelles,  où  l'idée  de 
point  de  départ  a  besoin  d'être  fortement  marquée  :  De  ab 
odiernum  diae.  Form.  d'Angers,  4  (Zeumer,  p.  6,  15).  —  De  ab 
hodierna  die.  Form.  Saliques  de  Merkel,  11,  ibid.,  p.  245,  29. 
—  Le  ab  hac  die.  Id.  12,  ibid.,  p,  245,  39.  On  le  rencontre  égale- 
ment dans  un  sens  local  devant  un  adverbe  :  Inlaterat  ipsa  terra 
deab  undique.  Hist.  de  Languedoc,  172,  t.  II,  p.  352  a.  869.  La 
suture  toute  romane  de  l'expression,  sous  la  forme  da>  apparaît 
aussi  dès  le  vme  siècle,  surtout  dans  les  textes  écrits  au  midi, 
et  en  particulier  dans  les  lois  Lombardes  :  Ad  dominum  suum 
veniendo  et  da  illo  revertendo.  Lois  des  Alamans,  2,  29,  1  B  1 
(Pertz,  leges,  3,  p.  54,  19).  —  Nullus  présumât  nec  da  servo  nec 
da  aldione  nostro  aliquid  emere.  Luitprand,  Notit.  de  actor.  reg. 
5  (Pertz,  leges,  4,  p.  181,  28).  —  Con  vénèrent  da  Romo.  Ratchis, 
13  (Ibid.,  p.  192,  23).  Parmi  les  langues  issues  du  latin,  l'Ital.  se 
sert  de  cette  préposition  da,  également  conservée  par  le  Prov. 
anc.  etmod.  J'inclinerais  à  croire,  d'après  les  exemples  qui  pré- 
cèdent, qu'elle  a  dû  au  vm°  siècle  être  usitée  dans  tout  le 
domaine  roman,  du  moins  dans  toute  la  Gaule. 

b)  Le  rapprochement  de  de  ex  est  plus  rare.  J'en  trouve»  un 
exemple  au  sens  temporel  dans  une  charte  méridionale  du 
ixe  siècle  :  De  ex  praesenti  die.  Hist.  de  Languedoc,  168,  t.  Il» 
p.  345  a.  866.  Du  reste  c'est  ;i  des  expressions  temporelles  que 
des  et  les  nombreuses  formes  surcomposées  ont  été  appliqués 
dans  les  différentes  langues  romanes  :  aussi  bien  faut-il  tenir 
compte  de  la  concurrence  ici  faite  à  ex  par  ip*of  telle  que  Diez 
Ta  posée,  (if.  Etymol.  \Y<)rt.y  p.  117. 
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N.  —  De-inter,  de-infra,  de-intus;  de- forts. 

Pour  exprimer  le  mouvement  de  translation  qui  s'opère  en 
partant  de  l'intérieur  du  lieu,  de  a  été  préposé  à  inter>  à  infra 
et  à  intus.  La  relation  opposée  a  été  rendue  par  de  forts. 

a)  Le  rapprochement  de  de  et  de  inter  ne  se  trouve  que  dans 
des  textes  tardifs,  où  la  locution  ainsi  formée  conserve  une 
valeur  prépositive  :  Dissensionem  ipsam  de  inter  vos  amputem. 
Gesta  purg.  Caeciliani,  Baluze,  Miscell.,  II,  p.  96.  —  Vuascones 
de  inter  moncium  rupes  aegressi.  Frédégaire,  5,  78,  p.  155,  8 
(éd.  Monod).  —  Exiens  de  inter  ciliris.  Id.  5,  90,  p.  163,  21. 
Beaucoup  plus  tard,  encore  :  Animal  quod  bufonem  vocant, 
visum  est  reptans  exire  deinter  femora  mulieris.  S.  Bernard, 
vita  S.  Malachiae,  41  (Migne,  CLXXXII,  1096  c).  Le  texte  de  la 
Loi  Salique  renferme  d'assez  nombreux  exemples  de  la  locution, 
surtout  avec  les  formes  de  intra,  de  intro,  qui  ont  évidemment 
été  de  bonne  heure  les  formes  populaires.  Je  les  cite  d'après 
l'édition  synoptique  de  Hessels  :  Si  quis  porcello  de  inter  porcos 
furaverit.  Loi  Salique,  2, 8,  codd.  1.2.5.6  (de  intra  porcos,  cod.  4; 
de  intro  porcos,  cod.  10).  —  Si  quis  acceptrem  de  intro  clavem 
furaverit.  Ibid.,  7,  3,  codd.  1.  2.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  Sept,  causas,  3, 
2  (de  intra  clavem,  cod.  4).  —  Si  quis  unam  apem  de  intro  cla- 
vem furaverit.  Ibid.,  8,  1,  codd.  1.  3.  5.  6.  8.  9.  (B.  G.  H.)  10. 
Lex  emend.  —  Si  vero  puella  ipsa  de  intro  clave  aut  de  screuna 
rapuerint.  Ibid.,  8,  1,  codd.  1.  4.  5.  6.  —  Furaverit  de  intro  cla- 
vem. Ibid.,  11,  4,  cod.  10.  —  Si  quis  navem  de  intro  clavem 
furaverit.  Ibid.,  21,  3,  codd.  1.  4.  5.  6.  Sept,  causas,  2,  2.  (de 
intra  clavem,  cod.  3).  —  Si  quis  ascum  de  intro  clavem  reposi- 
tum...  furaverit.  Ibid.,  21,  4,  codd.  1.  4.  7.  8.  10.  Lex  emend. 
Sept,  causas,  3,  3.  Dans  tous  ces  exemples,  l'idée  de  mouvement 
et  de  point  de  départ  est  encore  sensible;  elle  ne  Test  plus  dans 
celles  des  langues  romanes  qui  ont  l'adverbe  issu  de  cette  juxta- 
position :  Prov.  anc.  mod.  dintre  (es  dintre,  il  est  dedans;  cf. 
Mistral,  s.  v.);  Ital.,  Esp.,Portug.,  dentro.  En  Français  les  deux 
termes  ne  se  sont  pas  soudés  et  la  locution  est  toujours  employée 
avec  sa  force  primitive,  par  exemple  dans  Montaigne  :  Arracher 
d'entre  les  mains  des  sergeants.  Essais,  I,  1. 

b)  La  confusion  de  sens  probablement  ancienne  entre  intra 
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et  infra\  a  amené  la.  juxtaposition  de  infra,  que  Ton  rencontre 
çà  et  là  dans  le  bas-latin  mérovingien  :  De  infra  termino  ipso 
Èlariacense.  Dipl.,  41,  a.  663,  Pertz,  p.  39,  23.  —  De  infra  eccle- 
sia  furaverit.  Loi  des  Bavarois,  1,3.  —  Sicut  solet  unum  de  infra 
provincia  conponere.  Ibid.,  1,  4.  —  De  infra  curte.  Loi  Salique, 
8  codd.  H.  B.  G.  Le  Prov.  anc.  avait  seul  conservé  la  préposition 
ainsi  composée:  Eran  denfra  l'isla.  S.  Honorât,  cf.  Raynouard, 
s.  v. 

c)  Pour  indiquer  le  mouvement  qui  a  son  point  de  départ 
dans  l'intérieur  même  du  lieu,  la  langue  populaire  a  dû  de  bonne 
heure  rapprocher  de  de  l'adverbe  intas  :  la  locution  de-in  ne 
pouvait  ici  faire  concurrence,  étant  depuis  longtemps  entrée 
dans  l'usage  classique  (par  réduction  pour  deinde)  et  appliquée 
à  une  relation  temporelle.  Les  grammairiens  des  derniers  siècles 
en  luttant  contre  cette  expression  de  intus  et  sa  corrélative  de 
foris,  nous  prouveraient,  à  défaut  d'autres  témoignages,  quelle 
était  leur  fréquence.  Cledonius  pose  en  principe  :  Deintus  et 
deforis  non  dicimus.  Cled.  ars.  Keil,  V,  p.  21,  22.  Sergius  et 
son  commentateur  sont  plus  explicites  dans  le  passage  suivant  : 
Iterumdeloco  «unde  venis?  intus  »;  «  unde  venis?  foris  venio  »  : 
non  dicimus  c  de  foris  »  aut  «  de  intus  ».  Nulli  enim  adverbio 
additur  praepositio.  Sergii  Expos.  K.  suppl.,  p.  155,  25.  Même 
prescription  dans  le  grammairien  Petrus,  quoiqu'il  y  ait  ici  une 
restriction  curieuse  et  que  la  pensée  soit  expliquée  à  Taide  des 
locutions  condamnées  comme  vicieuses  :  De  loco,  ut  «  intus 
exeo  »,  quasi  de  intus,  *  foris  venio  »,  quasi  de  foris.  Pétri 
Gramm.  excerpta,  K.  suppl.  p.  168,  25.  Cf.  encore  Gommentum 
Einsidlense  in  Donati  artem  minorem,  ibid.,  p.  213,  35.  [Mus 
tard,  le  vieux  grammairien  cité  par  Quicherat  avait  cédé  sur  ce 
point  et  cherchait  seulement  à  consacrer  comme  précepte  ortho- 
graphique la  suture  des  deux  particules  :  Debes  dicere  deintus, 
deforis,  m\,  iungas  praepositiones.  Add.  lex.,  p.  68. 

L'usage  vulgaire,  comme  nous  le  disions,  s'était  depuis  long- 
temps prononcé.  Dans  quelques  exemples  nous  trouvons  encore 
nettement  indiquée  la  notion  d'un  mouvement  parti  de  l'inté- 
rieur :  Et  de  intus  quosdam  iam  quasi  securos  expellit  foras. 
S.  Jérôme,  Ep.  XXÏ,  39.  —  Ille  deintus  respondens.  Luc,  XI,  7, 
Vulgate.  —  Si  quis  unum  vasum  deintus  clavem  furaverit.  Loi 
Salique,  8,  1,  cod.  2.  —  Si  vero  ingenuus  deintus  casa  furaverit. 


1.  Sur  oe  point  cf.  Diez,  Gramm.,  p.  HHK  (note). 
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Jbid,  11,  3,  cod.  10.  —  Ibid.,  11,  5,  codd.  7.  8.  9.  Mais  ailleurs, 
et  dans  des  textes  relativement  plus  anciens,  la  locution,  qui  ici 
encore  a  une  valeur  d'abord  adverbiale,  puis  ensuite  préposi- 
tive, apparaît  abstraction  faite  de  toute  idée  motrice  :  Cultello 
leniter  inter  duas  ungues  aperies  et  mundabis  deintus.  Végèce, 
Mulomed.  3,4,  10.  —  Asperitates  vero  deintus  veteres  palpebra- 
rum  sanat.  Theod.  Priscianus,  ad  Eusebium,  lib.  IV  (Medici  antU 
qui,  Venise,  1547,  f.  311  r.)  —  Tangesque  loca  de  intus  quae 
dolent.  C.  Plinius  Secundus,  de  Re  med.,  1,  31  (Ibid.,  f.  170  v  ) 
—  Id  quod  deintus  est  fecit.  Luc,  xi,  40,  Vulgate.  —  Fluvium.... 
occultis  meatibus  influentem  deintus.  Cassiodore,  Var.  2  (Migne, 
LXIX,  569  c).  —  Super  arcam  memoriam  de  intus  sextanea 
parte  alia  fontana.  Casae  litter.,  p.  329,  7  (éd.  Lachmann).  —  Si 
quis  pomarium  domesticum  de  intus  curte...  capulaverit.  Loi 
Salique,  7,  11,  codd.  5.  G.  10.  Les  langues  romanes  de  la  Gaule 
ont  seules  conservé  cette  juxtaposition  avec  une  valeur  préposi- 
tive :  Prov.  anc.  dintz,  Prov.  mod.  dins;  Fr.,  dans;  mais  le  Fr. 
anc.  denz  est  rare  et  se  rencontre  surtout  sous  la  forme  surcom- 
posée dedenz. 

d)  L'expression  corrélative  de  de  intus  est  naturellement  de- 
foris,  qui  indiquera  un  mouvement  venu  de  l'extérieur  par  rap- 
port à  un  lieu  donné.  Elle  est  assez  fréquente  avec  ce  sens  dans 
la  latinité  ecclésiastique  :  Intrabit  princeps  per  viam  vestibuli 
portae  deforis.  Ezechiel,  46,  2,  Vulgate.  —  Habeas  de  foris 
bonum  testimonium.  S.  Jérôme,  Ép.  CXXV,  17.  —  Si  quis  de 
foris  venerit.  Id.,  Reg.  Pacliom.,  146.  —  Nec  ulla  poterunt  scan- 
dala  nobis  de  foris  inferri.  Cassianus,  Instit.,  9,  8.  —  De  foris  ego 
revertens.  Vita  S.  Caesarii,  2,  5  (AA.  SS.  Boll.,  aug.6).  — •  Exo- 
tica  vestis  est  peregrina  de  foins  veniens.  Isidore,  Orig.,  19,  22, 
21.  Cependant  de  foris  a  été,  de  bonne  heure,  en  latin,  ce  que 
Ton  appelle  une  locution  toute  faite,  et  elle  s'est  employée  ou 
sans  idée  de  mouvement,  ou  sans  indiquer  une  direction  précise. 
On  peut  en  citer  un  exemple  tiré  d'une  inscription  de  l'époque 
de  Vespasien,  où  la  forme  vulgaire  de  foras  pour  de  foris  est 
employée  prépositivement  :  In  Gapitolio  ad  aram  gentis  Iuliae 
de  foras  podio  sinisteriore.  G.  I.  L.,  3,  p.  850.  Les  exemples 
adverbiaux  deviennent  assez  fréquents  chez  les  écrivains  des 
bas-temps,  surtout  dans  la  langue  médicale  :  Maiores  (lapides) 
vero  de  foris  ponentur.  Hermas,  Pastor,  3,  9,  7.  —  De  foris 
positi.  Id.,  ibid.,  3,  9,  8  (bis).  —  Non  ante  de  foris  aliquo  medica- 
mento  fovere  contendunt.  Végèce,  Mulomed.  1,  9,  4.  —  De  foris. 
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Id.,  ibid..  1,  15,  4.  —  Deforis  vero  tetrapharmacum  impones. 
Id.,  ibid.,  2, 15,  2.  —  Calido  fomento  oculum'  curabis  deforis.  ïd., 
ibid.,  2,  18.  —  Deforis  ubi  tumor  est,  appones.  G.  Plinius  Secun- 
dus,  de  lie  med.,  1,  31.  (Medici,  f.  178  v.)  —  Calefactum,  seu 
deforis  penna  illitum  bene  sanat.  Theod.  Priscianus,  ad  Euse- 
bium,  lib.  IV  (ibid.,  f.  311  r.).  Dans  la  Vulgate,  l'expression  est 
adverbiale  ou  prépositive  avec  le  nom  au  génitif  :  Inclusit  eum 
dominus  deforis.  Genèse,  vu,  16.  —  Quod  deforis  est  calicis. 
Mathieu,  23,  25.  26  et  Luc,  11,  39.  40  (cf.  aussi  S.  Augustin, 
Enchiridion,  75,  Migne,  XL,  267).  Le  même  emploi  se  retrouve 
dans  la  Loi  Salique  et  dans  les  textes  de  l'époque  carolingienne  : 
Si  quis  ingenuus  de  foris  casa  quod  valitduos  dinarii  furaverit. 
Loi  Salique,  11,1,  codd.  1.  3.  6.  7.  8.  9.  10  (de  foras  casa,  cod. 
5).  —  De  foris  casa.  Ibid.,  12,  1,  codd.  3,  8  {de  furis,  cod.  7;  de 
foras,  cod.  9).  —  Quindecirn  pedes  de  intus  et  sexaginta  de  foris. 
Capit.  Charles  le  Chauve,  a.  886  (D.  Bouquet,  9,  p.  347  A.  B.). 

—  Partem  hastae,  quae  deforis  scutum  excedebat,  praecidit. 
Gesta  coss.  Andegav.,  ibid.,  p.  27  D. 

Les  langues  romanes  ont  largement  conservé  l'expression  du 
latin  vulgaire  deforas  et  l'emploient  d'une  façon  adverbiale  : 
Ital.,  di  fuora;  Esp.,  defuera;  Prov.  anc,  defora,  Prov.  mod., 
deforo;  Fr.  anc,  defors,  Fr.  mod.,  dehors.  Le  v.  Fr  defors  est 
quelquefois  cependant  préposition,  ainsi  :  Defors  stin  cors, 
Roland,  2247.  Mais  le  procédé  ordinaire  en  ce  cas  consiste  à 
placer  de  après  la  préposition  principale  et  à  dire  fors  de,  hors 
de,  comme  Tltal.  dit  fuora  di  rnano.  Ce  procédé,  qui  nous 
reporte  à  une  suppléance  des  cas  latins  et  n'offre  plus  une  véri- 
table juxtaposition,  était  d'ailleurs  assez  fréquent  dans  le  bas- 
latin  mérovingien  :  Foras  de  ipso  monasterio  exire  licentiam  non 
habeant.  Pardessus,  Diplomata  et  Chartae,  etc.,  355,  a.  666, 
p.  139.  —  Et  se  ille  foris  de  eo  miserit.  Loi  des  Chamaves,  12. 

—  Foras  de  monasterio.  Vie  de  sainte  Euphrosyne,  4.  —  Si 
escit  foers  de  la  ci  vi  ta  te.  Jonas,  6  v. 

III.  —  Desuper,  dr-snrsum  ;  de-sub,  de-deorsum. 

Les  relations  du  mouvement,  qui  ;i  son  point  Ho  départ  dans 
la  partie  supérieure  nu  inférieure  d'un  lion  donné,  se  sont 
exprimées  per  l'adjonction  de  de  \\  super  et  à  sursum  ou  à  sub  et 
à  deorsum. 
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a)  La  juxtaposition  desuper1,  ainsi  que  nous  l'avons  noté 
plus  haut,  a  été  de  tout  temps  usitée  dans  la  latinité  classique  : 
il  serait  superflu  d'apporter  ici  des  preuves  nombreuses  à  l'ap- 
pui de  ce  fait.  Je  noterai  seulement  que,  fidèle  à  son  origine, 
l'adverbe  desuper  indique  d'une  façon  nette  un  mouvement  qui 
s'accomplit  de  haut  en  bas  dans  les  exemples  de  bonne  époque 
que  voici,  et  que  je  cite  parmi  beaucoup  d'autres  :  Qui  in  pha- 
langas  insilirent. et  desuper  vulnerarent.  César,  BG.,  i,  52.  — 
Terram  congerito,  et  modice  desuper  calcato.  Columelle,  12,  16. 
—  Nigrantem  commixta  grandine  nimbum...  desuper  infundam. 
Virgile,En.,  IV, 120.  —  Desuper  extentasimposuere  togas.  Ovide, 
Fastes,  3,  530.  A  côté  de  cela,  il  peut  être  intéressant  d'observer 
à  quelle  époque  la  locution,  d'adverbiale  qu'elle  était  primitive- 
ment,  est  devenue  prépositive  et  a  pu  se  faire  suivre  d'un 
régime.  Le  premier  exemple  que  j'en  trouve  cité  dans  les 
lexiques  est  tiré  de  Lucain  :  Nunc  desuper  Alpis  nubiferae  colles 
atque  aeriam  Pyrenen  abripimur.  Phars.,  1,  688.  Roensch,  à  la 
p.  398  des  Itala  und  Vulgata,  en  a  noté  huit  exemples  ;  voici 
ceux  qui  sont  tirés  du  texte  de  la  Vulgate  :  Desuper  terram 
eripias  me.  Tobie,  3,  15.  —  Desuper  tunica  pallium  sustulistis. 
Michée,  2,  8.  —  Tollitis  pelles  eorum  desuper  eis  et  carnem 
eorum  desuper  os.sibus  eorum.  Id.  3,  2.  J'ajouterai  quelques 
textes  postérieurs,  où  se  rencontre  la  variante  desupra,  forme 
vulgaire  importante  au  point  de  vue  roman  :  Si  montem  de 
super  se  habuerit.  Gasae  litter.,  p.  314,  16.  —  Plaustro  spinis 
oppleto  inponi  desuper.  Grégoire  de  Tours,  HF.  4,  26.  —  Desu- 
per alterum  aliquid  rapuerit.  Loi  Salique,  61,  1,  cod.  1  (desuper 
illium,  codd.  5.  6).  —  De  supra  tecto  voluntate  sua  hominem 
casulapede  miserit.  Ibid.,  97,  codd.  1.  11.  Enfin  il  est  bon  d'ob- 
server aussi  que  dans  quelques  passages  on  trouve  de  préposé 
à  insuper  ou  à  superne,  mais  ces  juxtapositions  semblent  avoir 
été  rares  en  latin  :  Deinsuper  astantium  manibus  in  murum 
attolitur.  Salluste,  Hist.  1,  66.  —  Sicut  in  exitu  de  insuper. 
Ps.  lxxiii,  5  (Psalt.  Mediol.  d'après  Roensch).  —  Picis  desuperne 
contra  capita  hostium  cadentis.  Vitruve,  10,  16,  10.  Les  langues 
romanes  de  la  Gaule  ont  conservé  dans  leur  période  ancienne 
les  locutions  issues  de  de-super  et  surtout  de  de-supra.  Le  Fr. 
anc.  a  desor  ou  desore  qui  est  adverbe  ou  préposition  (Desor 
la  terre,  Alexis,  120,  1).  Le  Prov.  a  desobre  qui  est  également 

1*  La  forme  comparative  desuperius  est  dans  Grégoire  de  Tours,  f/F.,  6,  43. 
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préposition,  mais  peut  aussi  s'employer  adverbialement  (Coin 
escriit  es  desubres.  Charte  de  1122,  Bartsch,  49,  20).  Quant  à 
Tltal.  di  sopra,  il  n'offre  pas  une  juxtaposition  véritable. 

b)  Un  rapport  identique  au  précédent  a  été  obtenu  dans  le 
latin  vulgaire,  en  préposant  de  à  l'adverbe  sursum.  Roensch 
(Itala,  p.  223),  cite  de  cette  juxtaposition  quatorze  exemples, 
auxquels  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur.  Remarquons 
seulement  que  desursum  indique  nettement  un  mouvement 
accompli  de  haut  en  bas  dans  certains  passages  de  la  Vulgate, 
tels  que  celui-ci  :  Desursum  descendens.  Epist.  Jacobi,  3,  15  ; 
tandis  qu'on  trouve  à  côté  :  Quae  autem  desursum  est  sapientia. 
Ibid.,  3,  17.  Inutile  d'ajouter  que,  dans  cette  composition,  comme 
ailleurs,  nous  voyons  s'introduire  la  forme  susum  pour  sursum, 
qui  a  de  tout  temps  été  populaire  et  se  trouve  déjà  dans  Plaute 
et  dans  Caton.  Voici  deux  exemples  de  cette  forme  qui  a  dû  être 
dominante  dans  la  langue  parlée  ;  ils  sont  tirés  tous  les  deux  du 
manuscrit  des  Évangiles  de  Cambridge  :  Qui  desusum  venit. 
Jean,  3,  31.  —  Mihi  adsecuto  desusum.  Luc,  1,  3.  Ajoutons  enfin 
à  la  liste  quelques  passages  dont  les  deux  premiers  semblent 
avoir  échappé  à  Roensch,  et  dont  l'un  au  moins  prouve  que  la 
locution  s'est  vite  employée  sans  idée  motrice  :  Quia  splendor 
quidam  luminis  desursum  in  inferioribus  refulsisset.  Tertullien. 
de  Prasscript.,46.  —  Consuanttunicas  qui  inconsutajn  desursum 
tunicam  perdiderunt.  S.  Jérôme,  Ep.  22,  19.  —  Desursum  per  os 
vomitus  fît.  Anthime,  préf.  p.  7,  16  (éd.  Rose).  —  Quod  de  sur- 
sum venerat.  Fortunat,  Vita  S.  Marcelli,  5.  Comme  on  le  voit, 
l'expression  desursum  est  employée  partout  ici  adverbialement, 
et  je  ne  l'ai,  pour  ma  part,  rencontrée  dans  aucun  texte  bas- 
latin  avec  une  valeur  prépositive.  Mais  il  n'en  est  point  de  môme 
dans  les  langues  romanes  de  la  Gaule  qui  l'ont  conservée. 
Prov.  Fr.  anc.  ont  desus,  le  Fr.  mod.  dessus,  qui  tout  en  restant 
ordinairement  adverbes  peuvent  aussi  devenir  prépositions,  du 
moins  dans  la  période  ancienne.  Le  Valaque  offre  une  forme 
surcomposée,  où  in  s'est  introduit  entre  les  deux  termes  :  dinsus 
(  =  de-in-susum). 

c)  Le  mouvement  qui  part  d'un  point  inférieur  w  été  marqué 
par  l'adjonction  de  de  ;i  svh,  et  L'expression  ainsi  formée  est 
restée  prépositive  dans  le  latin  de  la  décadence.  Voici  d'abord 
un  certain  nombre  d'exemples  allant  jusqu'à  une  très  bnssr 
époque  et  où  l'indication  d'un  mouvement  initial  me  parait 
encore  sensible  :  De  sub  ocnlo  sanguinem  ei  detrahes.  Végèce, 
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Mulomed.,  2,  19.  —  Sanguinem  ei  de  sub  cirro  vel  de  coronis 
detrahes.  Id.,  ibid.,  2,  54,  2.  —  Sanguis  ei  de  sub  gamba  trahitur. 
Id.,  ibid.,  3,  22,  3.  —  De  sub  saxo  egredientem  aquam  significat. 
Gromatici  veteres,  p.  309,  7  (éd.  Lachmann).  —  Deleam  nomen 
eius  de  sub  caelo.  Deutéronome,  9,  44,  Vulgate.  —  Deleam  me- 
moriam  Amalech  de  sub  caelo.  Exode,  17,  14  (Cyprien,  Testim., 
2,  21).  —  Animas  eorum  de  sub  ara  Dei  clamare.  S.  Ambroise, 
serm.  76.  —  Et  de  sub  ipsa  scala  quasi  timens  me,  lente  eleva- 
vit  caput.  Pass.  Perpet.  et  Felicit.,  4  (Ruinart,  Act.  Mart., 
p.  94).  —  Collum  excutere  de  sub  iugo  regulae.  S.  Benoit, 
règle  58  (Migne,  68,  805  A).  —  Macliavus  autem  desub  terra  con- 
surgens.  Grégoire  de  Tours,  H  F.,  4,  4.  — De  sub  tecto  furaverit. 
Loi  Salique,  8,  1,  codd.  B.  G.  H.  —  Furaverit  de  sub  tecto  et  sub 
clave.  Ibid,  8,  2,  cod.  10.  Il  faut,  à  côté  de  cela,  reconnaître  que 
desub  a  de  bonne  heure  en  la  lin  servi  à  exprimer  une  idée 
locale  indépendante  de  mouvement.  On  aurait  même  de  la  locu- 
tion ainsi  employée  des  exemples  quasi-classiques,  si  le  texte 
de  Columelle  et  celui  de  Florus  n'avaient  été,  précisément  dans 
ces  passages,  rétablis  depuis  et  d'après  l'autorité  de  meilleurs 
manuscrits.  Aussi  je  ne  les  rapporte  ici  que  pour  mémoire  :  Sed 
mustum  desub  massa  et  limpidum  sit.  Columelle,  12,  34.  — 
Desub  Alpibus,  id  est,  desub  ipsis  Italiae  faucibus.  Florus,  2,  3. 
Le  premier  -exemple  authentique  que  nous  ayons,  se  trouve 
dans  un  passage  de  Sénèque,  où  l'expression  est  précisément 
reprochée  à  Julius  Bassianus  :  Virgo  de  sub  saxo.  Sénèque? 
Controv.,  1,  3, 11.  Cela  prouve  du  moins  que  dès  le  ier  siècle  elle 
était  en  usage,  et  nous  la  retrouvons  en  effet  dans  une  inscrip- 
tion relativement  ancienne  :  Valerius  Marcellinus  eques  de  sub 
cura  Valerii.  Inscr.  (Bollelino  dell'  Instit.  Archeol.  de  1857 
p.  167).  Elle  ne  devient  cependant  fréquente  que  dans  la  lati- 
nité des  derniers  siècles  :  De  sub  ipsis  dolorum  locis.  Végèce, 
Mulomed.,  2,  53,  3.  —  In  palato  venae  sunt  duae...  de  sub  cirris 
quatuor...  de  sub  gambis  duae.  Id.  ibid.,  4,  4.  —  Habet  de  sub 
se  campum  extensum.  Casae  litter.,  p.  314,  7.  —  De  sub  rivo 
latus  rivum  limitem  transit.  Ibid.,  p.  316,  16.  —  De  sub  rivum 
latus  rivum  limitem  transet.  Ibid.,  p.  329,  25.  —  Congregabit 
de  sub  caelo  in  locum  sanctum.  Macchabées,  »,  2,  18,  Vulgate.  — 
Sicut  fulgur  coruscans  de  sub  caelo.  Luc,xvn,  24, ibid.  Et  en  par- 
ticulier dans  la  langue  judiciaire  des  Lois  Lombardes  rédigées 
pendant  le  viue  siècle  :  Si  ambo  causatores  de  sub  ipso  sculdahis 
sunt.  Luitprand,  25,  p.  119,  1  (Pertz,  Leges  4).  —  De  sub  uno 
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iudice.  Luitprand,  26,  p.  119,  16.  —  De  sub  alio  iudice.  Aistolfe, 
9,  p.  197,  23.  —  Iudex  de  sub  quem  fuerit.  Ratchis,  11, 
p.  191,16. 

Il  n'est  point  douteux  que  l'usage  populaire  n'ait  peut-être 
assez  tôt  dans  cette  expression  remplacé  sub  par  subtus.  Mais 
je  n'en  trouve  qu'un  exemple  dans  le  titre  d'une  loi  lombarde, 
encore  semble-t-il  avoir  été  ajouté  de  seconde  main,  à  une 
époque  postérieure  :  Ista  capitula  dua  de  subtus  in  brève  previ- 
dimus  statuere.  Ratchis,  13-14,  p.  192,  11.  Ducange-Henschel  en 
cite  un  exemple  du  dernier  moyen  âge,  qui  n'a  qu'une  valeur 
très  rétrospective  :  In  turri  rotunda  viridiarii  desubtus  cameram. 
Charte  du  Forez,  a.  1472.  Quoiqu'il  en  soit,  les  langues  romanes 
ont  hérité  de  la  locution  sous  cette  forme  :  le  Fr.  anc.  et  le  Prov. 
ont  desoz,  qui  est  adverbe  ou  préposition  ;  le  Fr.  mod.  dessous. 
Le  Valaque  a  également  de  supt.  La  juxtaposition  est  moins  par- 
faite dans  l'Ital.  disotto;  quant  àl'Esp.,  il  a  rendu  ce  même 
rapport  local  à  l'aide  d'un  adjectif  (debajo). 

d)  L'adverbe  deorsum  venant  se  placer  après  de  a  pu  servir  à 
rendre  un  rapport  équivalent  au  précédent.  Mais  les  exemples 
de  ce  rapprochement  sont  fort  rares  dans  la  basse  latinité.  En 
voici  un,  tiré  de  la  Vulgate  et  que  Roensch  a  déjà  cité  :  Vos  de 
deorsum  estis,  ego  de  supernis  sum.  Jean,  vin,  23.  D'ailleurs 
deorsum,  dans  l'usage  populaire,  s'était,  comme  on  le  sait,  rapi- 
dement contracté  en  iusum,  et  c'est  sous  cette  forme  que  nous 
trouvons  l'expression  dans  ce  passage  datant  de  la  période  mé- 
rovingienne :  Unus  illorum  sanguinem  deiusum  produxit. 
Anthime,  25.  Elle  a  subsisté  dans  les  langues  romanes  de  la 
Gaule,  quoiqu'elle  y  soit  assez  rare  et  n'ait  pu  faire  concurrence 
à  la  précédente  :  le  Fr.  anc.  emploie  dejus  adverbialement 
(dejus  et  desus,  cf.  Godefroy  s.  v.)  ;  le  Prov.  a  dejous  qui  est 
adverbe  et  préposition,  cf.  Mistral  s.  v.  Ajoutons  enfin  que  le 
Valaque  connaît  aussi  l'expression,  mais  redoublée  et  avec  in 
intercalé  :  dinzos  (  zz  de-in-deosum). 

IV.  —  De- unie;  de-posl,  de-retro. 

Pour  spécifier  le  mouvement  venant  de  La  partie  antérieure  ou 
postérieure  d'un  lieu,  on  a  dû  préposer  de  d'une  part  à  anle, 
cPautre  pari  à  posi  et  à  L'adverbe  rétro» 

a)  La  juxtaposition  de-ante,  quoique  tout  aussi  légitime  qui 
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les  précédentes,  ne  se  trouve  nulle  part,  que  je  sache,  dans  la 
latinité  de  la  décadence.  J'en  rencontre  un  exemple  en  plein 
moyen  âge,  et  qui  n'a  plus  à  cette  époque  qu'un  mince  intérêt  : 
De  historiis  deante  relatis.  Miscell.  epist.a.  1153(Achéry,  Spicil., 
8,  p.  179).  Elle  a  dû  exister  cependant  à  côté  de  in-ante,  dont 
on  a  de  nombreux  exemples  :  et  même,  comme  ante  dans  le 
latin  vulgaire  de  la  décadence  était  très  généralement  remplacé 
par  abante  \  on  pourrait  affirmer  a  priori  que  de  s'est  soudé  a 
cette  dernière  forme.  Les  langues  romanes  justifient  en  effet 
cette  supposition.  Voici  de  cette  expression  un  exemple  que  je 
ne  me  rappelle  avoir  vu  relevé  nulle  part,  et  qui  est  peut  être  le 
plus  ancien  que  nous  possédions  :  il  date  de  la  période  romane 
primitive.  Dans  le  passage  suivant  de  la  loi  des  Alamans  : 
Rumpit  rotas  primarias.  99,  2,  les  deux  manuscrits  que  Pertz 
appelle  B2  et  B32  offrent  pour  le  mot  primarias  cette  curieuse 
variante  :  Rumpit  de  rotas  de  davante  (rodas,  B3).  C'est  l'ex- 
pression romane  avec  sa  suture  aussi  complète  que  possible, 
plus  complète  que  dans  le  fragment  de  Jonas  qui  porte  encore 
De  avant.  36  v.,  et  c'est  celle  qu'ont  conservée  toutes  les  langues 
issues  du  latin.  Le  Fr.  a  devant  et  le  Prov.  davan,  qui  sont 
adverbes  ou  prépositions  ;  l'Ital.  davante,  davanti,  l'Esp.  devant, 
devan  et  le  Portug.  diante  s'emploient  de  préférence  adverbia- 
lement. Ajoutons  que  dans  certaines  formes  in  s'est  intercalé  à 
la  place  de  ab  ;  l'Ital.  a  dinanzi  et  le  Prov.  denan  ;  l'Esp,  delante 
offre  une  intercalation  de  l'article.  Je  ne  puis  ici  passer  en  revue 
les  locutions  surcomposées  qui  sont  assez  nombreuses. 

b)  L'idée  inverse  a  été  rendue  par  la  juxtaposition  de-post, 
qui  semble  s'être  employée  de  bonne  heure  en  bas-latin  soit 
avec  une  valeur  locale,  soit  pour  exprimer  une  relation  tempo- 
relle. Le  grammairien  Sergius  nous  dit  :  Nemo  dicit  depost 
forum.  Expl.  in  Donat.  K.  4,  p.  517,  24.  C'est  dans  la  latinité 
ecclésiastique  que  l'on  rencontre  surtout  l'expression  ayant  une 
valeur  locale  et  indiquant  même  parfois  d'une  façon  spécifique 
le  lieu  d'où  part  le  mouvement  :  Sustulit  eum  de  gregibus 
ovium;  de  post  foetantes  accepit  eum.  Ps.  lxxvïï,  70,  Vulgate. 

—  Qui  avertuntur  de  post  tergum  domini.  Sophonias,  i,  6>  ibid. 

—  De  post  orcam  eam  (lucernam)  eiecit.  Gesta  purg.  Caeciliani, 

1.  Sur  Abante,  cf.  Wœlfflin,  Archiv  fur  Lateinische  Lexicographie  und 
iWammatik,  année  1884,  p.  437. 

2.  B2  représente  le  célèbre  Codex  Parisiensis  4404*  écrit  dans  les  premières 
années  du  ixe  siècle  ;  B3  est  le  Sangallensis  729,  écrit  entre  800  et  850. 
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Baluze,  Miscell.,  2,  p.  100.  —  Ligatis  de  post  manibus.  Passio 
Theodoriti,  1  (Ruinart,  Act.  Mart.,  p.  589).  Mais  la  locution  me 
paraît  s'être  assez  tôt  spécialisée  dans  une  acception  temporelle, 
d'ailleurs  voisine  de  l'autre,  comme  le  prouve  l'inscription  sui- 
vante qui  est  de  l'année  227  :  Depost  cuius  morte  fili  superstites. 
G.  I.  L.,  VIIÏ,  9162.  Elle  se  retrouve  jusqu'à  six  fois  avec  le  même 
sens  dans  les  Formules  Saliques  de  Bignon  :  De  post  hune  die, 
8,  p.  231,  8  (éd.  Zeumer);  9,  p.  231,  26;  12,  p.  232,20;  13,  p.  233, 
lo;  15,  p.  234,  10;  18,  p.  235,  6.  On  la  trouve  également,  mais 
à  côté  de  la  variante  populaire  et  romane  de  postea,  dans  le 
texte  de  la  Loi  Salique  :  Et  de postia  adhuc  de  post  X  noc'es 
iterum  débit  ad  eum  venire.  45,  %  cod.  2.  —  De  postea  ei  cui 
causa  est  liceat  legibus  causam  suam  mallare.  Ibid.,  77,  codd. 
1.  11.  Signalons  enfin,  par  quelques  exemples,  sa  persistance 
dans  la  latinité  postérieure  du  moyen  âge  :  Certa  depost  tamen 
compertum  experientia  didicimus.  Vita  S.  Godolevae,  8,  76  (AA. 
SS.  Boll.,  lui.,  2,  p.  431  E).  —  In  tantum  quod  de  post  cum  sibi 
attinentibus  cunctis  vix  vel  numquam  ab  ea  voluit  separari. 
Vita  B.  Coletae,  7,  42  (Ibid.,  Mart.,  1,  p.  549  c).  —  Ad  nihil  de 
post  factus  utilis.  Id.,  10,  92  Ibid.,  p.  549  F).  C'est  également  à 
une  valeur  temporelle  que  le  Fr.  a  réduit  son  adverbe-préposi- 
tion depuis,  qui  provient  de  de  postea;  le  Prov.  a  une  forme 
depus  qui  est  rare  et  semble  calquée  sur  le  Fr.  L'Esp.  después 
est  formé  avec  intercalation  de  ex,  ou  peut-être  de  ipso. 

c)  La  locution  depost  s'étant  ainsi  restreinte  au  temps,  le  latin 
vulgaire,  pour  rendre  la  relation  locale  correspondante,  a  eu 
recours  à  l'adverbe  rétro.  On  trouve  d'ailleurs  ce  rétro  employé 
prepositionnellement  dans  le  latin  mérovingien  :  Si  aliqui  réma- 
nent et  rétro  clavem  fuerint.  Loi  Salique,  8,  3,  cod.  10  (cf.  v. 
fr.  Hier  lui  regarde.  Ogier,  5877).  Il  s'en  faut  cependant  que  les 
exemples  de  la  juxtaposition  avec  de  abondent  dans  les  textes 
de  la  décadence.  Je  n'en  trouve  que  deux  à  citer,  et  Roensch 
(Itala  p.  232)  les  a  déjà  notés  :  Accessit  de  rétro.  Luc,  vin,  44, 
Verc.  —  Vis;j  itaque  turba  de  rétro.  Baruch,  vi,  5,  Vulgate.  Mais 
la  fréquence  dans  la  Langue  parlée  de  cette  .expression  commode 
<it  précise,  nous  est  attestée  par  sa  persistance  dans  les  langues 
romanes,  du  moins  celles  de  la  Gaule.  Le  Fr.  emploie  derrière 
comme  adverbe  et  préposition;  le  Prov.  a  de  môme  darrêire 
plus  usité  dans  la  langue  moderne  sous  la  forme rfame,  cl*.  Mis- 
tral,  s.  v.  Quant  a  Mal.  dîetro}  il  a  laissé  tomber  son  premier  r 
par  (lissiniilatioii. 
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V.  —  De-versus,  de-iuxta,  de-latus. 

La  basse  latinité  a  spécifié  que  le  mouvement  partait,  non  plus 
d'un  point  quelconque  du  lieu  donné,  mais  d'un  point  voisin, 
en  préposant  de  aux  mots  versus,  iuxta  et  lattes. 

a)  Je  trouve  des  exemples  de  la  première  juxtaposition1  dans 
une  charte  mérovingienne  du  vu0  siècle;  l'idée  de  mouvement 
est  encore  sensible  dans  le  dernier  :  De  versus  villa  Fornolus. 
Pardessus,  253,  p,  10,  a.  631.  —  Alio  rio,  qui  de  versus  ipso 
monasterio  consurgit.  ld.,  ibid.  —  Terminus  qui  de  versus  Rova- 
ria  monasterio  venit.  Id.  ibid.  Ducange-Henschel  ne  cite  que  des 
exemples  très  postérieurs  et  sans  valeur,  ainsi  que  celte  locution 
surcomposée,  tirée  d'une  charte  contemporaine  de  saint  Louis  : 
Ultra  praedictam  aquam  per  deversus  Ebroicen.  Le  Fr.  anc.  et 
le  Prov.  ont  conservé  comme  préposition  devers,  dont  la  valeur 
originelle  est  encore  très  nette  dans  des  passages  comme  ceux-ci  : 
Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart.  Roland,  728.  —  Uns  venz 
qui  venoit  de  vers  Égypte.  Joinville,  147. 

b)  La  locution  de-iuxta  a  un  sens  identique  à  la  précédente  ; 
les  exemples  que  j'en  puis  citer  ne  sont  ni  plus  anciens,  ni  plus 
nombreux.  Les  voici  :  Deiuxta  monasterio  beati  Silvestri.  Fortu- 
nat,  Vita  S.  Germani,  35.  —  De  iuxta  ipsa  villa  Fornolus.  Par- 
dessus, 253,  p.  10,  a.  631.  L'expression  s'est  conservée  dans  la 
latinité  du  moyen  âge,  comme  le  prouve  le  vers  mnémonique 
qu'écrivait  Eberhard  de  Béthune  au  commencement  du  xmc  siècle  : 
Supra  vel  contra  deiuxta  dat  super  ista.  Graecismum,  cap.  20. 
Du  reste,  le  Fr.  anc,  en  avait  tiré  dejoste,  qu'il  emploie  prépo- 
sitionnellement  :  Dejuste  Carcasunie.  Roland,  325.  —  Dejoste  le 
rochier.  Gér.  de  Viane,  1905. 

Il  faut  citer  à  côté  quelques  juxtapositions,  dont  les  vestiges 
sont  plus  rares  encore.  Je  trouve  dans  la  langue  des  agronomes 
une  fois  ;  De  secus  aqua.  Gasae  litter.,  p.  314,  20.  Quant  à 
l'expression  de  prope  qui  doit  avoir  été  bien  plus  usuelle,  elle 
se  rencontre  dans  'ce  passage  de  la  Vulgate  :  Cunctis  quoque 
regibus  Aquilonis  de  prope  et  de  longe.  Jérémie,  xxv,  26.  Elle  a 
sans  doute  été  abandonnée,  car  deprof  n'apparaît  pas  en  Fr. 

1.  Festus  indique  un  emploi  ancien,  mais  dont  la  valeur  paraît  assez  diffé- 
rente :  «  Deversus  dicebant  deorsum  versus.  »  Lib.  4  (Lindenmann,  2,  p.  54). 
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anc,  et  pour  marquer  un  rapport  de  proximité  sans  mouvement, 
le  latin  mérovingien  prépose  prope  à  de,  qui  se  trouve  ainsi 
remplir  une  fonction  casuelle  :  In  pago  Stampense,  prope  de 
fluviolo  Urbia.  Pardessus,  361,  p.  149,  a.  670.  —  Prope  de  mo- 
nasterio.  Vie  de  sainte  Euphrosyne,  4.  —  Prope  de  ipsa  foreste. 
Chartul.  Werthinense,  50  (Migne,  XCIX,  816  c). 

c)  Dans  le  latin  vulgaire  de  la  décadence,  le  neutre  latus 
semble  avoir  été  une  sorte  de  substantif-préposition1  :  aussi,  en 
se  faisant  précéder  de  de,  il  est  entré  en  concurrence  avec  les 
expressions  précédentes,  pour  exprimer  une  relation  locale, 
mais  indépendante,  je  crois,  de  tout  mouvement.  Le  texte  des 
Casae  Litterarum,  écrit  au  ive  siècle,  par  l'agronome  Innocentius, 
offre  des  exemples  nombreux  de  la  locution  de  latus  ;  elle  y  est 
employée  soit  adverbialement,  soit  avec  un  régime  qui  peut  être 
à  l'accusatif,  à  l'ablatif  ou  au  génitif,  si  tant  est  que  la  distinc- 
tion rigoureuse  des  flexions  casuelles  doive  être  faite  dans  ce 
texte,  ce  qui  me  parait  douteux.  Voici  quelques-uns  de  ces  pas- 
sages :  De  latus  casa  habet  campum,  p.  311,  29.  —  Habet  de 
latus  semontem,  p.  310, 18.  —  De  latus  monte ,  p.  329,  9.  —  De 
latus  rivi  limes  transit  sextaneus,  p.  32  4,  11.  Je  n'épuise  pas  la 
série  des  exemples  qui  serait  fastidieuse  et  n'offrirait  rien  de 
neuf  :  on  les  trouvera  notés  dans  l'index  des  Gromatici  Veteres 
éd.  Lachmann,  t.  II,  p.  491.  En  somme,  de  latus  est  employé 
47  fois  dans  les  Casae  Litterarum,  11  fois  adverbialement, 
32  fois  suivi  de  l'accusatif  et  4  fois  avec  un  autre  cas.  On  le  voit 
réapparaître  dans  la  latinité  mérovingienne  :  Si  quis  pomarium... 
de  latus  curte  capulaverit.  Loi  Salique,  7,  11,  codd.  5.  6  (latus 
curte,  cod.  10)2.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  Fr.  anc.  delès,  qui  s'em- 
ploie prépositionnellement,  ainsi  :  Delez  un  eglentier.  Roland, 
114.  Quant  à  la  forme  dates  également  usitée  dans  notre  vieille 
langue  (Par  dalès  cel  archant.  Aliscans,  744.  — -  Datez  un  rochier. 
Crestien,  Bartsch,  p.  161,  10),  elle  nous  reporte  à  une  locution 
bas-latine  surcomposée  de-ab-lalus. 


4.  Comparez  le  mot  casa  devenu  fr.  chez. 

2.  Il  est  à  noter  qu'à  côté  de  cet  emploi  prépositif,  latus  précédé  de  de  garde 
trèl  ordinairement  sa  valeur  substantivate  dans  les  Chartes  ou  formules  de 
L'époque  mérovingienne.  Ainsi  :  «  Subiungit  de  uno  latere  viiiia  illius.  >»  (For- 
mules d'Angers,  22);  «  De  unus  latus  est  campus  illius.  »  (Ibid.  40);  etc. 
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VI.  —  De -contra,  de-longe;  de-trans,  de-ultra. 

11  nous  reste  enfin  à  examiner  comment  de  préposé  à  contra 
a  indiqué  le  mouvement  partant  d'un  point  opposé  à  celui  que 
l'on  a  en  vue,  rapport  rendu  dune  façon  plus  indéterminée  par 
de  longe.  Nous  verrons  aussi  qu'à  l'aide  des  juxtapositions 
de-trans  et  de-ultra  on  a  logiquement  réussi  à  spécifier  un  lieu 
intermédiaire  entre  celui  où  l'on  se  trouve  et  celui  d'où  part  le 
mouvement. 

a)  Le  rapprochement  de  è  et  de  contra  se  trouve  dans  un 
certain  nombre  d'exemples  où  est  fidèlement  observée  la  valeur 
de  contra,  qui  indique  très  nettement  un  objet  situé  vis-à-vis  de 
quelqu'un.  La  locution  ainsi  obtenue  ne  se  trouve  employée 
qu'une  fois  prépositionnellement  dans  Innocentius,  et  elle  paraît 
avoir  été  surtout  usitée  dans  des  formules  judiciaires  :  Tu  de 
contra  rog(are)  deb(es)  artor.  C.  I.  L.,  IV,  548.  —  De  contra 
sextanea  parte  aquarn  vivam  invenies.  Casae  lilter.,  p.  332,  9. 
—  Sedit  de  contra  longe  quasi  iactu  sagittae.  S.  Jérôme,  Quaest. 
hebr.  in  Gènes.,  xxi,16.  —  Quicquid  decontra  recipitur  in  aug- 
mentum.  Formules  de  Marculfe,  1,  30  (A  3  Zeumer,  p.  61,  G).  — 
Quicquid  de  contra  recipitur  in  augmentis.  Chartul.Werthhiense, 
25  (Migne,  XCIX,  807  D).  Et  plus  tardivement  :  Qui  de  contra 
sedent.  Lib.  Ordin.  S.  Victoris  Paris,  ma.,  cap.  34  (Ducange- 
Ilenschel).  Au  xie  siècle,  le  lexicographe  Papias  constate  encore 
l'usage,  tout  en  le  regrettant  :  De  contra  video,  usu  dicitur, 
non  ratione.  L'expression  n'a  cependant  point  passé  au  même 
titre  que  la  juxtaposition  encontre  (  =  in-contra)  dans  les 
langues  romanes  :  elle  y  est  en  général  suppléée  par  des  locu- 
tions plus  complexes. 

b)  Pour  exprimer  le  mouvement  qui  part  d'un  point  éloigné 
et  indéterminé,  on  a  de  bonne  heure  en  latin  préposé  a  ou  de 
à  l'adverbe  longe.  Nous  trouvons  dans  Végèce  :  Ignavorum  est 
vociferari  de  longe.  De  re  milit.,  3,  18.  L'expression  devient  très 
fréquente  dans  la  latinité  ecclésiastique.  En  voici  quelques 
exemples  d'époques  différentes  :  Peregrini  qui  de  longe  venerint 
Deutéronome,  xxix,  22,  Vulgate.  —  Stetitque  populus  de  longe. 
Exode,  xx,  21,  ibid.  —  Attendite  populi  de  longe.  Isaïe,  xlix,  1, 
ibid.  —  Intellexisti  cogitationes  meas  de  longe*  Psaumes  cxxxvm, 
3,  ibid.  —  Praeviderunt  eum  de  longe  venientem.  Genèse,  xxxvn, 
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18,  dans  S.  Ambroise,  Joseph,  3,  Migne,  XIV,  645  B  (Vulgate  : 
Qui  cum  vidissent  eum  procul).  —  Et  alta  de  longe  cognovit. 
Arnobe  le  Jeune,  Comm.  inps.  137  (Migne  LUI,  543  B).  —  Erat 
autem  ligatuin  quoddam  vasculum  in  fune...  et  sic  ei  de  longe 
porrigebatur.  Vie  de  sainte  Euphrasie,  25  (Migne,  LXXIII,  635  c). 

—  Ad  eum  de  tant  longe  venisset.  Frédégaire,  4,  12,  p.  90,  21. 

—  Vidit  repente  venientem  de  longe  equitem.  Beda,  Vita 
S.  Cuthberti,  2  (Migne,  XCIV,  757  c).  Mais,  en  raison  même 
de  sa  nature,  l'expression  ne  s'est  jamais  soudée  complètement, 
et  c'est  en  cet  état  de  demi-juxtaposition  qu'elle  est  passée  par 
exemple  en  Fr.  sous  la  forme  de  loin.  Le  bas-latin  déjà,  lors- 
qu'il voulait  s'en  servir  prépositionnellement,  était  obligé  de 
renverser  les  termes  :  Longe  de  foco.  Anthime,  8  (codd.  G.  A.  B 
ou  d'intercaler  une  nouvelle  préposition  :  Delonge  a  foco.  Id., 
4.  23. 

c)  En  préposant  de  à  trans,  on  a  indiqué  que  le  mouvement 
part  d'un  point  situé  au  delà  de  celui  qu'on  a  en  vue.  L'expres- 
sion se  rencontre  seulement  dans  quelques  textes  de  la  der- 
nière décadence,  et  toujours  prépositionnellement,  trans  étant 
ici  intimement  lié  au  substantif  qui  l'accompagne  :  Via  quae 
mittit  de  trans  alveum,  Gasae  litter4.,  p.  311,  30.  —  Et  assumpsi 
patrem  vestrum  Abraham  de  trans  flumen.  Josué,  xxiv,  3,  dans 
Augustin,  Quaest.  in  Heptat.,  6,  25.  —  Sarraceni  pacificati  de 
trans  flumen  obsides  dederunt.  Ann.  d'Aniane,  Hist.  de  Lan- 
guedoc, II,  p.  9.  —  Si  de  trans  mare  fuerit  revocatus.  Loi  Salique, 
39,  3,  codd.  2.  7.  8.  9.  Et  sous  la  forme  romane  tras  dans  les 
lois  Lombardes  du  vme  siècle  :  Ante  reversionem  domini  Gisolfi 
de  ^rmPado.  Aregis,  capitul.  9  (Pertz,  Leges  4,  p.  208,  41).  Le  Fr. 
anc.  a  conservé  la  juxtaposition,  mais  en  modifiant  quelque  peu 
sa  valeur  et  en  lui  donnant  un  sens  qui  se  rapproche  de  de  rétro , 
ainsi  :  Femnes  lui  van  detras  seguen.  Passion,  257.  —  Sa  rere- 
garde avrat  detres  sei  mise.  Roland,  584.  Elle  est  également 
représentée  ailleurs  dans  le  domaine  roman  :  le  Prov.  mod.  a 
encore  un  adverbe-préposition  devras,  cf.  Mistral,  s.  v.  ;  PEsp. 
detras  el  Le  Portug.  detraz  ne  s'emploient  guère  qu'adverbiale- 
ment. 

d)  L'expression  de-ultra  a  la  même  valeur  que  la  précédente. 
Elle  irest  point  très  usuelle  dans  les  textes  bas-latins,  en  voici 
quelques  exemples:  De  ultra  flumina  Aethiopiae  suscipiam  eos 
qui  dispersi  sunt.  Sophonias,  m,  10,  dans  Rufin,  Interpr.  Orig«, 
Comm.  In  Gantic,  iib.  Il  (opp.  Orig.,  ed.  Lomm.  14,  p.  364).  — 
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De  ultra  mare  venientes.  Pardessus,  247,  p.  5,  a.  629.  —  Gentes 
quae  de  ultra  Renum  vel  undique  potuerat  adunare.  Frédégaire, 
5,  38,  p.  133,  23.  Elle  n'est  point  arrivée  à  se  souder  parfaite- 
ment dans  le  Fr.  anc.  qui  l'emploie  cependant  quelquefois.  Elle 
y  est  surtout  usitée  dans  certaines  locutions  telles  que  d'outre 
mer  et  aussi  d'outre  en  outre  :  mais,  pour  rendre  un  rapport 
strictement  local,  le  Fr.  et  les  autres  langues  romanes  ont  eu 
recours  à  différentes  compositions  qui  ne  sauraient  être  étudiées 
ici. 

Je  ne  veux  point  revenir,  en  terminant,  sur  une  conclusion 
que  j'ai  indiquée  dès  le  début,  avant  de  citer  les  exemples  à 
Fappui.  Je  me  résumerai  cependant  en  disant  que  les  deux 
points  à  noter  me  paraissent  être  ceux-ci  : 

1°  Les  compositions  adverbiales  et  prépositionnelles  où  entre 
de  ont  toutes  une  origine  commune  et  proviennent  d'un  même 
besoin,  le  besoin  de  marquer  le  point  de  départ  par  de,  comme 
on  indiquait  à  Faidc  de  ad  le  point  d'arrivée.  Elles  se  sont  donc 
opérées  en  vertu  d'un  principe  syntaxique. 

2°  L'idée  de  translation  s'est  affaiblie,  puis  perdue  dans  les 
expressions  ainsi  formées,  et  elles  ont  servi  à  exprimer  des 
relations  locales  indépendantes  de  tout  mouvement.  C'est  là  ce 
qui  fait  que  les  langues  romanes  ont,  en  général,  des  particules 
locales  qui,  morphologiquement,  sont  composées,  mais  dont  la 
valeur  est  équivalente  à  celle  des  particules  simples  du  latin. 

Edouard  Bocrciez. 

Février  1887. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  RELIGION  ROMAINE 

PENDANT  LES  GUERRES  PUNIQUES 


La  religion  romaine,  au  temps  des  guerres  puniques,  est  vrai- 
ment la  religion  de  la  patrie,  non  seulement  à  l'égard  des  enne- 
mis du  dehors,  mais  à  l'égard  des  deux  Ordres  de  citoyens  :  la 
religion  de  la  Cité  une.  L'antique  étroitesse  du  patriciat  s'est 
effacée,  ou  si  elle  reparaît  c'est  de  loin  en. loin,  et  sur  de  petites 
questions.  L'énorme  disproportion  des  fortunes,  que  créeront  les 
grandes  conquêtes,  n'a  pas  encore  creusé  un  fossé  profond  entre 
les  riches  et  les  pauvres.  Sans  doute  le  mal  commence  à  se  pro- 
duire, mais  il  ne  s'esl  pas  encore  développé  *.  Sur  les  querelles 
et  les  haines  naissantes,  le  Sénat  jette  le  manteau  de  la  religion 
Une.  Après  le  désastre  de  Trasimène  en  grande  partie  causé  par 
les  dissensions  politiques  et  religieuses,  le  Sénat,  remarque 
M.  Duruy,  rappelle  à  tous  la  nécessité  d'une  mutuelle  confiance, 
en  faisant  élever  un  nouveau  temple  à  la  Concorde,  «  et  il  le  met 
dans  l'enceinte  de  la  citadelle,  afin  que  chacun  comprenne  que 
la  force  de  Rome  dépend  des  sentiments  inspirés  par  cette  divi- 
nité »  \  Le  Capitole,  avec  ses  trois  divinités  proteclrices,  Junon, 
Minerve,  surtout  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  arrive  en  quelque 
sorte  au  point  culminant  de  son  histoire.  Il  résume  en  lui  les 
croyances  de  chaque  Romain  et  les  espérances  de  la  chose  ro- 
maine \  II  se  couvre  de  temples  déjà  imposants.  Il  reçoit  l^s  pré- 

1.  V.  Lange,  Histoire  intérieure  de  Home,  tracU  Berthelot  et  Didier,  Paris, 
1*85,  t.  I,  p.  373  et  s. 

ï.  Histoire  des  Komains,  t.  I,  p.  f>74. 

3.  M.  Otto  (iilb(îrt,  dans  les  dernières  pages  (448  et  s.)  de  sa  Geschichte  und 
To/)Of/raphie  der  St.urfl.  liom  in  Al lertliitui.  Leipzig,  1885),  définit  avec  Une 
énergique  précision  ce  rôle  du  Capitole.  —  V.  aussi  Jordan,  Topographie  der 
Staai  liom  in  Altcrthum,  t.  I,  2°  partie,  Berlin,  1S8Î3,  p.  3[>  :  «  lias  Capito- 
liuin  mit  seiner  Gottertrias...  ist...  die  eigenste  Schœpfung  des  rœmischen 

Staats,  der  nrinisdien  SI.;ial.sn;li^ioii,  <ls  ist  von  heiden  linzertrennlicb  Und  ist, 
mit  heiden  durcli  die,  \\c\l  ^ewamlrrl...  »  Sur  les  archives  diplomatiques  rpii 
commencent  à  se  former  au  Capitole,  v.  ibid»,  p,  1)2.  La  irn  partie  du  même 
Ouvrage  (Berlin,  1S7S)  donne  p.  2\)H  un  tableau  de  Home,  à  l'époque  qui  nous 
occupe. 
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mices  d'une  richesse  déjà  luxueuse,  mais  qui  n'a  pas  encore 
trop  gâté  l'héroïsme  primitif  et  simple.  Il  est  visité  par  des 
matrones  pleines  d'angoisse  qui  viennent  lui  demander  le  salut 
de  Rome  et  de  leurs  fils,  et  par  des  héros  triomphateurs  qui  lui 
apportent  d'autres  prémices,  celles  de  la  conquête  du  monde. 

Jamais  religion  nationale  n'a  plus  fortement  présidé  aux  des- 
tinées d'un  peuple  engagé  dans  une  crise  décisive  ;  jamais, 
d'autre  part,  elle  ne  s'y  est  plus  profondément  altérée.  Où  la 
religion  romaine  trouve  son  apogée,  elle  trouve  aussi  son  épui- 
sement :  elle  commence  à  se  nourrir  de  cultes  étrangers,  dans 
lesquels  l'ambition  de  la  grande  cité  trouve  son  compte,  mais 
auxquels  ne  résistera  pas  son  antique  caractère  de  simplicité. 
De  même  que  la  gloire  des  familles  s'exalte  dans  des  cérémonies 
superbes,  dans  des  oraisons  funèbres  débitées  en  plein  forum 
devant  les  images  des  ancêtres  sans  que  pour  cela  la  famille 
romaine  échappe  à  un  premier  ébranlement  ;  de  même  le  Sénat, 
les  sacerdoces,  les  illustres  consuls  multiplient  les  inventions, 
les  rites,  les  scrupules,  les  subtilités,  les  magnificences,  sans 
empêcher  la  vieille  religion,  qui  rend  encore  de  si  grands  ser- 
vices, de  se  transformer  jusqu'à  presque  en  mourir.  J'ai  entre- 
pris d'étudier  et  d'exposer  cette  histoire,  sur  laquelle  abondent 
les  renseignements  et  les  appréciations,  depuis  la  littérature 
antique  jusqu'aux  excellents  historiens  français  et  allemands  de 
ces  dernières  années  2.  Aussi  mon  espoir  n'est-il  point  d'appor- 
ter quelque  chose  d'inédit,  mais  simplement  de  trouver,  pour 
des  choses  connues,  un  groupement  nouveau,  quelque  peu  utile 
à  l'étude  de  l'histoire  romaine  et  de  l'histoire  des  religions. 


1.  Pline, Hist.  nat.,XXX\,  2:  «  Imagines  quae  comitarentur gentilitia  funera... 
V.  la  belle  description  de  M.  Mommsen,  ch.  xih  du  livre  IJI  de  Y  Histoire 
romaine,  p.  346  du  t.  III  de  la  trad.  de  Guérie,  —  et  dans  le  même  volume, 
les  p.  351  et  s.,  dans  le  t.  II,  les  p.  125  et  s.,  sur  l'ensemble  de  la  situation  reli- 
gieuse. 

2.  L'ouvrage,  non  pas  le  plus  spécial,  mais  le  plus  récent,  est  celui  de  M.  de 
Pressensé,  \  Ancien  Monde  et  le  Christianisme,  Paris,  1887,  où  le  rôle  de  la 
patrie  dans  la  religion  romaine  est  bien  rendu,  notamment  p.  580. 
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Les  terreurs,  les  triomphes  et  les  dieux  de  la  mer.  —  Regulus  martyr  (réel  ou 
légendaire?)  de  la  religion  du  serment.  —  Le  dévouement  de  Calpurnius 
Flarama.  —  Influences  étrusques  :  jeux  de  gladiateurs  et  jenx  séculaires. — 
Changements  dans  Fart.  —  Glaudius  et  l'incrédulité.  —  Vénus  Erycine  et  la 
légende  d'Enée. 

La  mer,  la  Sicile,  l'Afrique,  trois  nouveautés  où  la  première 
guerre  punique  entraînait  le  ferme  courage  et  la  craintive  ima- 
gination des  Romains1.  Ils  avaient  grand  peur  de  la  terre 
d'Afrique,  renommée  pour  ses  prodiges.  Leur  premier  débar- 
quement les  mit  en  face  d'un  serpent  énorme,  sur  les  bords  du 
Bagradas  ;  entouré  d'exagérations  légendaires,  le  fait  en  lui- 
même  peut  être  admis,  puisque  la  tradition  dit  que  la  peau  du 
monstre  a  été  longtemps  visible  à  Rome  2.  Les  dieux  de  la  mer 
qui,  comme  le  remarque  Preller3,  avaient  eu  une  place  presque 
nulle  dans  la  vieille  religion  romaine,  commencèrent  à  compter. 
Neptune  jouera  un  rôle  actif  dans  la  seconde  guerre,  et,  dans 
l'intervalle,  les  tempêtes  seront  devenues  une  divinité  à  laquelle 
Cornepus  Scipion,  éprouvé  mais  épargné  par  les  flots  près  des 
côtes  delà  Corse,  vouera  un  temple  à  son  retour4. 

.Mais  c'est  surtout  dans  les  triomphes  et  leurs  monuments 
commémoratifs  que  pouvait  innover  un  peuple  guerrier.  L'ingé- 
nieux C.  Duilius  fut  le  premier  à  recevoir  l'honneur  d'un  triomphe 
naval,  et  le  souvenir  en  fut  consacré  par  une  colonne  où  étaient 
figurées  les  proues  de  navire  perfectionnées  par  lui,  avec  une 
inscription  élogieuse  5.  Peu  de  temps  après,  iEmilius  Paulus 
obtint  aussi,  avec  un  second  triomphe  navaL  une  seconde  colonne 
rostrale,  seulement  Tune  était  au  Capitoleet  l'autre  au  Forum6. 

\.  Sur  ce  caractère  général,  v.  le  premier  chapitre  de  M.  Boissier,  la  Reli- 
gion romaine  d'Auguste  aux  Antonins,  notamment  t.  \,  p.  10,  éd.  de  1878. 

2.  ïuditanus  et  Tubéron  cités  par  Gell,  VI,  3  et  4.  ;  Zonaras,  VIlï,  12.  ; 
Sommaire  de  Liv.  XVIII.  Amplification  de  Silius  Jtal.,  VI,  v.  150  et  s.  Michelet 
croit  qu'il  s'agit  d'une  race  aujourd'hui  disparue. 

3.  Iiœmische  Mythologie,  éd.  revue  par  M.  Jordan  (Berlin,  1881-3),  p.  120  du 

4.  Corpus  Inscript. t  t.  I,  p.  18.  On  y  fait  remarquer,  à  propos  du  texte  épi- 
graphique  de  tempes  laie bus  aide  meretof  que  ce  temple,  situé  dans  la  région 
de  la  porte  Capène,  était  voisin  de  celui  de  Mars,  et  que  c'est  ce  voisinage 
qui  a  amené  le  distique  d'Ovide  (Fast.,  VI,  103)  : 

Te  quoque,  Tempestas,  méritant  delubra  fale?nurt 
Cum  pœnc  est  Corsis  obruta  classis  aquis. 

5.  Corpus  Inscr,>  t.  1,  p.  37. 

6.  Liv.,  XL1I,  20.  —  Quintil.,  Instit.,\,  7,  12. 
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Enfin  le  triomphe  de  Metellus  vainqueur  en  Sicile  fut  signalé 
par  une  procession  surprenante,  cent  quarante  éléphants  prison- 
niers 1  :  on  les  avait  amenés  sur  des  radeaux  formés  par  de 
nombreux  tonneaux  joints  ensemble.  Ces  animaux  furent 
gênants  après  comme  avant  le  jour  de  la  cérémonie,  d'autant 
plus  qu'après  y  avoir  joué  un  tel  rôle,  ils  ne  devaient  plus 
être  utilisés.  Peut-être  figurèrent-ils  à  titre  de  combattants 
dans  le  cirque  avant  d'être  tués  à  coups  de  javelots  Pour  en 
revenir  à  Duilius,  on  a  dit  qu'il  avait  pris  l'initiative  des  hon- 
neurs qui  lui  furent  conférés.  Nous  ne  savons  pas  positivement  si 
c'est  lui  qui  imagina  de  perpétuer  son  triomphe  en  se  faisant 
escorter  chaque  jour  par  des  flambeaux  et  des  joueurs  de  flûte, 
ou  si  le  Sénat  lui  a  spontanément  offert  cette  flatteuse  et  quoti- 
dienne importunité  \  En  tout  cas,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  se  soit 
élevé  à  lui-même  sa  colonne  rostrale,  car  nous  savons  par 
Tacite 3  quel  est  le  monument  qu'il  a  fait  construire  en  souvenir 
de  ses  succès  :  c'est  un  temple  de  Janus  sur  le  marché  aux 
légumes. 

Les  Romains,  qui,  dans  leur  lutte  contre  un  ennemi  renommé 
pour  ses  perfidies,  exaltaient  le  culte  de  la  Foi  jurée,  trouvè- 
rent un  héros,  un  martyr  de  ce  culte  :  Regulus.  L'ont-ils  trouvé 
dans  la  réalité  historique,  ou,  par  un  travail  inconscient,  dans 
leur  imagination,  —  dans  cette  imagination  romaine,  habituelle- 
ment si  peu  brillante,  mais  capable,  quand  il  s'agissait  de 
l'orgueil  et  de  la  majesté  de  Rome,  de  brûler  avec  un  éclat 
sombre  et  de  magnifiques  reflets  ? 

Il  importe,  pour  serrer  du  plus  près  possible  cette  question 
moins  facile  à  écarter  dédaigneusement  qu'on  ne  le  pense,  de 
rappeler  d'abord  ce  qui  dans  l'histoire  de  ce  héros  est  incontes- 
table 4.  Atilius  Regulus  a  le  premier  débarqué  en  Afrique,  il  a 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  VIII,  6,  cite  deux  traditions  différentes  :  celle  deL.  Pison 
qui  veut  que  les  éléphants  aient  été  simplement  montrés  dans  le  cirque,  et 
celle  de  Verrins,  d'après  laquelle  ils  ont  combattu. 

2.  Liv.  somm.  du  XVII,  et  Aurel.  Victor,  de  Vins,  38  ;  Florus,  II,  2,  sou- 
tient avec  insistance  que  Duilius  s'est  décerné  lui-même  cet  honneur  :  non 
contentus  unius  diei  triompho...  jussit... 

3.  Annales,  II,  49  :  Jano  templum,  quod  apud  forum  olitorium  C.  Duilius 
struxerat,  qui  primus  rem  romanam  prospère  mari  gessit,  triumphumque 
navalem  de  Pœnis  meruit.  Le  Corpus  inscr.,  loc.  cit.,  remarque  que  cette  cons- 
truction rend  plus  qu'improbable  le  commentaire  de  Servius,  in  Georg.,  III, 
29  :  Rostrata  G.  Duilius  posuit. 

4.  Sur  les  faits  indiqués  dans  cet  alinéa,  v.  Diodore,  XXIII,  fragm.  12  et 
suiv.,  où  il  blâme  Regulus  :  outs  ty]v  ex  6eo0  véfj.e(nv  evXaêYjôetç  et  XXIV,  fr.  12, 
sur  lés  mauvais  traitements  infligés  aux  prisonniers  par  la  famille  de  Regu- 
lus, et  réprimés  par  les  magistrats  —  et  Polybe,  surtout  I,  35. 
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un  moment  réduit  Carthage  au  désespoir,  il  a  durement  repoussé 
les  propositions  pacifiques  de  l'ennemi  aux  abois.  Remarquons 
que  ce  refus  superbe  a  été  sévèrement  jugé  par  les  écrivains 
anciens,  et  que  la  personne  de  Regulus  apparaît  déjà  comme 
un  thème  à  réflexions  morales  et  religieuses.  Polybe,  qui  ne 
perd  pas  son  temps  à  apprécier  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine, 
blâme  cette  rigueur  excessive  ;  Diodore  voit  dans  les  malheurs 
qui  ont  suivi,  cette  vengeance  des  dieux,  cette  Némesis  que  le 
consul  n'avait  pas  assez  redoutée.  La  première  phase  de  ces 
malheurs  n'est  pas  non  plus  contestable  :  Regulus  survivant  au 
désastre  de  son  armée,  est  tombé  aux  mains  des  Carthaginois  ; 
il  n'est  pas  bien  traité  dans  sa  captivité,  de  quoi  sa  famille  se 
venge  sur  les  prisonniers  qui  sont  à  sa  merci  à  Rome  ;  enfin  il 
meurt  à  Carthage. 

Ce  qui  est  douteux,  c'est  précisément  ce  qui  fait  son  immor- 
talité1 :  son  ambassade,  étant  prisonnier  sur  parole  ;  le  conseil 
donné  par  lui  au  Sénat  de  ne  pas  traiter;  la  discussion  juridique 
et  religieuse  tout  à  fait  romaine,  qui  s'engage  sur  la  question 
de  savoir  si  son  serment  le  lie,  si  sa  personne  est  encore  pro- 
priété de  Carthage,  ou  s'il  n'a  pas  reconquis  sa  liberté  par  son 
retour,  en  vertu  du  droit  de  postliminium  ;  le  grand  pontife  lui 
affirmant  qu'il  ne  sera  point  parjure  en  oubliant  un  serment 
arraché  par  la  violence2,  —  détail  qui  serait  très  important, 
mais  qui  est  encore  moins  prouvé  que  le  reste  ;  son  retour  à 
Carthage,  son  martyre  raconté  différemment  par  tous  les  histo- 
riens anciens  qui,  jusqu'à  cet  endroit  de  leurs  récits,  étaient  à 
peu  près  d'accord.  —  Tous,  excepté  Polybe  :  grave,  très  grave 
exception  !  Comment  le  plus  ancien,  le  plus  sérieux,  le  plus 
rlnirvoyant  narrateur  des  guerres  puniques  aurait-il  passé  sous 
silence  un  tel  événement?  Comment  cet  admirateur  de  la  reli- 
gion du  serment  chez  les  Romains  aurait-il  négligé  une  illustra- 
lion  si  magnifique  de  sa  pensée*? 

1.  DanR  Peter,  Historicorum  rom.  fragm.%  Leipzig,  18.83,  p.  91  et  202,  frag- 
ments de  Tuditanus  et  do  Tubéron,  cités  par  Aulu-(ielle,  VII,  4.  ;  Liv.  som- 
maire  du  XVIII  ;  Appien,  VJII,  4  ;  Dion  Cassius,  éd.  (îros,  1,  153  et  4.  — 
Zonaras,  VII ï,  lîj,  avec  cet  argument  très  romain  présenté  par  Regulus  lui- 
même,  que  s'il  retourne,  il  soulîrira  seul,  cl,  que  s'il  un  retourne  pas,  la  pairie 
portera  la  peine  do  son  parjure.-  De  plus,  les  textes  auxquels  il  sera  ren- 
voyé tout  a  riieure. 

2.  Suppléments  de  Freinshoim,  remplaçant  le  L.  XVIIT  de  Titc-Live,  dont  le 
sommaire  conservé  ne  parle  que  du  postliminium, 

3.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  Je  récit  de  la  première  guerre  punique  que 
le  silence  de  Polybe  est  à  constater;  c'est  plus  encore,  me  semble-t-il,  dans 
le  fameux  passage  de  VI,  56,  sur  la  8a<jtvc<ifj.ovta  et  sur  tt);  xaxà  tôv  Spxoy 
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Rarement  l'argument  du  silence  s'est  imposé  avec  plus  de 
force.  Mais  rappelons-nous  qu'il  n'est  pas  infaillible  ;  reconnais- 
sons le  concert  des  historiens  dont  l'un  du  moins  remonte  au 
second  siècle  avant  notre  ère  1  ;  avouons  que  d'autres  fragments 
d'annalistes  encore  plus  anciens  ont  pu  se  perdre;  et  laissons 
prudemment  un  point  d'interrogation  en  face  du  martyre  de 
Régulus.  Malgré  tout,  j'inclinerais  plutôt,  avec  les  critiques  du 
dix-huitième  siècle2  et  plusieurs  de  ceux  du  nôtre3,  à  le  regarder 
comme  une  légende.  Cette  ambassade  paraît  invraisemblable  ; 
cette  attitude  de  Régulus,  de  sa  famille,  du  Sénat,  présente 
quelque  chose  d'artificiel,  d'arrangé,  de  voulu.  C'est  un  cadre 
par  trop  réussi  pour  le  tableau,  pour  la  tragédie,  surtout  pour 
la  dissertation.  Voici  ce  qu'il  est  permis  de  supposer.  L'instinct 
national  cherchait  une  personne  dans  laquelle  incarner  la  foi 
jurée  jusqu'à  la  mort,  gardée  fidèlement  à  des  ennemis  sans 
foi.  Il  l'aura  trouvé  dans  Régulus,  désigné  par  ses  brusques 
alternatives  de  succès  et  de  catastrophes,  par  son  caractère 
rigide,  par  sa  mort  à  Carthage,  par  ce  fait  que  sa  famille  avait 
puni  sur  des  prisonniers  carthaginois  sa  pénible  captivité  4  :  un 
de  ces  petits  faits  autour  desquels  se  groupent  les  légendes, 
comme  les  nuages  autour  d'une  cime  étroite. 

Le  récit  traditionnel  n'en  reste  pas  moins  un  grand  fait  de 
l'histoire  morale  des  Romains,  comme  le  récit  de  Guillaume 
Tell  restera  un  grand  fait  de  l'histoire  morale  de  la  Suisse.  Les 
caractères  romains  ont  vécu  de  ce  grand  exemple  qui  les  préser- 
vait, même  dans  la  croissante  corruption,  de  certaines  défail- 
lances. Les  écrivains  y  puisaient  toutes  sortes  de  leçons. 
Cicéron 5  dégage  cette  pure  gloire  de  toute  crainte  superstitieuse: 

m<TTEw;  chez  les  Romains  par  opposition  aux  Carthaginois.  Une  allusion  au 
martyre  de  Régulus  n'était-elle  pas  indiquée,  dans  le  cas  où  Polybe  y  aurait 
cru? 

1.  Tuditanus,  questeur  en  145  av.  J.-G. 

2.  M.  Naudet  les  énumère,  en  partageant  leur  scepticisme,  dans  l'article 
Régulus  de  la  Biographie  Michaud  :  Paulmier  de  Grantemesnil,  Wesseling, 
Beaufort,  Lévesque. 

3.  On  peut  citer,  parmi  ceux  qui  le  repoussent  implicitement  ou  explicite- 
ment MM.  Mommsen,  Naudet  ;  parmi  ceux  qui  l'admettent  M.  Lange  ; 
parmi  ceux  qui  tendraient  plutôt  à  l'adopter,  MM.  Michelet  et  Duruy. 

4-  C'est  à  peu  près  l'idée  de  Beaufort,  cité  par  M.  Taine  p.  95  de  son  Essai 
sur  Tite-Live  (éd.  de  1860),  dont  le  ch.  11,  sur  la  critique  de  Tite-Live  est  tout 
à  fait  essentiel. 

5.  De  officiis,  IQ,  26-31.  Dans  ce  passage,  le  plus  important  que  l'on  trouve 
sur  Régulus  dans  Cicéron,  il  parle  de  son  héroïsme  comme  d'un  fait  certain 
qu'il  oppose  aux  légendes:  «  ad  rem  factam  veniamus  ».  Avant  le  passage  que 
nous  traduisons  se  trouvent  ces  lignes  déjà  remarquables:  «  Est...  jusjurandum 
affirmatio  religiosa.  Quod  autem...  quasi  deo  teste,  promiseris,  id  tenendum 
est.  » 
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Régulus  n'a  pas  eu  peur  des  punitions  de  Jupiter,  qui  ne  lui 
aurait  jamais  fait  plus  de  mal  que  les  Carthaginois.  Non,  ce  qui 
l'a  fait  agir,  c'est  la  vertu  qui  est  dans  le  serment  lui-même. 
«  Le  violer,  dit-il  magnifiquement,  c'est  violer  la  Foi,  qui  est 
voisine  de  Jupiter  au  Capitole  comme  Font  voulu  nos  ancêtres  ». 
Carthage  était  une  ennemie  régulière  et  légale,  à  laquelle 
s'appliquait  le  droit  fécial  ;  lui  manquer  de  parole,  c'eût  été 
détruire  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  —  Ce  que  voit  surtout 
Horace  dans  sa  belle  ode1,  c'est  le  patriote  qui  veut  préserver 
Rome  des  traités  honteux.  —  La  note  religieuse  est  dominante 
chez  Valère  Maxime  et  chez  Silius  Italicus  :  le  premier  croit  que 
les  dieux,  libres  d'adoucir  le  sort  des  Carthaginois,  s'en  sont 
abstenus  afin  de  faire  briller  la  gloire  de  Régulus  dans  les  souf- 
frances2; le  second  l'appelle  Fhomme  dans  le  sein  duquel  la 
sainte  Foi  avait  établi  sa  demeure3. 

La  guerre  de  Sicile  et  les  ruses  savantes  d'Amilcar  firent 
éclater  le  dévouement  de  Calpurnius  Flamma.  Forme  nouvelle, 
pour  ainsi  dire  sécularisée,  de  la  devotio,  de  ce  contrat  plusieurs 
fois  conclu  entre  les  Decius  et  les  Dieux  Immortels  pendant  les 
guerres  samnites,  pour  que  la  victoire  fût  acquise  à  Farmée 
romaine  en  échange  du  sacrifice  d'un  de  ses  chefs.  Contrat 
sublime  dans  sa  précision  juridique  S  exception  poétique  dans 
la  sèche  religion  des  vieux  Romains,  fleur  éclatante  d'un  arbre 
au  terne  feuillage. 

Calpurnius  Flamma  (si  toutefois  c'était  bien  là  le  nom  de  ce 
tribun  militaire  5)  n'a  point  incliné  sa  tète  voilée  sous  la  formule 
du  pontife.  Il  a  simplement  dit  à  son  général  :  «  Je  vais  avec 
trois  cents  hommes  attirer  sur  moi  tout  l'effort  d'Amilcar,  et 
vous  serez  dégagé.  >  Mais  les  Romains,  avec  toute  raison,  n'ont 
pas  jugé  que  cette  opération  de  tactique  rompit  entièrement 
avec  la  tradition  vénérée  de  la  devotio.  Le  vieux  Caton  dit  que 
les  Dieux  Immortels  ont  récompensé  le  courage  du  tribun  en  lui 
conservant  la  vie  sous  le  monceau  de  morts  qui  le  recouvrait, 

1.  Odes,  III,  5. 

2.  Val.  Max.  I,  1,  v.  aussi  JX,  2. 

3.  Punie, f  VI,  131  : 

Uonec  dis  Italse  visum  est  exstingueve  lumen 
Gentis,  in  egregio  cujus  sibi  pectove  sedem 
Ceperat  aima  Fides,  mentemque  ample.ra  lenebat. 

i«  V.  les  Pontifes  de  Vanciennc  Home,  de  M.  Bouche- Leclercq,  Paris,  1871, 
p.  1G0-162. 

5.  Caton  l'appelle  Q.  Cœdicius.  V.  sou  fragment  du  l.  IV  des  Origines  daus 
Peter. 
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et  en  lui  permettant  de  rendre  de  nouveaux  services  à  sa  patrie. 
Il  s'étonne  seulement,  en  homme  pratique,  que  ce  nouveau 
Léonidas,  supérieur  au  Spartiate  en  ce  que  son  sacrifice  avait 
procuré  la  victoire,  n'ait  pas  reçu  autant  de  louanges.  Du  moins 
reçut-il  cette  belle  récompense,  la  couronne  de  gazon1,  la  cou- 
ronne que  l'on  décernait  au  sauveur  d'une  ville  ou  d'une 
armée,  emblème  simple  et  antique  de  la  terre  conservée  à  la 
patrie. 

Les  jeux  faisaient  partie  intégrante  des  religions  de  l'anti- 
quité ;  et  cette  partie  est  une  de  celles  qui  se  sont  le  plus  trans- 
formées à  Rome  pendant  la  période  qui  nous  occupe.  Des  jeux 
purement  helléniques,  des  jeux  plutôt  orientaux  sont  venus 
s'établir  à  côté  des  jeux  romains  ou  italiques  ;  mais  ne  parlons 
pour  le  moment  que  de  ces  derniers. 

Les  Etrusques  des  derniers  siècles  se  complaisaient  dans  les 
idées  de  terreur  et  dans  les  scènes  funèbres  2.  Victorieuse  et 
récemment  conquérante  de  l'Etrurie,  Rome  était  sollicitée  par 
tout  ce  que  le  pays  conquis  avait  de  bon  et  de  mauvais.  L'harus- 
pice toscan  verra  son  crédit,  en  dépit  de  certaines  défiances, 
augmenter  rapidement  dans  la  terreur  des  guerres  puniques3. 
Dès  le  début,  les  combats  de  gladiateurs  commencent,  pour  se 
répéter,  et  peu  à  peu  s'implanter,  au  point  de  passer,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  tempérament  du  peuple.  Et  cependant  ils  ne 
sont  nullement  romains  d'origine,  ils  sont  même  directement 
contraires  aux  vieilles  idées  sur  les  bons  Mânes  ;  ils  procèdent 
de  cette  notion  qu'on  retrouverait  encore  aujourd'hui  chez  cer- 
tains sauvages  et  dont  les  Etrusques  étaient  pénétrés,  que  le 
sang  répandu  dans  ces  jeux  guerriers  était  agréable  aux  morts. 
Les  deux  fils  de  Junius  Brutus  donnent  l'exemple  d'honorer 
ainsi  les  cendres  de  leur  père  4  ;  et  malgré  certaines  interdic- 
tions, certains  dégoûts,  le  précédent  s'établit5.  Au  plus  fort  de 
la  terreur  d'Annibal,  les  trois  fils  d'iEmilius  Lépidus,  voulant 
illustrer  ses  funérailles,  ensanglantent  le  forum  trois  jours  de 

1.  Gell.  V,  6.  —  V.  l'article  Corona,  de  M.  Saglio,  dans  le  Dict.  d'Antiquités 
de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  p.  1535  du  t.  II. 

2.  V.  Duruy,  t.  1,  513.  —  Boissier,  la  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Anto- 
nins,  t.  I,  p.  270  et  s.,  et  Nouvelles  Promenades  archéologiques,  article  sur 
Corneto.  —  J.  Martha,  Manuel  d'archéologie  étrusque  et  romaine  (bibl.  des 
Beaux-Arts),  p.  69  et  84. 

3.  Les  preuves  de  ce  progrès  abonderont  dans  la  suite  de  notre  travail;  sur 
les  défiances  et  la  secrète  antipathie,  v.  le  t.  IV  de  VHist,  de  la  Divination,  de 
M.  Bouché-Leclercq,  et  Gell.,  IV,  5. 

4.  Val.  Max.,  II,  4,  et  Liv.  somm.  du  1.  XVI. 

5.  Momnisen,  1.  III,  ch.  xiii. 
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suite  par  des  combats  où  Ton  voit  lutter  vingt-deux  couples  de 
gladiateurs1. 

L'influence  étrusque  se  retrouve  dans  l'introduction  des  jeux 
séculaires  (249)2.  En  effet  ceux  qui  portent  ce  nom  et  que  Ton  a 
attribués  à  une  époque  antérieure,  paraissent  être  des  inventions 
tardives  et  légendaires.  Cette  question  d'origine  est  d'ailleurs 
obscurcie  par  la  nature  même  du  sujet,  parles  prétentions  de  la 
gens  Valeria,  qui  réclamait  l'invention  de  cette  fête,  célébrée  par 
elle  dans  un  passé  fabuleux  comme  une  cérémonie  de  famille, 
enfin  par  le  désaccord  qui  règne  entre  les  annalistes  et  les  com- 
mentaires des  Decemvirs  sacris  faciundis  \  Voici  du  moins  ce 
qui  est  vraisemblable.  Les  Etrusques  croyaient  à  certains  renou- 
vellements de  la  vie  des  peuples,  à  certaines  crises  concordant 
avec  l'achèvement  d'un  cycle  d'années  mal  déterminé  appelé 
sœculum^;  et  ce  renouvellement  était  accompagné  de  prodiges. 
Sous  l'influence  de  cette  idée,  et  peut-être  aussi  des  désastres 
qui  précédèrent  le  succès  final  de  la  première  guerre  punique, 
Tannée  504  de  Rome  ou  249  avant  notre  ère,  parut  aux  interprètes 
des  Livres  Sibyllins  et  aux  pontifes,  une  de  ces  époques  où  l'on 
devait  célébrer  des  jeux  et  noter  des  prodiges.  Les  jeux  furent 
-célébrés,  et  c'est  aussi  depuis  lors  que  les  prodiges,  au  lieu 
d'être  cités  exceptionnellement,  reparaissent  dans  l'histoire 
romaine,  comme  le  remarque  M.  Bouché-Leclercq 5,  avec  une 
exacte  et  ennuyeuse  périodicité. 

Donc  deux  sortes  de  jeux  très  différents,  mais  tous  deux 
d'origine  étrusque,  commencent  à  Rome,  les  uns  certainement, 
les  autres  probablement,  pendant  la  première  guerre  punique. 
Ils  sont  dus  à  ce  grand  courant  d'importations  étrangères  dans 
lequel  nous  reconnaîtrons  de  plus  en  plus  le  caractère  essentiel 
de  notre  période.  L'influence  la  plus  voisine  était  la  première  à 

1.  Liv.  XIII,  30. 

2.  V.  Bouché-Leclercq,  les  Pontifes,  p.  ;  Preller-Jordan,  Rom*  myth.% 
t.  II.  p.  82-88  ;  Censoriuus,  De  die  natali,  17. 

3.  Censorinus,  loc.  cit.,  montre  ce  désaccord  énorme  au  sujet  des  deux  pre- 
miers jeux  séculaires  traditionnels  (l'an  245  et  l'an  305  U.  C.  selon  Valérius 
d'Antium,  l'an  298  et  l'an  408  suivant  les  décemvirs  devenus  de  son  temps 
les  quindecimvirs),  et  qui  leur  enlève  toute  vraisemblance  historique.  Un 
désaccord  plus  léger  subsiste  pour  les  troisièmes  jeux  séculaires,  ceux  de  la 
première  guerre  punique,  probablement  les  premiers  en  réalité.  Les  decein- 
vii  s  semblent  avoir  obéi  à  la  préoccupation  d'obtenir  des  intervalles  de  cent 
dix  ans  bien  réguliers. 

4.  D'après  Censorinus,  loc.  cit.,  le  sseculum  variait  de  100  a  12.'i  ans;  les 
Etrusquei  disaient  que  leur  peuple  avait  vécu  d'abord  quatre  siècles  de 
105  ans,  puis  un  de  12'3,  deux  de  ll99  que  le  huitième  s'écoulait,  et  qu'après 
le  dixième  finem  fore  nominis  Etrusci. 

5.  Les  Pontifes,  loc.  cit. 
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se  faire  sentir.  Le  grand  flot  hellénique  apportera  un  peu 
plus  tard  les  jeux  d'Apollon  *,  et  renouvellera  les  jeux  ro- 
mains par  la  littérature.  De  l'Orient  viendront  les  jeux  mé- 
galésiens2,  et  bientôt,  de  l'Afrique  conquise,  les  grands  mas- 
sacres de  bêtes  féroces.  En  attendant,  un  autre  courant,  celui 
du  luxe  et  de  la  magnificence,  rendait  les  jeux  déjà  existants, 
grands  jeux,  jeux  plébéiens,  de  plus  en  plus  prolongés  et  dis- 
pendieux \ 

Cet  autre  courant,  qui  vient  enrichir  et  embellir  aussi  les  lieux 
de  culte,  n'est  point  particulier  à  notre  période.  11  était  déjà  très 
marqué  pendant  les  guerres  des  Samnites  et  de  Pyrrhus,  comme 
le  montre  un  beau  chapitre  de  M.  Mommsen4;  il  sera  plus 
intense,  plus  débordant  après  qu'avant  la  bataille  de  Zama. 
Toutefois  les  soixante  années  des  guerres  puniques  ne  sont 
point  à  négliger  dans  l'histoire  de  ce  mouvement.  Elles  y  ont 
directement  contribué  par  les  hauts  faits  militaires  dont  l'art 
conserva  le  souvenir;  Valérius  Messala,  vainqueur  dans  le  pre- 
mier combat,  le  fit  représenter  par  un  peintre  sur  les  murs  de 
la  curie  hostilienne^;  il  donnait  ainsi  l'idée  et  l'exemple  de 
figurer  l'histoire  contemporaine  aux  yeux  du  peuple,  ainsi  que 
les  villes  italiennes  de  la  Renaissance  l'ont  fait  plus  d'une  fois6. 
Elles  y  ont  contribué  par  les  dépouilles  conquises  sur  l'ennemi, 
qui  venaient  enrichir  les  temples  des  dieux  de  la  patrie  :  tels 
ces  boucliers  précieux  et  ciselés  pris  sur  Asdrubal,  qui  firent 
l'ornement  des  portes  du  Capitole  7,  et  que  les  censeurs,  par  un 
reste  de  rudesse,  crurent  longtemps  de  simples  boucliers  d'airain. 
Elles  y  ont  enfin  contribué  parles  présents  de  toute  sorte  qu'en- 
voyaient les  alliés,  couronnes  d'or,  statue  d'or  de  la  Victoire. 
Le  Capitole  devenait  un  musée s. 

Ce  n'est  déjà  plus  la  Rome  dont  le  dieu  Janus,  causant  avec 
Ovide,  pouvait  dire  :  «  Un  foudre  en  argile  était  dans  la  main 
de  Jupiter  ;  on  ornait  de  feuillage  le  Capitole,  et  non  de  pierres 

1.  F.  le  VI  du  présent  essai. 

2.  V.  le  VII  du  présent  essai. 

3.  Liv.  XXV,  2;  XXVIII,  10,  etc. 

4.  T.  If,  ch.  vu  de  la  trad.  de  Guérie. 

5.  Pline,  XXXV,  7. 

6.  J'emprunte  cette  comparaison  à  Preller- Jordan,  Rœm*  myth.,  I,  233. 

7.  Pline,  XXXV,  4  :  Pœni  ex  auro  factitavere  et  clypeos,  et  imagines, 
secumque  in  castris  tulere...  ïalem  Asdrubalis  invenit  Marcius...  :  isque 
clypeus  supra  fores  capitolinee  œdis  usque  ad  incendium  primum  fuit. 

8.  Liv.  XL.,  51  :  signa...  clypea  de  columnis  et  signa  militaria  omnis  gene- 
ris  ;  Preller-Jordan,  I,  232  ;  Jordan,  Topog*  der  Stadt  R&m.  in  Alterth., 
2e  partie  du  t.  I.  Berlin,  1885,  p.  15. 
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précieuses  comme  aujourd'hui1  ».  La  période  des  pierres  pré- 
cieuses et  de  la  monnaie  d'or  commence.  Ce  n'est  pas  que  le  Janus 
d'Ovide,  dieu  sceptique,  se  fasse  grande  illusion  plus  tard  sur  les 
hommes  du  bon  vieux  temps.  Il  avoue  que  sous  le  règne  de 
Saturne  on  n'en  voyait  guère  auxquels  le  lucre  ne  fût  pas  extrê- 
mement agréable.  Les  autres  dieux  et  lui-même  prennent  aussi 
très  bien  leur  parti  d'avoir  des  temples  riches,  sans  dédaigner 
pour  cela  les  temples  anciens8.  Ce  sont  deux  bons  systèmes  : 
l'un  et  l'autre  peuvent  se  soutenir. 

Pendant  la  prémière  guerre  punique,  l'indifférence  moqueuse 
pour  la  religion  fait  sa  première  apparition,  mais  reste  une 
exceplion  très  rare.  C'est  le  consul  Claudius  Pulcher  qui  en  donne 
le  signal,  par  une  boutade  restée  célèbre  :  les  poulets  sacrés 
tirés  de  leur  cage  se  refusant  à  manger,  il  les  fait  jeter  à  la 
mer  afin  qu'ils  boivent3.  Je  crois  volontiers,  avec  M.  Mommsen 
et  d'autres  historiens,  qu'il  faut  attribuer  celte  malencontreuse 
audace  au  caractère  indisciplinable  de  la  famille  Claudia.  La 
même  supposition  s'appliquerait  au  souhait  impie  de  la  sœur 
du  consul  :  cette  Claudia,  se  trouvant  trop  serrée  par  la  foule, 
exprime  tout  haut  le  désir  de  voir  encore  son  frère  à  la  tête 
des  Romains  4;  il  se  chargerait  bien,  voulait-elle  dire,  d'éclair- 
cir  leurs  rangs  par  quelque  nouveau  désastre.  Soit,  mais 
expliquée  d'une  manière  ou  d'une  autre,  cette  témérité  impie 
est  une  nouveauté.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  complètement 
isolée,  puisque  le  propre  collègue  de  ce  mauvais  plaisant, 
L.  Junius,  combat  lui  aussi  sans  s'occuper  des  auspices6, 
lui  aussi  perd  sa  flotte,  lui  aussi  encourt  une  accusation  d'im- 

1.  ...  In  f/ue  Jovis  dextra  fictile  fulmen  erat. 
Frondibus  ornabant,  qux  nunc  Capitolia  gemmis... 

(Fastes,  I,  203  et  4.) 

2.  Vix  ego  Saturno  quemquam  régnante  videbam, 
Cujus  non  animo  dulcia  lucra  forent.,. 

(Ibid.f  193.) 

JEra  dabant  olim\  melius  nunc  omen  in  auro  est,.. 
Ce  changement  répond  précisément  à  la  période  que  noua  étudions  :  voir 
plus  loin  notre  ch.  V. 

Nos  guogue  templa  juuant,  rjuamvis  antiqua  probemus, 
Aurea)  etc. 

(fbid.,  221-224.) 

V.  sur  les  Fastes  deux  thèses  de  doctorat,  celles  de  MM.  Lacroix  (eu  entier) 
et  Nageotte  (en  partie)» 

3.  Cic,  de  nat.  Deor.,  II,  3  :  «  Etiam  per  jocum  deos  irridens...  Qui  risus, 
classe-  devicta,  multas  ipsi  lar.rimas,  ma<mam  populo  romauo  cladem  allulil.  > 

i.  Suétone,  Tiher,,  2,  et  Val   Max.,  VIII,  i. 

.i.  Ciç.,  ibiàé,  Quidï  collera  ejus  Junius  eodem  bello  nonnu  tempestate 
classem  anmit,  quum  auspiciis  non  paruisset? 
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piété.  Ne  venait-on  pas  de  voir  les  Potitii,  chargés  hérédi- 
tairement du  culte  d'Hercule,  en  abandonner  le  soin  aux 
esclaves  publics  1  ?  Il  y  avait  donc  une  première  tendance  à  Tin- 
crédulité  dans  la  haute  société  romaine,  sous  l'influence  des 
idées  grecques  modifiées  par  les  philosophes.  A  cela  contribuait 
l'arrivée  des  Romains  dans  la  Grande  Grèce,  puis  en  Sicile,  pays 
de  sanctuaires  célèbres,  mais  aussi  de  célèbres  hardiesses;  plus 
d'un  siècle  auparavant  le  sacrilège  tyran  Denys  en  avait  donné 
l'exemple. 

Seulement  ces  attaques  prématurées  contre  une  religion  soli- 
dement établie  tournaient  à  la  confusion  de  leurs  auteurs.  Les 
dieux  semblaient  punir  ceux  qui  les  négligeaient  ou  les  tour- 
naient en  dérision.  Lorsque  la  haute  société  romaine  vit  les 
Poltitii  s'éteindre  rapidement,  tandis  que  les  Pinarii  leurs  col- 
lègues restés  héréditairement  fidèles  au  culte  d'Hercule2  conti- 
nuaient honorablement,  sinon  avec  éclat,  leur  existence  de 
dynastie  patricienne;  lorsqu'elle  vit  Glaudius  vaincu  par  l'ennemi 
et  condamné  3,  Junius,  vaincu  par  la  tempête,  se  tuant  pour 
échapper  k  sa  sentence,  elle  s'attacha  résolument  à  la  religion 
des  pères.  Même  beaucoup  plus  tard,  lorsqu'un  nouveau  courant 
d'incrédulité  philosophique  eut  débordé  toutes  les  digues,  un 
mauvais  renom  restera  attaché  à  ces  deux  consuls,  et  Gicéron  les 
jugera  dignes  de  tous  les  supplices  pour  n'avoir  pas  su  respec- 
ter le  culte  national4. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  de  ce  chapitre  le  résultat  reli- 
gieux le  plus  important  de  la  première  guerre  punique.  Les 
Romains  prirent  possession  du  temple  du  mont  Eryx  %  et  par 
suite  la  légende  d'Enée  s'établit  solidement  dans  leur  esprit 6. 

1.  H.  Wallon,  Histoire  de  Vesclavaqe  dans  ïantiquité,  2e  éd.,  Paris,  1879, 
t.  II,  p.  89.  J 

2.  Sur  la  légende  d'Hercule  à  Rome,  sujet  qui  n'est  pas  sans  ressemblances 
avec  celui  d'Eryx  et  d'Enée  que  nous  allons  traiter,  voy.  M.  Bréal,  Her- 
cule et  Cacus,  Paris,  1863,  p.  44  et  s.,  en  particulier  la  note  2  de  la  p.  46  sur 
les  noms  de  Potitius  et  de  Pinarius,  et  p.  62  sur  le  caractère  patriotique  des 
légendes  dans  l'esprit  du  Romain  :  «  Dans  la  victoire  du  dieu  il  voit  une  vic- 
toire nationale  et  l'ait  triompher  Jupiter  comme  un  consul.  » 

3.  Sur  la  condamnation  de  Claudius  et  le  suicide  de  Junius,  l'affirmation  de 
Cicéron  est  formelle  et  réitérée  (de  nat.  Deor.,  II,  3,  et  de  Divin.,  II,  33); 
mais  Valère-Maxime,  VIII,  1,  dit  que  Claudius  a  été  mis  à  l'abri  de  la  con- 
damnation par  une  pluie,  velut  diis  interpellantibus. 

4.  Cic,  de  Divin.,  II,  33  :  Nec  vero  non  omni  supplicio  digni...  Parendum 
enim  fuit  religioni,  nec  patrius  mos  tam  contumaciter  repudiandus. 

5.  Polybe,  I,  55. 

6.  Sur  Fenseinble  de  cette  question,  qui  ne  rentre  que  partiellement  dans 
notre  étude,  v.  le  mémoire  de  M.  Hild  sur  La  Légende  d'Enée  avant  Virgile, 
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Ce  temple,  admirablement  silué  sur  une  montagne  faite  pour 
allirer  l'attention  stratégique  d'Amilcar,  était  le  plus  important  de 
la  Sicile  ;  et  la  Sicile  elle-même,  tant  que  la  civilisation  du  monde 
a  vécu  autour  de  la  Méditerranée,  fut  le  point  de  rencontre  des 
croyances  et  des  idées  comme  des  navires.  Le  sanctuaire  de 
Venus  Erycine,  —  ainsi  s'appela-t-il  une  fois  devenu  romain,  — 
était  auparavant  et  resta  longtemps  encore  un  sanctuaire 
d'Aphrodite  pour  tout  ce  qui  était  hellénique,  un  sanctuaire 
d'Astarté  pour  tout  ce  qui  était  phénicien  l.  Les  marins  de  tous 
les  pays  s'y  donnaient  rendez-vous  pour  leurs  dévotions  et  leurs 
plaisirs  ;  les  trésors  de  tout  le  monde  connu  y  affluaient,  en 
ex-voto  ou  en  offrandes.  L'art  des  différentes  nations  avait  con- 
tribué à  le  construire  ou  à  l'orner;  aussi  elles  le  respectaient 
toutes,  excepté  les  transfuges  d'Amilcar  qui  n'étaient  plus  d'au- 
cune nation.  C'était,  bien  avant  le  mouvement  religieux  que  vit 
éclore  l'Empire  romain,  un  temple  du  «  syncrétisme  ». 

Toutefois  ce  monument,  que  les  Grecs  fréquentaient  et  qu'ils 
avaient  embelli  pour  leur  grande  part,  était  loin  d'avoir  une 
signification  essentiellement  hellénique.  Son  caractère  était 
phénicien  comme  sa  fondation  :  les  gros  blocs  qui  le  soutiennent 
et  qui  ont  survécu  à  sa  destruction  portent  encore  des  lettres 
puniques,  et  les  prêtresses  nombreuses  de  la  déesse  se  condui- 
'saient  comme  leurs  sœurs  de  Carthage.  La  Vénus  Erycine  était 
devenue  en  quelque  sorte  la  divinité  poliade  des  habitants  non 
helléniques  de  la  Sicile,  la  protectrice  des  Carthaginois  et  des 
Elymiens.  Or  ces  derniers  passaient  pour  venir  de  l'Asie  Mineure 
et  se  rattachaient  au  souvenir  de  l'ancienne  Troie.  La  légende 
d'Enée,  fugitif  de  Troie,  colon  de  l'Italie,  fondateur  de  Rome, 
s'élabora  en  grande  partie  autour  du  mont  Eryx  2. 

Paris,  1883,  où  sont  résumées,  non  sans  vues  origiuales,  les  recherches  de 
Klausen,  Schwegler,  Movers,  etc.  —  Boissier,  Nouvelles  promenades  archéolo- 
giques, Paris,  1886,  oùle  pays  d'Eryx  est  décrit,  les  travaux  des  savants  sici- 
liens résumés,  et  les  questions  d'histoire  religieuse  élucidées.  —  Philippe 
Berger,  article  Phénicie  de  l'Encyclopédie  Lichtenberger. 

!.  Il  résulte  de  précieux  renseignements  de  M.  Philippe  Derger  que  Ton 
peut  envisager  provisoirement  comme  probables,  de  très  curieuses  assimila- 
tions, d'après  lesquelles  certains  noms  de  la  mythologie  phénicienne  auraient 
passé  s<nt  dans  la  mythologie  hellénique,  soit  dans  les  légendes  Halo-grec- 
ques, comme  désignant  soit  de  véritables  et  importantes  déités,  soit  de  sim- 
ples héros  humains.  Ainsi,  d'une  part,  Astarté,  Amfloret,  Aphrodite,  d'autre 
part,  Ascagne,  tils  d'Enée,  Askoun-Sakon,  qui  est  l'Hermès  phénicien  ;  enfin 
Julus,  autre  nom  du  tils  d'Huée,  Jolaûs,  l'un  des  dieux  carthaginois  dont  il 
est  question  dans  le  traité  d'Annibal  avec  Philippe. 

2.  A  cette  légende  s'a&socie  celle  d'Anna  Perenna,  dont  je  ne  parle  qu'inci- 
demment, parce  qu'elle  me  parait  présenter  une  certaine  obscurité,  et  que 
d'ailleurs  elle  ne  rentre  pas  directement  dans  notre  étude.  D'après  Klausen 
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Cette  légende,  qui  servit  la  grandeur  romaine,  plus  tard  la 
grandeur  d'une  famille,  existait  déjà  en  Italie.  Elle  présidait  au 
culte  fédératif  des  Latins  groupés  autour  du  sanctuaire  de 
Lavinium  ;  elle  avait  imprimé  à  la  victoire  finale  de  la  légion 
romaine  sur  la  phalange  de  Pyrrhus,  le  caractère  d'une  revanche 
d'Hector  contre  Achille  ;  mais  l'arrivée  des  Romains  au  mont 
Eryx  lui  donna  plus  de  force  et  de  popularité.  C'est  du  moins 
l'opinion  de  Preller  4,  et  les  faits  la  justifient.  Que  voyons-nous 
en  effet  ?  Une  série  d'actes  publics  ou  individuels  proclamant 
la  descendance  troyenne  du  peuple  romain.  Dès  la  première 
guerre  punique,  le  Sénat  prend  sous  sa  protection  les  Àcarna- 
niens  parce  que,  dît-il.  seuls  de  tous  les  Grecs  ils  n'ont  pas 
envoyé  de  secours  contre  les  Troyens,  nos  ancêtres  \  Un  peu 
plus  tard,  il  propose  son  alliance  à  Seleucus,  roi  de  Syrie, 
pourvu  que  les  Troyens,  pour  le  même  motif,  soient  exemptés 
des  impôts  3.  Nous  verrons  dans  l'intervalle  des  deux  guerres  le 
pontife  Metellus  sauver  le  Palladium,  garant  des  destinées  de 
Rome,  et  mériter  par  ce  haut  fait,  qui  lui  a  coûté  la  vue,  la 
vénération  de  tous.  Après  Trasimène,  Fabius  voue  un  temple  à 
Venus  Erycine.  Après  Cannes,  les  prophéties  de  Marcius,  qui 
circulent  dans  la  ville  et  que  l'autorité  religieuse  adopte,  s'adres- 
sent au  peuple  romain  en  le  qualifiant  de  Trojugena  4.  Lorsqu'on 
ira,  sur  Tordre  des  livres  sibyllins,  chercher  à  Pessinonte  la 
mère  des  dieux,  lorsque  l'on  conclura  des  traités  qui  dépassent 
nos  limites  chronologiques,  on  se  souviendra  de  cette  commu- 
nauté d'origine. 

Tous  ces  faits  successifs  prouvent  surabondamment,  dans 
leur  monotonie  même,  le  progrès  du  culte  de  Vénus  Erycine  et 
de  la  légende  d'Énée  dans  l'histoire  religieuse  et  dans  la  pensée 

* 

(JEneas  und  die  Penaten,  Hambourg,  1839,  p.  720  et  s.),  c'est  la  Chaniia 
punique  qui,  dans  le  travail  légendaire  du  temple  d'Eryx,  s'est  confondue 
avec  une  vieille  divinité  fluviale  d'Italie,  exprimant  symboliquement  le  cours 
des  années  (Perennes),  les  incertitudes  et  les  espérances  de  la  vie  humaine, 
et  par  là  méritant  d'être  l'héroïne  d'une  fête  populaire,  de  plus  en  plus  licen- 
cieuse à  Rome,  et  qu'Ovide  a  décrite  dans  ses  Fastes, 

1.  Rœm.  myth.,  I,  445.  Ibid.,  v.  p.  436  et  s. 

2.  Justin,  XXVIII,  1  :  ...  soli  quondam  adversus  Trojanos  auctores  originis 
suse,  auxilia  Grsecis  non  miserint. 

3.  Suétone,  Claud.,  25.  L'empereur  Claude,  dit-il,  lliensibus,  quasi  romanœ 
gentis  auctoribus,  tributa  in  perpetuum  remisit  :  recitata  vetere  epistola  Graeca 
senatus  populique  romani,  Seleuco  régi  amicitiam  et  societatem  ita  demum 
pollicentis,  si  consanguineos  suos  Ilienses  ab  omni  onere  immunes  praesti- 
tisset.  —  11  est  à  remarquer  que  le  même  prince  archéologue  ...  templum  in 
Sicilia  Veneris  Erycinae  collapsum,  ut  ex  aerario  populi  romani  reficeretur, 
auctor  fuit  (ibid.). 

4.  Sur  les  trois  derniers  faits,  voir  la  suite  de  notre  étude. 
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des  Romains.  De  plus,  la  période  où  ce  progrès  s'accuse  est 
celle  des  guerres  puniques.  Mais  pourquoi,  et  comment?  Car  ce 
n'est  pas  expliquer  une  chose  que  la  constater.  Nous  ne  songeons 
pas  à  poser  toutes  les  questions  que  soulève  l'histoire  d'Énée, 
et  que  M.  Boissier,  entre  autres,  a  si  bien  élucidées.  Il  faut  nous 
restreindre  aux  deux  points  suivants,  qui  sont  dans  notre  sujet: 
Gomment  le  temple  d'Eryx  a-t-il  eu  tant  d'influence  sur  la  pro- 
pagation de  la  légende  d'Énée  en  Italie,  et  surtout  :  Pourquoi  le 
culte  d'Eryx  et  d'Énée,  avec  son  origine  en  grande  partie 
phénicienne,  est-il  devenu  une  arme,  ou  une  forme,  du  patrio- 
tisme romain  contre  les  Carthaginois? 

La  première  des  deux  questions  n'est  pas  la  plus  difficile.  La 
déesse  d'Eryx  s'appelait  Aphrodite  Énéenne.  Qu'il  faille  voir 
dans  cette  épithète  un  vague  adjectif,  signifiant  illustre  ;  qu'il 
soit  préférable,  comme  il  est  plus  vraisemblable  en  effet,  d'y 
reconnaître  avec  la  tradition  le  nom  du  guerrier  troyen  que 
l'imagination  hellénique  avait  promené  sur  tant  de  mers  ;  que 
l'on  doive  enfin  deviner  sous  ce  nom  celui  d'un  dieu  phénicien 
associé  à  Astarté,  plus  tard  détrôné  par  celui  d'Énée  associé  à 
Aphrodite  1  ;  en  d'autres  termes,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  calembourg 
ou  substitution,  peu  importe.  La  gloire  du  héros  troyen  siégeait 
dans  ce  temple,  où  les  marins  de  toute  la  Méditerranée  se 
donnaient  rendez-vous  et  célébraient  son  nom.  De  cette  montagne 
d'Eryx,  Énée,  comme  disaient  les  grammairiens  antiques,  apporta 
Vénus  dans  le  Latium  2,  ou,  comme  le  dit  spirituellement 
M.  Hild  \  l'Aphrodite  de  Sicile  y  apporta  Enée. 

Il  suit  de  là  que  pour  les  Romains,  guerroyer  autour  du  mont 
Eryx  puis  en  prendre  possession  définitive,  c'était  faire  entrer 
profondément  dans  leur  vie  nationale  Vénus  Erycine  et  son  glo- 
rieux fils.  Mais  on  n'en  est  pas  moins  surpris,  —  et  nous  arri- 
vons à  notre  seconde  question,  —  de  voir  Fabius  Cunctator 
tourner  contre  le  peuple  d'Astarté,  contre  les  Phéniciens  de 
Cartilage,  un  culte  primitivement  rendu  à  Astarté.  S'il  voue  un 
temple,  dans  Rome  même,  à  Vénus  Erycine4,  c'est  afin  qiu*  les 

1.  Worner,  Die  Sage  von  den  Wanderungen  des  /Eneas,  Leipzig,  1882,  cité 
par  les  auteurs  français  indiqués.  —  Ce  qui  rend  très  probable  l'existence 
encore  aujourd'hui  mystérieuse,  d'un  nom  de  dieu  phénicien  correspondant  à 
celui  d'Enée,  c'est  précisément  l'identité  probable,  que  nous  venons  de  signa- 
ler dans  une  note,  d'après  M.  Ph.  Berger,  des  noms  d'Ascagne  et  d'iulusavec 
ceux  de  deux  dieux  phéniciens  importants. 

2.  Servius  in  Aineid.,  1,  720:  «  Venus  Erycina  quam /Eneas  secum  adduxit.  » 

3.  La  Légende  d'Enté,  p.  37. 

4.  Ovide,  Fautes,  IV,  v.  871  et  s.,  passage  dans  lequel  llermann  Peter  relève 
avec  raison  une  double  confusion  de  lieux  et  do  dates. 
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dieux  soient  apaisés  à  l'égard  des  vaincus  de  Trasimène  et  leur 
rendent  la  victoire.  Telle  élait  la  puissance  du  patriotisme  ro- 
main :  il  avait  jeté  sa  forte  main  sur  Énée,  il  l'avait  fait  sien,  et 
par  suite  il  avait  fait  sienne  la  déesse  sa  mère,  devenue  ainsi 
Tune  des  fondatrices  de  la  grandeur  de  Rome.  Mais  quelles  sont 
les  causes  qui  facilitèrent  cette  heureuse  et  hardie  transfor- 
mation? 

D'abord,  comme  le  remarque  M.  Ilild,  «  cette  déesse  a  sym- 
bolisé en  Sicile  la  résistance  contre  l'étranger;  mais,  tandis 
qu'elle  jouait  alors  ce  rôle  pour  les  Carthaginois  et  les  Elymiens 
contre  les  Grecs,  elle  va  le  remplir  sous  sa  forme  nouvelle  pour 
les  Romains  contre  les  Carthaginois1  *.  Ensuite,  et  surtout, 
ces  choses  d'Ilion  avaient  un  double  aspect,  et  pouvaient  servir 
les  causes  nationales  les  plus  diverses.  Sans  doute  les  Troyens 
et  Énée  pouvaient  être  considérés  comme  les  ennemis  des 
Grecs  ;  c'est  le  côté  de  leur  histoire  que  Ton  apercevait  d'abord, 
celui  que  rappelaient  les  Romains  chaque  fois  qu'ils  le  jugeaient 
utile.  Mais  d'autre  part  les  Troyens  n'étaient  pas  des  barbares  ; 
ils  comptaient  parmi  les  peuples  d'Homère,  ce  qui  était  un  titre 
de  noblesse.  Énée  en  particulier  passait  pour  avoir  été  un  peu 
l'ami  des  Grecs.  Rien  n'empêchait  de  supposer  qu'il  eût  été  un 
peu  l'ennemi  de  Carthage  ;  et  de  le  supposer  à  l'affirmer  il  n'y 
avait  pas  loin. 

Ce  dernier  pas,  les  poètes  romains  le  franchirent.  L'antago- 
nisme récent  et  violent  de  la  grande  cité  italienne  et  de  la 
grande  cité  africaine,  ils  le  transformèrent  en  un  antagonisme 
plus  que  séculaire,  aussi  ancien  que  les  deux  fondateurs.  Didon 
et  Énée,  dont  l'histoire  était  depuis  longtemps  associée  dans  les 
récits  que  se  faisaient  les  marins  de  tous  pays  au  temple  du 
mont  Eryx.2  «  Alliés  ensemble  tant  que  leurs  peuples  restèrent 
unis,  dit  M.  Boissier,  ils  devinrent  ennemis  mortels  quand  éclata 
la  lutte  entre  Carthage  et  Rome.  On  fit  alors  remonter  la  haine 
des  enfants  jusqu'aux  ancêtres,  et  la  rencontre  de  la  reine  de 
Carthage  avec  le  héros  troyen  prit  des  couleurs  tragiques.  C'est 
Nsevius  sans  doute  qui  donna  ce  caractère  nouveau  à  l'an- 
cienne légende  ».  Or  Nsevius  était  le  chantre  et  le  soldat  des 
guerres  puniques  \ 

1.  lôid.,  p.  33. 

2.  Pour  toute  la  lia  de  ce  chapitre,  nous  nous  appuyons  sur  M.  Boissier, 
surtout  p.  136  et  161  des  Nouvelles  promenades  archéologiques. 

3.  M.  Louis  llavet,  dans  un  ouvrage  que  nous  aurons  à  citer  plusieurs 
fois,  De  salurnio  Laiinorum  versu,  Parisiis,  1880,  p.  432  et  s.,  réunit  les  t6inoi- 
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Gaulois  et  Romains  :  Marcellus,  les  dépouilles  ôptmes  et  le  drame  de  Clasti- 
dium.  —  Les  partis  et  la  religion  jusqu'à  ïrasiuiène  :  l'incrédulité  de  Fia- 
minius.  —  Dispute  religieuse  de  Vairon  et  de  Faul-Emile. 

Dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  les  Gaulois  cisalpins,  avec 
des  auxiliaires  accourus  de  la  Transalpine,  vinrent  secouer 
Rome  par  un  dernier  «  tumulte  >,  et  leurs  dieux  se  heurtèrent 
contre  ceux  du  Capitole.  Antagonisme  qui  semble  avoir  été 
conscient  de  part  et  d'autre.  Dans  la  première  terreur  de  l'inva- 
sion, les  livres  sibyllins  ordonnent  d'enterrer  vifs  dans  le  forum 
boarium  un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque1, 
pour  conjurer  un  oracle  qui  menaçait  Rome  d'un  conquérant 
gaulois  et  d'un  conquérant  grec2.  Le  couple  sacrifié  avait  pris 
possession  de  la  terre,  et  le  mauvais  sort  était  en  quelque  sorte 
épuisé.  En  revanche,  les  plus  vaillants  des  Gaulois,  pendant 
qu'ils  marchaient  sur  la  grande  ville  avec  celte  témérité  qui  y 
jeta  l'épouvante,  auraient  juré  de  gravir  tout  armés  la  colline 
triomphale3.  Ils  tinrent  parole  :  ils  y  montèrent  couverts  de 
leurs  armures,  mais  précédant  le  char  dVEmilius  vainqueur  4. 
Dans  la  campagne  suivante,  les  Insubres  tirèrent  du  temple  de 
leur  déesse  les  étendards  dorés  qu'on  nommait  les  Immobiles, 
et  que  toute  la  vaillance  de  leurs  défenseurs  n'empêcha  pas  de 
tomber  au  pouvoir  de  Flaminius5.  Enfin  les  dépouilles  opimes, 
les  armes  du  chef  Virdumar  furent  vouées  à  Jupiter  Férétrien 
par  le  vainqueur  de  Glastidium  6. 

Clastidium  !  un  nom  qui  retentit  au  triomphe  de  Marcellus  et 
sur  le  théâtre  de  Noevius,  le  créateur  du  drame  national,  de  la 

gnages  relatifs  au  po<;me  de  Naevius  sur  la  guerre  punique,  puis  les  fragments 
epari  de  ce  poème,  avec  des  leçons  souvent  nouvelles.  Ces  fragments  sont 
juste  suffisants  pour  faire  regretter  la  perte  de  l'ouvrage,  ne  fut-ce  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  religieuse,  et  pour  montrer  que  la  légende  d'Enée  et  d'Au- 
chise  y  occupait  une  grande  place. 

1.  Plutarque,  Marcellus,  3;  il  remarque  que  cette  cruauté  forme  un  con- 
traste avec  la  douceur  habituelle  du  culte  des  Komains,  qui  agissent  7ipao>; 
:rpô;  xi  Oîïa. 

2.  Dion  Cassius,  éd.  Gros,  I,  159. 

3.  Polybe,  II,  31.  —  Zonaras,  VIII,  20.  — ■  Duruy,  I,  487. 

4.  Suivant  Dion  Cassius,  éd.  Cros,  J,  105,  /Kmilius,  en  faisant  monter  au 
Capitole  ses  captifs  tout  armés,  se  serait  amèrement  moqué  de  leur  serment 
vaniteux. 

o.  Polybe,  II,  32.  —  Zonaras,  ibid. 

6.  Plutarque,  Marcellus,  C-8.  Vf  aussi  Propercc  IV,  10,  éd.  Lemaire. 
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fabula  prsetextata  5.  Le  héros  et  l'auteur  tragique  étaient 
dignes  l'un  de  l'autre  :  Marcellus,  le  soldat  de  haute  taille  et 
d'une  bravoure  à  outrance,  le  Romain  dévot  à  la  religion  de  la 
patrie,  non  sans  mélange  de  calcul  ni  sans  accès  de  scepticisme, 
le  noble  plébéien  que  sa  vaillance  personnelle  et  sa  force 
physique  rendaient  populaire,  et  que  toute  l'aristocratie  des  deux 
Ordres  opposait  volontiers  au  démocrate  et  impie  Flaminius  ; 
Nsevius  le  soldat  poète,  mais  poète  vraiment  romain  par  les 
sujels  et  par  la  forme,  célébrant  la  gloire,  la  gloire  contempo- 
raine de  son  peuple,  et  sur  la  scène  et  dans  l'épopée6. 

Ce  drame,  quelques  fragments  insignifiants  ne  nous  permet- 
tent pas  de  le  reconstruire;  il  faut,  avec  M.  Ribbeck1,  chercher  à 
nous  le  représenter  d'après  le  beau  récit  de  Plutarque.  Les  prin- 
cipales scènes,  les  unes  jouées  devant  le  spectateur,  les 
autres  racontées  par  des  messagers,  devaient  être  les  suivantes  : 
Avant  la  bataille,  Marcellus  voyant  que  son  cheval  tourne  bride 
et  que  les  soldats  s'en  effraient,  achève  le  mouvement  commencé 
et  adore  le  soleil,  de  sorte  que  ce  qui  paraissait  un  mauvais 
présage  se  trouve  être  devenu  une  cérémonie  du  culte  mili- 
taire. Dans  la  bataille  même,  il  pique  droit  au  guerrier  revêtu 
des  armes  les  plus  éclatantes,  il  rabat,  le  dépouille,  et  lève  les 
mains  vers  le  ciel  avec  cette  prière  :  «  0  toi  qui  regardes  d'en 
haut  les  grandes  actions,  Jupiter  Férétrien,  je  te  prends  à 
témoin  que  je  suis  le  troisième  des  Romains  qui,  en  combattant 
chef  contre  chef,  ai  de  ma  main  terrassé  et  tué  mon  ennemi,  et 
consacré  à  toi  les  dépouilles  opimes.  Accorde-nous  le  même 
succès  dans  le  reste  de  cette  guerre  ».  Enfin,  la  campagne  ter- 

1.  V.  Ribbeck,  die  Romische  Tragsedie,  Leipzig,  1875,  p.  63  et  72.  Le  critique 
allemand  pense  que  les  trois  époques  où  ce  drame  a  pu  être  joué  sont  :  le 
jour  du  triomphe,  le  jour  où  l'on  fit  des  jeux  en  l'honneur  de  la  mort  de 
Marcellus,  le  jour  de  la  dédicace  du  temple  de  la  Vertu.  Voir  aussi,  sur  la 
Fabula  prsetextata,  Teuffel,  HisL  de  la  littér.  rom.,  trad.  Bonnard  et  Pierson, 
Paris,  1879,  p.  19  et  140. 

2.  Il  avait  lui-même  le  sentiment  de  son  rôle  religieux  et  national,  si  les 
vers  sont  authentiques  qui  nous  ont  été  conservés  comme  Tépitaphe  de  Nae- 
vius,  composée  par  lui-même  (Gell.,  I,  24)  : 

Immortales  mortales  si  foret  fas  ftere^ 
Fièrent  divœ  camœnœ  Nsevium  poetam. 
Itaque  postquam  est  orci  traditus  thesauro, 
Obliti  sunt  Romse  loquier  lingua  latina. 
Suivant  M.  L.  Havet,  dont  j'adopte  la  leçon  {lib.  cit.,  p.  330)  ce  dernier  vers 
est  dirigé  contre  le  jeune  poète  Ennius. 

3.  Tragicorum  rom.  fragmenta,^.  277  :  «  Vitulantes  —  vita  insepulta  lœtus  in 
patriam  redux.  »  D'après  M.  Ribbeck,  le  premier  de  ces  fragments  doit  se  rap- 
porter à  la  marche  des  soldats  triomphants,  le  second  au  retour  du  général 
vainqueur. 
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minée,  une  pompe  triomphale  s^avance  dans  Rome,  avec  des 
prisonniers  de  haute  taille  comme  leur  vainqueur.  Celui-ci, 
peint  en  vermillon  comme  les  statues  des  dieux  *,  debout  sur  son 
quadrige,  tient  entre  ses  mains  un  chêne  de  montagne,  taillé  et 
arrangé  en  trophée  avec  les  armes  de  Virdumar  dessinant  une 
statue  étincelante.  Il  va  les  consacrer  à  Jupiter,  dans  son  temple 
du  Capitole. 

Si  nous  avions  conservé  Clastidhim  comme  nous  avons 
conservé  les  Perses,  nous  ne  posséderions  certainement  pas  un 
chef-d'œuvre  comparable  à  celui  d'Eschyle  :  le  génie  littéraire 
des  deux  nations  était  trop  différent.  Mais  nous  aurions  sans 
doute  une  œuvre  belle  dans  sa  rudesse,  belle  d'orgueil  patrioti- 
tique  et  d'énergie  religieuse. 

Juste  à  la  même  époque,  l'incrédulité  audacieuse  apparaît 
dans  la  personne  de  Flaminius,  pour  subir  une  punition  terrible 
au  commencement  de  la  guerre  d'Annibal.  La  tradition  a  été 
cruelle  pour  ce  chef  populaire,  les  écrivains  de  son  pays  l'ont 
traité  sans  miséricorde2,  et  cela  même  dispose  le  critique  impar- 
tial à  quelque  sympathie  pour  un  homme  aussi  accablé.  On 
comprend  M.  Lange  lorsqu'avec  beaucoup  de  science  et  de  réso- 
lution il  entreprend  la  réhabilitation,  en  bonne  partie  légitime, 
de  Flaminius  3.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ses 
lois,  de  ses  colonies,  de  sa  route,  de  son  cirque,  ni  même  de  sa 
victoire  sur  les  Gaulois  ;  nous  avons  plutôt  à  constater  l'impiété 
qui,  en  Pisolant  des  autres  grands  citoyens  de  Rome,  a  neutra- 
lisé ses  services,  et  l'a  peut-être  empêché  de  devenir  un  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  l'histoire.  Quelle  n'eût  pas  été  sa 
gloire  s'il  avait  délivré  l'Italie  d'Annibal,  et  sauvé  d'une  ruine 
déjà  menaçante  la  classe  moyenne  de  Rome  ! 

Cette  impiété  résolue,  trôs  différente  des  preuves  de  légèreté 
ou  de  négligence  que  nous  avons  signalées,  était  à  la  fois  la 
cause  et  l'effet  de  la  haine  du  Sénat  contre  Flaminius.  Il  semble 

1.  Pline,  XXXIII,  3G  :  «  Enumcrat  autores  Verrius,  quibus  credere  sit  necesse, 
Jovis  ipsius  simulacri  faciem  diebus  festis  rainio  illini  solitam,  triumphau- 
tumque  corpora. 

2.  Déjà  Cœlius  Antipater,  cité  par  Ciceron  (Frag.  do  Peter,  et  de  Divin. ,  I, 
35,  et  de  nat.  Deor.,  Il,  3);  Cicérou  lui-même  dans  ces  deux  passages;  Tite- 
Live  et  Ovide,  v.  infra;  Appieu,  VII,  9;  Valère-Maxime,  I,  6:  Silius  Italicus, 
injurieux  et  déclamatoire,  qui  croit  Flaminius  suscité  par  Juuou  protectrice 
de  Cartbage  pour  le  malheur  de  Home,  Pun, 

3.  llist.  int.  de  Home,  trad.  lierthelot^p.^388  et's. 
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avoir  été  en  bonne  intelligence  politique  avec  Garvilius1,  le 
premier  Romain  de  haute  situation  qui,  au  mépris  de  la  désap- 
probation publique,  ait  accompli  l'irréligieux  divorce  2.  11  n'ai- 
mait pas  la  puissance  paternelle,  ayant  dû,  pendant  son  tri- 
bunat,  céder  publiquement  aux  injonctions  de  son  père  ;  et  il  fît 
passer  une  loi  qui  interdisait  d'être  tribun  lorsqu'on  était  le  fils 
d'un  personnage  encore  en  vie  ayant  exercé  une  charge  curule. 
Devenu  consul,  au  moment  de  combattre  les  Gaulois  cisalpins, 
il  refuse  délire  un  message  du  Sénat  avant  la  bataille;  ilTouvre 
après  sa  victoire  :  on  lui  ordonnait  de  revenir  à  Rome,  son  con- 
sulat ayant  pris  naissance  sous  des  auspices  viciés.  Il  revient, 
le  Sénat  lui  refuse  le  triomphe,  mais  il  triomphe  avec  l'assenti- 
ment du  peuple  avant  d'abdiquer.  Bientôt  un  diclateur  qui  avait 
osé  choisir  Flaminius  pour  maître  de  la  cavalerie  est  forcé 
d'abdiquer  à  cause  d'un  mauvais  présage,  d'un  cri  de  souris  \ 
C'était  une  lutte  implacable,  coup  pour  coup.  Une  haine  sans 
bornes  contre  la  religion  qui  servait  d'arme  à  ses  adversaires, 
grandissait  chaque  jour  dans  Pâme  de  Flaminius. 

Cet  homme  intraitable  ne  le  prouva  que  trop  à  la  veille  de 
Trasimène,  lors  de  son  second  consulat.  Il  offensa  la  religion  de 
la  patrie  avec  un  parti  pris  que  rien  ne  peut  excuser,  et  qui  fit  le 
plus  grand  mal4.  Aucune  des  cérémonies  nécessaires  au  début 
de  son  commandement,  surtout  dans  des  circonstances  si  solen- 
nelles, ne  fut  accomplie  par  lui.  Ces  témoins  solennels  et  intimes 
du  citoyen  devenant  magistrat,  les  Pénates  de  sa  maison  ne  le 
virent  point  revêtir  la  robe  prétexte.  Sur  le  mont  Albain,  Jupiter 
Latiaris  dut  se  passer  de  son  sacrifice.  Le  Capitole  ne  reçut 
point  les  vœux  du  général,  qui  devait  le  quitter  revêtu  du  man- 
teau militaire,  accompagné  de  ses  licteurs,  pour  prendre  pos- 

1.  Cic,  de  Senect.,  4  :  «  qui  (Fabius)  consul  iterum,  Sp.  Carvilio  quiescente, 
C.  Flaminio  tribuno  plebis,  quoad  potuit  restitit,  »  passage  remarqué  et  bien 
interprété  par  M.  Lauge. 

2.  Val.  Max.,  II,  1  :  Carvilius  (dont  le  divorce  n'était,  du  reste,  pas  le  pre- 
mier) reprehensione  non  caruit.  Selon  Gell.,  IV,  3,  il  aimait  beaucoup  sa 
femme,  et  il  a  divorcé  réellement  pour  avoir  des  enfants  d'une  autre  femme 
et  les  donner  à  la  patrie,  motif  que  Carvilius  avait  mis  en  avant,  mais  qui, 
même  de  son  temps,  ne  fut  pas  pris  au  sérieux. 

3.  Sur  ces  derniers  faits,  et  sur  la  politique  du  Sénat  en  ce  qui  concerne 
les  triomphes,  v.  Plutarque,  Marcellus,  4  et  5;  Zonaras,  VIII,  20;  Polybe,  VI, 
15.  11  est  à  remarquer  que  Plutarque  croit  à  la  sincérité  religieuse  du 
Sénat,  et  lui  donne  raison. 

4.  Le  récit  de  Tite-Live,  XXI,  63,  me  paraît  résister  dans  son  ensemble, 
malgré  quelques  détails  contestables,  à  l'habile  et  savante  critique  de  M.  Lange, 
lequel  reconnaît  pourtant,  tout  en  l'excusant,  la  négligence  religieuse  qui 
seule  nous  intéresse  ici. 
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session  de  sa  province.  En  route,  il  dédaignait  les  messages  les 
plus  pressants.  Nul  doute  que  l'opinion  générale  ne  fût  bien 
celle  que  Tite-Live  met  dans  la  bouche  des  pères  conscrits  :  ce 
n'est  plus  au  Sénat  qu'il  fait  la  guerre,  c'est  aux  dieux 
immortels. 

Aussi  quand  il  se  décide,  de  mauvaise  grâce  et  dans  ces  cir- 
constances irrégulières,  à  leur  offrir  le  sacrifice  d'usage,  leur 
malveillance  se  déclare-t-elle  par  un  signe  terrible  :  la  victime 
échappe  aux  mains  de  ceux  qui  l'immolent,  et,  dans  les  mou- 
vements qu'elle  fait,  son  sang  couvre  les  assistants.  L'irritation 
du  consul  contre  les  présages  s'en  accroît,  et  plus,  au  moment 
de  livrer  bataille,  ces  présages  se  multiplient,  plus  il  s'entête  à 
les  mépriser1.  Son  cheval  le  jette  à  bas  sans  cause  appréciable, 
devant  l'image  de  Jupiter  Stator  :  c'est  en  vain  que  les  hommes 
instruits  voient  dans  cet  accident,  l'ordre  de  ne  pas  combattre. 
Les  poulets  sacrés  ne  veulent  pas  manger  ;  Flaminius  s'adresse 
à  leur  gardien  :  «  Et  si  une  autre  fois  ils  ne  veulent  pas  manger 
davantage,  que  faudra- t-il  faire?  —  Attendre.  —  Oh!  les  jolis 
auspices,  s'écrie  le  consul,  les  poulets  seront-ils  à  jeun,  il  fau- 
dra livrer  bataille,  seront-ils  rassasiés,  plus  rien  à  faire  !  »  On 
vient  lui  dire  que  les  porteurs  des  enseignes  ne  viennent  pas  à 
bout  de  les  enlever  déterre.  Se  tournant  alors  vers  le  messager  : 
a  Ah  !  ne  m'apporterais-tu  pas  une  lettre  du  Sénat  pour  me 
commander  l'inaction?  Va-t-en,  et  que  l'on  déracine  les 
enseignes,  si  les  poltrons  ne  savent  pas  les  enlever.  »  Quelle 
impression  pour  les  témoins,  et  si  nous  préférons  les  mots 
romains  ici  bien  à  leur  place,  quels  auspices,  quelle  bataille  de 
mauvais  augure  ! 

11  n'est  pourtant  pas  sûr  qu'à  ce  moment  précis,  avant  la 
défaite,  l'impression  ait  été  unanime  \  Tite-Live  dit  que  le  com- 
mun de  l'armée,  sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qui  se 
passait,  voyait  avec  joie  le  fier  entrain  de  son  chef.  Peut-être 
l'incrédulité  s'était-elle  glissée  dans  le  parti  populaire,  on  ne  sait 
par  quels  canaux  obscurs.  Si  ce  courant  a  existé,  le  carnage  de 
Trasimène,  la  mort  du  téméraire  consul,  l'ont  brusquement 
arrêté,  et  la  réaction  a  été  prolongée.  L'événement,  qui  n'est  pus 
seulement  «  le  magister  des  sots  >  avait  prouvé  qu'il  ne  fallait 

1.  Le  récit  de  Tite-Live,  XXII,  est  continué  et  complète  par  celui  de 
Cicéron,  de  Divin.,  1,  3o,  l'un  et  l'autre  puisés  dans  les  mômes  annalistes. 

2.  Pfimoribus...  territis  duplici  prodi^io,  milite  in  vulgus  luito  ierocia  ducis. 
(Liv.,  lue.  cit.) 
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pas  se  jouer  de  la  religion  et  des  prodiges,  et  les  gens  d'esprit 
qui  vivaient  un  ou  deux  siècles  plus  tard  se  le  tenaient  pour  dit. 
Cicéron  1  et  ses  contemporains,  Tite-Live  et  ses  contemporains 
étaient  là-dessus  d'accord,  et  parmi  ces  derniers  Ovide  avertis- 
sait César  de  ne  pas  faire  marcher  ses  étendards  quand  les 
oiseaux  le  défendent.  «  Par  eux  les  dieux  nous  donnent  bien  des 
signes  :  Tu  en  as  pour  témoins  Flaminius  et  les  rives  de  Trasi- 
mène 2  » . 

Une  dernière  leçon  acheva  de  rendre  les  Romains  conserva- 
teurs. Terentius  Varron,  à  la  veille  de  Cannes,  reprit  en  quelque 
mesure  l'attitude  de  Flaminius,  et  son  antagonisme  avec  son 
collègue  Paul-Emile  affecta  un  .caractère  religieux.  Pour  bien 
comprendre  l'incident,  c'est  Appien 3  qu'il  faut  lire,  car  il  a  sur 
cette  question  plus  de  précision  que  Tite-Live.  Donc  Paul-Emile, 
voyant  que  Varron  se  laisse  duper  par  une  feinte  d'Annibal,  et 
fait  sortir  l'armée  pour  combattre,  interroge  seul  le  vol  des 
oiseaux.  Puis  il  fait  dire  à  son  collègue  que  le  jour  est  funeste, 
qu'il  faut  s'abstenir.  Le  consul  populaire  n'ose  pas  désobéir 
ouvertement  aux  signes  que  donnent  les  oiseaux  ;  il  fait  rentrer 
son  armée.  Mais  il  est  furieux  ;  il  ne  veut  pas  reconnaître  que 
les  mouvements  d'Annibal  donnent  raison  à  Paul-Emile  ;  il 
accuse  hautement  celui-ci  de  se  servir  des  oiseaux  comme  un 
prétexte  pour  lui  enlever  une  victoire  certaine,  soit  par  lâcheté, 
soit  par  jalousie.  Le  désastre  ne  tarda  pas  à  montrer  combien 
les  défiances  du  pieux  aristocrate  étaient  justifiées. 


1.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  propos  de  Flaminius  et  de  Clodius  que 
Cicéron  écrit  ces  lignes  célèbres:»  Quorum  exitio  intelligi  potest,  eorumimpe- 
riis  rempublicam  amplificatam,  qui  religionibus  paruissent.  Et,  si  conferre 
volumus  nostra  cum  externis,  ceteris  rébus  aut  parcs,  aut  etiam  inferiore 
reperiemur;  religione,  id  est,  cultu  deorum,  multo  superiores.  (De  nat.Deor., 
II,  3.) 

2.  Sint  tibi  Flaminius  Trasimenaque  littora  testes 
Per  volucres  sequos  multa  monere  Deos. 

(Fast.,  VI,  765.) 

3.  VII,  18  et  19. 
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Réparations  religieuses  après  Trasimène  et  après  Cannes  :  Fabius  jusqu'à  la 
reprise  de  Tarente.  —  Marcellus  et  les  temples  de  Syracuse.  —  Présages  de 
la  mort  de  Gracchus  et  de  Marcellus.  —  Le  Métaure  :  terreur  et  délivrance. 
—  Caractère  miraculeux  de  Scipion  l'Africain  :  triomphe  définitif. 

Trasimène  appelle  un  réparateur  :  ce  sera  l'augure,  le  conser- 
vateur Fabius  Maximus  Verrucosus1,  tout  l'opposé  du  téméraire 
consul.  Nul  n'est  plus  capable  d'apaiser  les  dieux  et  de  mainte- 
nir les  peuples  dans  les  bornes  de  la  prudence.  Pendant  les 
premières  années  de  la  guerre,  la  religion,  la  stratégie,  la  poli- 
tique intérieure  ne  font  qu'un.  Les  Romains  se  divisent  nette- 
ment en  deux  partis,  que  je  désignerai  à  tout  risque  par  des 
noms  très  modernes  :  parfois  les  anachronismes  de  style  sont 
légitimes,  ils  ne  font  que  rétablir  les  choses  anciennes  dans  leurs 
vrais  rapports,  qui  se  retrouvent  les  mêmes  à  de  longs  siècles 
d'intervalle.  Donc  les  radicaux  politiques  et  économiques  veulent 
que  Ton  coure  sus  à  Annibal,  et  font  moins  que  les  autres  atten- 
tion aux  avertissements  des  dieux.  Les  conservateurs  politiques 
et  économiques  veulent  qu'on  laisse  Annibal  s'user  en  Italie  et 
que  l'on  prenne  bien  garde  au  mot  d'ordre  de  prudence  que  les 
prodiges  divins  donnent  à  l'armée  romaine.  Les  conservateurs 
avaient  raison,  et  leurs  superstitions  elles-mêmes,  qui  nous 
paraissent  si  ridicules,  ne  faisaient  au  fond  qu'exprimer  la 
réalité  des  choses  et  que  sanctionner  la  bonne  stratégie  comme 
a  bonne  politique. 

Dans  ses  discours  et  dans  ses  actes,  le  Gunctator  chargé  de 
rétablir  la  Chose  romaine,  commence  par  les  dieux1.  Ce  n'est 
point  par  incapacité  que  Flaminius  a  péché,  c'est  par  dédain 
pour  les  cérémonies  et  les  prodiges,  et  cette  négligence  doit  être 
réparée,  expiée  :  voilà  ce  que  Fabius  croit,  ce  qu'il  veut  qu'on 
croie,  ce  qu'on  avait  raison  de  croire,  puisqu'un  général  séparé 
de  la  religion  de  la  patrie  était  vaincu  d'avance.  Plutarque  a  très 
bien  compris  que  le  pieux  dictateur  «  ne  cherchait  pas  à  forti- 

1.  Plutarque,  vie  de  Fabius, 

...  Victricesque  moras  Fafm,  pugnamque  sinistram 
Cannensem,  et  versos  ad  pia  vota  deos. 
Ces  vers  de  Properct  [II]  -i  «  d.  Ldl&aird]  li^urenl  audsi  connue  parapurage 
d'Euniu»  daut*  l'éd.  Miiiler  (Péterabourg,  1880),  de  ce  dernier  poète. 

2.  Ab  diis  oraus.  (Liv.,  XXII,  9.) 
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fier  des  sentiments  superstitieux,  mois  à  affermir  le  courage  par 
la  piété,  à  bannir  la  frayeur  qu'inspirait  l'ennemi,  à  la  remplacer 
par  la  confiance  dans  la  divinité  1  *.  C'était  en  même  temps  réta- 
blir la  confiance  dans  le  commandement,  cette  chose  si  précieuse 
et  si  difficile  aux  armées  malheureuses.  De  même  après  le 
désastre  pour  ainsi  dire  parallèle  de  Térentius  Varron  à  Cannes, 
on  aura  le  même  instinct  très  juste,  qu'il  ne  faut  pas  mettre  en 
doute  le  talent  militaire,  non  plus  que  le  courage,  des  chefs 
romains.  Mieux  valait  se  demander  en  quoi  l'on  avait  pu  déplaire 
aux  dieux,  et  comment  on  pouvait  les  apaiser.  Je  préfère 
encore,  pour  ma  part,  la  superstition  romaine  à  l'attitude  de  cer- 
taines populations  modernes  inondées  de  lumières,  lorsqu'elles 
ont  à  supporter  l'épreuve  d'une  mauvaise  nouvelle. 

Quant  à  la  manière  d'apaiser  les  dieux  et  de  se  les  rendre 
favorables,  Fabius  et  le  Sénat  pensèrent  que  les  expiations  ordi- 
naires ne  suffisaient  pas.  Les  Pontifes  marquaient  un  nouveau 
jour  de  deuil,  dies  ater,  sur  le  calendrier2;  mais  il  fallait 
demander  aux  décemvirs  d'ouvrir  les  livres  sibyllins  et  d'y  cher- 
cher des  remèdes  extraordinaires.  Or  que  répond  cet  oracle3,  à 
moitié  grec,  à  moitié  italien  ?  11  donne  les  conseils  que  l'on  peut 
attendre  de  sa  double  nature.  11  veut  que  l'on  recommence 
régulièrement  une  offrande  déjà  vouée  à  Mars,  mais  qui  n'avai* 
pas  été  faite  selon  les  rites  ;  que  l'on  fasse  le  vieux  sacrifice 
sabin  du  ver  sacrum,  et  qu'on  dédie  un  temple  à  Mens,  divi- 
nité latine;  mais  il  veut  aussi  que  l'on  célèbre  de  grands  jeux 
en  l'honneur  de  Jupiter,  que  l'on  offre  aux  grands  dieux  la 
magnifique  supplication  du  lectisternium,  que  l'on  dédie  un 
temple  à  Vénus  Erycine,  la  déesse  de  Sicile,  exigences  fortement 
empreintes  de  l'esprit  hellénique4. 

Ce  qui  est  purement  romain,  ce  qui  est  digne  de  légistes  reli- 
gieux à  la  fois  rudes  et  subtils,  c'est  la  formule  pontificale  du 
ver  sacrum  de  217.  Le  peuple  romain  des  Quirites  fait  uncon- 

1.  Plut.,  Fabius,  4  :  Ou  ôstaiôaipiovtav  IpyaÇôjJLSvo;,  àXkct  ôappuvwv  eàaefefa  rr.v 
àp£T7}v  xac  tocïç  7iapà  twv  ôstov  eXucat  tov  ârco  twv  Tzolsuitùv  (poèov  acpatpcov. 

2.  Le  23  juin.  Sur  les  dies  atri,  v.  Bouché-Leclercq,  les  Pontifes,  p.  126-132. 
Du  reste,  l'opinion  de  M.  Gruppe  (Note  insérée  dans  le  Hermès  de  1880,  p.  624) 
est  que  le  sens  de  dies  citer  est  primitivement  celui-ci  :  jour  qui  vient  après 
les  Nones,  les  Ides,  etc. 

3.  Sur  les  livres  sibyllins,  v.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination,  t.  IV, 

1.  m,  ch.  il 

4.  Liv.  XXII,  9.  —  Remarquons  pourtant  que  M.  Robiou  attribue  les  lectis- 
ternia  à  une  influence  plutôt  étrusque  qu'hellénique  (Les  Institutions  de  l'an- 
cienne Rome,  par  Robiou  et  Delaunay,  t.  I,  p.  388), 
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trat  avec  les  dieux  1  :  si  au  bout  de  cinq  ans  la  Chose  romaine  a 
résisté  aux  périls  qui  la  menacent,  on  sacrifiera  aux  dieux  les 
animaux  nouveau-nés  du  printemps,  —  les  races  d'animaux 
étant  bien  spécifiées.  Naturellement,  si  la  Chose  romaine  péri- 
clite, la  promesse  est  nulle,  le  contrat  caduc.  Mais  s'il  est 
valable  comme  on  l'espère,  le  peuple  romain  ne  doit  pas  risquer 
d'être  actionné  par  les  dieux  à  cause  de  telle  ou  telle  irrégularité 
commise.  Le  contrat  les  prévoit,  ces  irrégularités  ;  il  les  énu- 
mère  par  faits  et  articles  :  si  un  porc  est  mort-né,  si  une  chèvre 
nouveau-née  a  été  volée,  s'il  y  a  eu  ignorance  ou  dissimulation, 
le  peuple  romain  n'est  pas  cause,  le  crime  ne  sera  pas  sur  lui. 
L'instrument  a  été  rédigé  par  le  grand  pontife  Lentulus,  et  pré- 
senté au  peuple  qui  le  vote  solennellement. 

Alors  aussi  pour  la  première  fois,  dans  l'imposant  souper  du 
leclisternium  où  les  images  des  immortels  reposant  sur  les  cous- 
sins sacrés  communient2  avec  les  magistrats  de  la  patrie,  les 
douze  grands  dieux  paraissent  au  complet,  formant  six  couples 
de  dieux  et  de  déesses  :  Jupiter  avec  Junon,  Neptune  avec 
Minerve,  Mars  avec  Vénus,  Apollon  avec  Diane,  Vulcain  avec 
Vesta,  Mercure  avec  Cérès.  Alors  aussi  des  jeux  sont  célébrés, 
pour  lesquels  on  a  voté  une  dépense  de  trois  cent  trente-trois 
mille  trois  cent  trente- trois  as,  chiffre  dans  lequel  Plutarque  voit 
un  hommage  rendu  au  puissant  nombre  Trois  \  Alors  enfin 
Fabius  lui-même  voue  le  temple  de  Vénus  Erycine,  parce  que  les 
livres  sibyllins  réclamaient  pour  cette  fonction  le  magistrat  le 
plus  puissant  de  la  République.  Le  préteur  Olacilius  voue  le 
temple  de  Mens,  de  l'Intelligence  ou  plus  exactement  du  bon 
sens,  cette  autre  divinité  dont  les  peuples  vaincus  ont  un  si 
grand  besoin  :  leçon  que  les  Romains  avaient  l'admirable  cou- 
rage de  se  donner  à  eux-mêmes.  «  Tous  frappés  de  stupeur, 
dit  Ovide,  tremblaient  devant  les  Africains.  L'Epouvante  avait 
chassé  l'Espérance;  mais  le  sénat  fait  des  vœux  au  dieu  Mens, 
et  aussitôt  l'Espérance,  plus  favorable,  descendit  sur  nous  4». 

1.  Liv.,  XXII,  10. 

2.  Image  uurdie  de  M.  Duruy,  et  qui  rend  bien  l'intention  de  cette  céré- 
monie. 

.'i.  Plut.,  Fabius,  4  :  ...  t>,;  vptfàoc  Ûfxveïv  tr,v  Ôuvxjjuv. 

4.  Mens  guoquè  numen  naoet.  Menti»  délabra  videmus 

Vota  mêla  Ôelti,  perfide  Pu' ne,  lui. 

Pœne  reb?  Haras,  et  leto  consul  is  omîtes 

Attcniti  mauras  periimuere  manus. 

S/jem  me  tus  e.rnulerat,  cnm  menti  vola  senntus 

Suscipitf  et  meliw  protinus  xlla  venit. 

(fait.,  VI,  241  s.) 
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Ce  n'était  pas  sans  des  retours  d'hostilité  contre  le  système  du 
religieux  Fabius.  Il  fallut  la  nouvelle  de  Cannes  pour  qu'on  lui 
rendit  justice.  Alors,  dit  Plutarque,  on  reconnut  en  lui  c  une 
inspiration  surnaturelle  et  divine,  qui  lui  avait  fait  prévoir  de 
loin  les  malheurs.  Rome  chercha  son  refuge  dans  la  sagesse  de 
cet  homme,  comme  dans  un  temple  et  auprès  d'un  autel1  ».  De 
là  date  cette  idée  que  le  Cunctateur  seul,  mais,  a  rétabli  la 
Chose  romaine  ;  Ennius  l'exprime  déjà  dans  un  vers  solidement 
bâti,  que  la  littérature  latine  gardera  comme  un  vieux  bijou  de 
famille,  et  que  Virgile  enchâssera  fidèlement  dans  son  poëme*. 
Ovide  croit  que  le  jeune  Fabius  qui  a  survécu  à  l'antique  désas- 
tre du  Crémère  a  été  l'objet  d'un  décret  des  dieux  ;  ils  voulaient 
que  ce  descendant  d'Hercule  pût  produire  une  nouvelle  souche, 
et  qu'un  jour  le  Cunctafor  fût  à  même  (c'est  l'expression  consa- 
crée) de  rétablir  la  Chose  romaine 5. 

Pourtant  le  système  de  Fabius  ne  devait  pas  rester  indéfini- 
ment le  meilleur  possible.  Avec  l'épuisement  d'Annibal  grandira 
le  rôle  de  Marcellus,  en  attendant  celui  du  jeune  Scipion  ;  et  le 
vieux  Temporiseur,  obstinément  fidèle  à  ses  habitudes  d'esprit 
et  à  son  tempérament  défiant,  se  verra  de  plus  en  plus  débordé 
par  les  partisans  de  l'offensive.  Mais  avant  de  quitter  ce  per- 
sonnage, il  nous  faut  encore  signaler  son  dernier  service,  la 
reprise  de  Tarente,  car  elle  intéresse  l'étude  que  nous  pour- 
suivons. 

Cette  grande  ville  de  Tarente  s'était  donnée  à  Annibal  pour 
venger  ses  otages,  qui  s'étaient  enfuis  de  leur  prison,  l'atrium 
du  temple  de  la  liberté  4,  mais  pour  se  voir  reprendre  et  con- 
damner à  mort.  L'irritation  des  Romains  était  grande  contre 
Tarente,  et  lorsqu'ils  finirent  par  y  pénétrer,  les  vengeances 
furent  cruelles.  Qu'allaient  devenir  les  images  des  dieux,  non 
moins  célèbres  que  celles  de  Sicile?  Fabius,  suivant  Tite-Live, 

1.  Plut,  Fabius,  17. 

2.  Unus  qui  nobis  cunctando  restituis  rem. 

.  (jEaeid.,  VI,  846.) 

Unus  homo,  disait  Ennius,  p.  41  de  l'éd.  Millier. 

3.  Ut  tamen  Herculeœ  superessent  semina  gentis, 
Credibile  est  ipsos  consultasse  deos, 

Nam  pue?'  impubes  et  adhuc  non  utilis  armis 
Unus  de  Fabia  gente  relie  tus  erat  : 
Scilicet  ut  posses  olim  tu,  Maxime,  nasci, 
Cui  res  cunctando  restituenda  foret. 

{Fast.}  II,  237  s.) 

4.  Cet  atrium,  indiqué  dans  Ovide,  Fastes,  IV,  624,  était  différent,  remarque 
Peler,  du  temple  de  la  Liberté  sur  TAventin* 
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se  montra  plus  modéré,  en  ce  genre  de  butin,  que  Marcellus  à 
Syracuse l.  Des  statues  colossales  représentaient  Hercule,  Jupiter 
et  d'autres  divinités,  dans  une  attitude  menaçante.  Lorsque  le 
scribe  chargé  d'enregistrer  les  dépouilles,  lui  demanda  ce  qu'il 
décidait  à  cet  égard,  Fabius  répondit  :  Laissons  aux  Tarentins 
leurs  dieux  irrités.  Mais  Pline  croit  que  s'il  a  respecté  le  Jupiter 
de  Lysippe,  c'est  à  cause  de  son  poids  énorme  et  de  la  diffi- 
culté du  transport 2.  Explication  d'autant  plus  probable  que, 
suivant  la  remarque  du  même  écrivain,  Fabius  a  fait  transpor- 
ter l'Hercule  au  Capitole  ;  tout  à  côté,  malgré  sa  modestie  habi- 
tuelle, il  fît  mettre  sa  propre  statue  en  airain 3. 

Quittons  Fabius  pour  revenir  à  Rome  au   lendemain  de 
Cannes.  Si  le  sénat,  ayant  reçu  les  sanglantes  nouvelles4,  limita 
l'immense  et  universel  deuil  à  trente  jours,  ce  fut  moins  pour 
dicter  l'héroïsme  aux  citoyens  que  pour  préserver  la  Cité  d'un 
nouveau  mécontentement  des  dieux5.  En  ce  qui  concerne  les 
fêtes  de  Cérès,  le  mal  était  fait  :  le  jour  marqué  pour  ces  réjouis- 
sances tombait  presque  le  lendemain  de  la  bataille,  quand  il 
était  impossible  aux  matrones  de  revêtir  leurs  vêtements  blancs, 
de  ceindre  les  couronnes  d'épis  mûrs,  et  de  célébrer  la  joie  de 
Gérés  retrouvant  Proserpine6 .  Mais  il  fallait  que  cette  fête  fût 
seulement  renvoyée  et  non  pas  supprimée  ;  il  fallait  surtout  évi- 
ter que  d'autres  fêtes,  dont  les  vêtements  noirs  étaient  exclus, 
fussent  négligées  pendant  de  longs  mois7.  Désormais  les  dieux 
rougiraient  sans  doute  de  frapper  un  peuple  qui  immolait  à  leur 
service  jusqu'à  l'amertume  de  ses  deuils8. 

En  cette  tension  extrême,  on  se  fit  encore  d'autres  violences. 
On  en  fit  aux  préjugés  en  appelant  sous  les  drapeaux  vingt- 
quatre  mille  esclaves 9  ;  on  en  fit  à  l'humanité  par  l'enterrement 

1.  Liv.,  XXVIt,  16;  Plut.,  Fabius,  22. 

2.  Plin.,  XXXIV,  18. 

3.  Plia.,  ibid.f  —  Aurelius  Victor,  43.  —  Plut.,  Fabius,  22. 

4.  Polybe  (111,112)  nous  donne  la  physionomie  religieuse  de  Rome  pendant 
i'attente  de  ces  uouvelles  :  <77)[xsta>v  xocY  TEpaTwv  -niv  (xàv  Ispôv,  7tà<ra  8'  rjv  oîxia 
l&TjpfJÇ'  è£  J>v  eùvat  xoù  ôuacat  xoù  8eÔv  ixeTY)p{ac  xai  Seinaît;  èusr/ov  xr,v  uoXtv. 

Cùm  sœvo  obsidio  maynus  Tilanu  prcmebat. 

Ennius,  p.  7  <lo  L'éd.  Mûller.) 

5.  Liv.,  XXII,  56.  —  Val.  Max.,  I,  1. 

6.  Preller-Jordan,  Rœm.  mythol.,  t.  II,  p.  45. 

7.  A Iba  décent  Ccrerem.  Vestes  Cerialibus  albas 
Sumite.  Nunc  pulli  velleris  us  us  abest, 

{Fast.,  IV,  619.) 

8.  On  ne  marqua  pas  non  plus  de  nouveau  dics  ater;  maisMacrobe  et  Aulu- 
Gelle  remarquent  que  le  quatrième  jour  avant  les  Noues  passait  dans  le  peuple 
pour  nétaste. 

9.  Val.  Max.,  VII,  6. 
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de  deux  couples  vivants,  l'un  gaulois,  l'autre  grec,  et  par  l'exé- 
cution de  nouvelles  vestales  et  de  leurs  complices  1  ;  on  en  fît  à 
la  religion  elle-même  en  prenant  dans  les  temples,  sur  Tordre 
du  dictateur  Junius,  les  trophées  conquis  sur  les  ennemis  et  con- 
sacrés aux  dieux2  :  ces  armes,  il  est  vrai,  continuaient  à  les  ser- 
vir, une  fois  mises  aux  mains  des  soldats  romains  pour  la 
défense  de  leurs  temples. 

Le  scrupule,  chez  cette  nation  à  la  fois  terrifiée  et  intrépide, 
devenait  de  plus  en  plus  raffiné.  Quelle  explication  va-t-on  cher- 
cher pour  la  défaite  de  Cannes?  Celle-ci  :  autrefois  Terentius 
Varron,  pendant  son  édilité  qui  l'appelait  à  diriger  les  jeux  du 
cirque,  avait  mis  en  faction  un  jeune  et  bel  histrion  dans  le 
temple  de  Jupiter  ;  Junon,  s'était  promis  de  punir  cette  offense 5. 
Il  fallut  quatre  ans  pour  aboutir  à  un  tel  chef-d'œuvre  :  la 
chose  fut  prise  au  grand  sérieux  et  donna  lieu  à  des  cérémo- 
nies expiatoires.  Superstition  ridicule,  et  admirable.  Les  plus 
grands  ennemis  du  consul  populaire,  au  lieu  de  l'écraser  sous 
le  poids  de  son  incapacité  et  d'impliquer  son  parti  dans  sa 
ruine,  sentaient  qu'il  fallait  éviter  de  compromettre  le  comman- 
dement militaire  romain.  Si  Tannée  a  été  détruite,  ce  n'est  pas 
que  le  général  ne  sût  pas  son  métier,  —  écartons  bien  vite  une 
pareille  idée,  —  c'est  qu'il  pesait  sur  lui  une  malveillance  divine 
contre  laquelle  ni  le  talent  ni  le  courage  ne  pouvaient  rien. 

Le  grand  soldat  qui,  dans  l'intervalle  des  deux  guerres 
puniques  avait  porté  les  dépouilles  opimes  aux  dieux  du  Capi- 
tole,  est  aussi  celui  qui,  dans  la  terreur  prolongée  des  grandes 
défaites,  vainquit  le  premier  Annibal  et  prît  Syracuse.  Ici 
comme  à  Clastidium,  les  destinées  de  la  religion  romaine  se 
mêlent  avec  celle  de  Marcellus.  La  conquête  de  la  grande  ville 
sicilienne  commence  la  transformation  de  Rome  en  un  musée, 
où  Thellénisme  des  croyances  devait  faire  les  mêmes  progrès 
que  le  sentiment  hellénique  de  la  beauté.  «  Jusque-là,  dit  Plu- 
tarque,  remplie  de  dépouilles  barbares  et  ensanglantées,  cou- 
ronnée de  trophées  et  des  monuments  de  ses  victoires,  Rome 
apparaissait  comme  le  temple  du  terrible  dieu  de  la  guerre  4  ». 
N'est-il  pas  singulier  que  Marcellus,  le  robuste  et  sanglant 

1.  Liv.,  XXII,  57. 

2.  Appien,  VII,  11.  —  Val.  Max.,  VII,  6, 

3.  Val.  Max.,  I,  1. 

4.  Plut.,  Marcellus,  21  :  PaÔuuo/véjxov  TÉpt.svo;  "ApEwc. 
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triomphateur  de  Clastidium,  en  qui  semblaient  couronnées  les 
vieilles  énergies  des  enfants  de  la  louve,  soit  aussi  l'initiateur 
de  ses  concitoyens  aux  grâces  étrangères  ?  Rien  ne  fait  mieux 
saisir  le  caractère  de  transition  qui  est  celui  de  notre  période. 
Lui-même  avait  conscience  de  son  rôle  :  «  Les  merveilles  de  la 
Grèce,  disait-il  aux  Grecs,  les  Romains  ne  les  connaissaient 
point  avant  moi  *.  » 

L'usage  qu'il  fît  de  sa  victoire,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  fut-il  modéré,  fut-il  rigoureux?  Ni  tout  à  fait  l'un,  ni 
tout  à  fait  l'autre,  ce  semble,  d'après  la  contradiction  des  témoi- 
gnages. Suivant  Plutarque,  les  vieillards  du  parti  de  Fabius 
reprochaient  au  populaire  conquérant  d'avoir  fait  de  Rome  un 
objet  de  haine  en  traînant  triomphalement  à  travers  ses  rues, 
non  seulement  des  hommes  mais  des  dieux2.  Et  le  même  Plu- 
tarque, lorsqu'il  écrit  plus  tard  la  vie  de  Fabius,  dans  laquelle  il 
renvoie  le  lecteur  à  sa  biographie  du  vainqueur  de  Syracuse, 
loue  ce  dernier  de  sa  modération  3.  Entre  Tite-Live  et  Gicéron 
l'opposition  est  la  même  qu'entre  Plutarque  et  Plutarque.  Tite- 
Live  reproche  à  Marcellus  d'avoir  donné  l'exemple  du  pillage  des 
sanctuaires,  et  remarque  que  les  dieux  romains  ont  eu  par  la 
suite  à  en  souffrir,  que  le  temple  dédié  par  le  général  lui-même 
près  de  la  porte  Gapène  était  au  bout  de  deux  siècles  dépouillé 
par  des  mains  criminelles  de  presque  tous  ses  ornements  K 
Gicéron  tient  un  autre  langage,  il  est  vrai,  dans  un  plaidoyer  où 
la  conduite  de  Marcellus  lui  sert,  par  contraste  oratoire,  à  flétrir 
celle  de  Verrès. 

Non  seulement  Marcellus,  d'après  Gicéron,  n'a  pas  dépassé 
ses  droits  de  conquérant,  mais  il  n'en  a  pas  atteint  les  limites. 
Il  a  respecté  les  peintures  du  temple  de  Minerve,  quand  même 
sa  victoire,  qui  les  rendait  profanes,  lui  donnait  le  droit  de  les 
emporter  :  l'homme  religieux  s'est  privé  de  ce  que  le  juriscon- 
sulte aurait  pu  se  permettre.  Il  s'est  même  fait  scrupule  de 
dépouiller  les  dieux  de  Syracuse  pour  orner  les  temples,  monu- 
ments de  sa  victoire;  il  a  laissé  en  place  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre;  il  s'est  plutôt  conduit  eu  défenseur  qu'en  conquérant 

1.  Plut.,  Marcellus,  21, 

2.  Plut.,  ibid. 

S.  Plut.,  Fabius,  22. 

».  \Av.,  xxv,  40  :  «  ludc  prima  m  Initlum  mirandl  trœcarum  artium  opéra, 
licentisequc  hinc  sacra  profanaqne  omnia  vulgo  spoliandi  factura  est  :  quœ 
postremo  in  roinanos  deos,  templum  id  ipsuui  pritnum,  quori  a  Marcello 
eximie  ornatum  est,  vertit...  ornamenta  quorum  perexigua  para  enmparot.  » 
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de  la  ville1.  Toutefois,  ce  panégyrique  est  accompagné  d'aveux 
qui  le  restreignent.  Si  Marcelius  n'a  pas  voulu  *  détruire  et 
éteindre  la  beaulé  »  de  Syracuse,  il  a  voulu  orner  sa  propre 
patrie,  il  y  a  porté  beaucoup  de  belles  œuvres  qu'on  peut  voir 
auprès  du  temple  de  l'Honneir  et  de  la  Vertu,  ou  en  d'autres 
lieux  publics'.  Aveux  qui,  comme  tous  ceux  que  les  avocats 
veulent  bien  se  laisser  arracher,  concourent  eux  mêmes  à  la 
perte  de  l'adversaire;  ce  que  Verrès  a  pris,  il  Ta  pris  pour  lui, 
tandis  que  ce  que  Marcelius  a  pris,  il  l'a  pris  pour  la  patrie. 

La  religion  de  ces  temps  si  durs  a  eu  aussi  des  moments  favo- 
rables au  progrès,  momentané  à  vrai  dire,  des  sentiments 
humains.  Assurément,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  bien  établi 
dans  les  cœurs  et  dans  les  mœurs,  c'était  le  mépris  et  l'oppres- 
sion de  l'esclave  :  eh  bien,  les  dieux  de  la  patrie  étendirent  au 
moins  deux  fois  leur  main  sur  cette  classe  misérable  pour  la 
relever.  Dans  un  incendie,  peut-être  allumé  par  des  vengeurs  de 
Gapoue,  le  temple  de  Vesta  courut  de  sérieux  dangers.  Treize 
esclaves  sauvèrent  le  foyer  du  peuple  romain  :  ils  furent,  en 
récompense,  rachetés  aux  frais  de  l'État  et  affranchis3.  Fait 
beaucoup  plus  considérable  que  nous  avons  déjà  signalé,  un 
corps  d'armée  composé  d'esclaves  combattit  sous  les  ordres  de 
Gracchus.  Le  général,  content  de  leur  fidélité  (c'était  déjà  un 
premier  relèvement  pour  eux  d'avoir  été  admis  au  serment 
militaire),  leur  donna  la  liberté.  Joie  immense.  On  arriva  à 
Bénévent  où  les  soldats  affranchis  célébrèrent  un  banquet4. 
Gracchus,  frappé  de  ce  spectacle,  en  fit  le  sujet  d'un  tableau, 
qui,  peint  sur  sa  commande,  orna  le  temple  de  la  Liberté5  :  ce 
temple  avait  été  construit  par  son  père  sur  le  mont  Aventin, 
avec  le  produit  des  amendes. 

1.  Gic,  in  Verrem,  IV,  52-o5  :  «  Has  tabulas  M.  Marcelius,  quuui  ouinia  illa 
Victoria  sua  profana  fecisset,  tauien  religione  iuipeditus  non  attigit...;  deum 
nullum  violavit...;  aedificiis  omnibus...  sacris  et  profanis  sic  pepercit,  quasi  ad 
ea  defendenda  cum  exercitu,  non  expugnanda,  venisset.  » 

2.  Id.,  Ibid.  :  «  In  ornatu  Urbis  habuit  victoriae  rationem,  habuit  humanitatis  : 
victorise  putabat  esse,  multa  Romam  deportare,  quae  ornamento  urbi  esse  pos- 
sent.  » 

3.  11  convient  de  remarquer  avec  M.  Wallon,  Hist.  de  Vescl.  dans  l'antiquité, 
édit.  citée,  II,  280,  que  les  esclaves,  pendant  les  guerres  puniques,  n'ont  pas 
toujours  été  favorables  à  la  patrie  de  leurs  maîtres.  Ils  ont  fait  deux  tentatives 
de  guerre  servile.  (Liv.  XXVI,  27.) 

4.  Val.  Max.  VI,  7  :  «  ...  Adactasque  jure  jurando,  strenuam  se  fortemquc 
operam  daturos.  »  (Liv.  XXIII,  16.) 

o.  Liv.,  ibid.  :  «  Digna  res  visa,  ut  simulacrum  celebrati  ejus  diei  Gracchus... 
pingi  juberet  in  aede  libertatis,  quam  pater  ejus,  in  Aventino  ex  multatitia 
pecuuia  faciendam  curavit  dedicavitque.  » 
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Gracchus  el  Marcellus,  deux  noms  associés  parles  souvenirs 
dé  leur  mort  :  événements  lugubres  et  mal  connus,  dont  on  ne 
sait  m  le  lieu  précis  ni  les  circonstances  authentiques,  et  dont 
le  récit  n'est  arrivé  à  la  postérité  qu'entouré  de  légendes.  Le 
trait  commun  k  cette  double  tradition  est  l'importance  attribuée 
à  l'organe  divinateur  par  excellence,  le  foie  des  victimes.  Pen- 
dant que  Gracchus  prenait  les  auspices,  deux  serpents  étaient 
venus  dévorer  ce  foie,  puis  avaient  disparu,  et  nulle  précaution 
ne  put  les  empêcher  de  recommencer  par  deux  fois.  Les  arus- 
pices  virent  dans  ce  phénomène  persistant  l'image  de  la  trahison 
qui  rampe,  et  l'annonce  d'un  piège  tendu  au  général.  Un  Luca- 
nien  le  trahissait  en  effet1.  Mais  les  avertissements  ne  pouvaient 
sauver  celui  que  le  destin  entraînait  à  sa  perte  :  il  succomba. 

La  mort  du  vainqueur  de  Syracuse  lui  fut  annoncée  différem- 
ment par  le  foie  des  victimes.  La  première  avait  un  foie  sans 
tête,  c'est-à-dire  dépourvu  de  cette  protubérance  que  la  divi- 
nation antique  regardait  comme  la  partie  essentielle  de  l'organe 
fatidique.  Le  foie  de  la  seconde  victime  avait  une  tête  énorme. 
Le  second  essai  corrigeait-il  le  premier  et  lui  enlevait-il  toute 
signification  fâcheuse?  Ce  fut  sans  doute  l'avis  de  Marcellus.  Les 
haruspices  virent,  au  contraire,  dans  cette  brusque  différence  un 
présage  de  malheur;  ils  conjurèrent  le  général  de  s'abstenir  de 
toute  entreprise  hardie2.  Ce  fut  en  vain;  depuis  quelque  temps, 
il  était  nerveux  et  agité.  L'opposition  que  lui  faisaient  les  collèges 
sacerdotaux  au  sujet  de  la  dédicace  de  son  temple  l'irritait  et 
lui  paraissait  un  mauvais  signe.  Il  sentait  peut-être  peser  sur 
lui  les  inimitiés  de  plus  d'une  sorte  que  lui  avait  suscitées  la 
prise  de  Syracuse.  Pourtant  il  était  très  populaire,  mais  la  solli- 
citude incrno  qui  poussait  le  peuple  à  s'opposer  à  son  départ  lui 
causait  quelque  ennui.  Il  brûlait  avec  une  ardeur  presque  mala- 
dive et  peu  d'accord  avec  son  âge,  d'attaquer  Aimibal  en  per- 
sonne et  de  remporter  des  dépouilles  opimes  auprès  desquelles 
celles  de  Clastidium  auraient  pâli.  Nulle  instance  ne  pouvait 
arrêter  celui  que  le  destin  et  son  propre  caractère  poussaient- 
vers  Annibal*.  Un  échange  imprévu  de  provinces  dans  les  arran- 
gements entre  généraux  décida  du  choc,  et  les  haruspices  ne  le 
retardèrent  même  pas. 

Ces  deux  soldats  illustres,  Gracchus  et  Marcellus,  ne  tombèrent 

1.  Val.  Max.  1,  6  ;  Liv.  XXV.  16  et  17. 

■2.  Plut.  Marcellus,  27-29.  Val.  Max.  1,  6;  Liv.  XXVlI,  2(i. 

3.  Liv.  XXVI,  c4ti  :  '<  rapidité  fato  MarceJliiLu  ad  Auuibaliin. 


ioJ2  ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


pas  sans  témérité;  mais  leurs  torts  en  cette  occasion,  et  peut- 
être  en  quelques  autres,  parurent  aux  dieux  immortels  suffi- 
samment expiés  par  leur  trépas1,  et  la  fortune  de  Rome  n'en 
subit  pas  une  grave  atteinte.  Les  noms  de  ces  deux  victimes 
restèrent  entourés  d'une  auréole  que  Gracchus  transmit  à  sa 
généreuse  postérité  et  qui  se  retrouva  plus  tard  sur  le  front  d'un 
autre  Marcellus,  devenue  un  nuage  de  mélancolie  et  de  poésie  : 
frons  lœta  parum...  n'oxatra  caput  tristi  circumvolat  umbra1. 

Les  journées  de  Tan  207  avant  Jésus-Christ,  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  bataille  du  Métaure,  marquent  la  dernière  phase, 
et  la  plus  aiguë,  de  la  terreur  d'Annibal.  Les  citoyens  se  deman- 
daient avec  angoisse  quels  dieux  allaient  être  assez  propices 
pour  sauver  la  cité  et  l'empire  de  l'invasion  des  deux  frères 
carthaginois.  Alors  surtout  les  matrones,  errant  d'un  temple  à 
l'autre,  fatiguèrent  les  dieux  de  leurs  supplications.  Lorsqu'on 
eut  entendu  lire  la  fameuse  lettre  qui  annonçait  la  victoire  des 
deux  consuls  et  la  mort  d'Asdrubal,  ce  furent  les  mêmes  actions 
de  grâces  que  si  la  guerre  eût  été  terminée  du  ctfup;  l'écho  de 
cette  explosion  de  joie  et  de  reconnaissance  a  retenti  dans  l'his- 
toire et  la  poésie  romaines.  Revanche  que  les  dieux  donnent  de 
Trasimène,  disent  Ovide4  et  Appien5.  Horace  y  voit  le  rétablisse- 
ment des  dieux  légitimes  dans  les  temples  dévastés  par  l'impie 
fureur  phénicienne.  11  entend  l'ennemi  découragé  comparer  le 
peuple  romain  au  chêne  de  la  noire  forêt  de  FAlgide;  il  entend 
les  lamentations  d'Annibal  :  «  Elle  est  morte  notre  espérance, 
morte  notre  fortune,  morte  avec  Asdrubal6.  » 

Voici  maintenant  une  figure  nouvelle  et  qui  fait  pressentir 
l'apothéose  impériale,  celle  de  Scipion  l'Africain.  Déjà,  de  son 

1.  Liv.  XXVJ,  26  :  «  ...deos  imniortales,  uiiseritos  noininis  roinaai,  peper- 
cisse  innoxiis  exercitibus;  temeritatein  consulum  ipsorurn  capitibus  dam- 
nasse. » 

2.  Virg.,  ^rieid.,  VI, v.  862  et  866.  V.  aussi  la  fin  de  l'élégie  18  du  livre  111  de 
Properce. 

3.  Liv  ,XXVII,  40,  50,  51. 

4.  Postera  lux  melior  (23-24  juin) 
Et  cecidit  telis  Asdrubal  ipse  suis 

(Fast.  VI,  769.) 
o.  VII,  53  :  (deoc,  oh  u.ot  ooxst  toôs  Pw^acotç  àvxtSoOvat. 
6.  Odes,  IV,  4  : 

...  et  hnpio 
Vastata  Pœnorum  tumultu 
Fana  Deos  habuere  rectos. 

...  oœidit,  occidit 
Spes  omnis  et  fortuna  nostri 
Nominis,  Asdrubale  interemplo. 
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vivant,  et  même  dès  sa  jeunesse,  un  courant  d'opinion  se  forme, 
qui  prête  aux  événements  de  sa  vie  et  au  travail  de  sa  pensée 
quelque  chose  de  surhumain.  Ce  courant  se  fera  sentir  avec 
force  dans  la  littérature  historique;  il  grandira  sous  le  clair 
regard  de  Polybe,  qui  admire,  sans  être  dupe,  l'habileté  des 
grands  hommes  à  se  servir  de  la  superstition,  tandis  que  les 
autres  annalistes  transmettent  à  la  postérité,  avec  un  respect 
patriotique  tout  au  plus  accompagné  de  quelques  réserves,  l'au- 
réole de  celui  qui  libéra  et  vengea  l'Italie. 

Réunissons  ces  fragments  de  légende.  La  naissance  du  pre- 
mier Africain  est  miraculeuse  comme  celle  d'Alexandre  ;  sa  mère, 
ainsi  qu'Olympias,  a  reçu  la  visite  d'un  serpent,  forme  visible 
de  Jupiter1.  La  divinité  voulait  que  cet  enfant  fût  une  image 
éclatante  du  courage  et  de  la  vertu  parmi  les  hommes2.  Il  n'a 
pas  connu  cette  période  de  X enfance  proprement  dite  où  le  petit 
être  ne  sait  pas  encore  parler5.  Au  même  âge,  un  autre  serpent 
parut,  qui  l'entoura  de  ses  replis  sans  lui  faire  de  mal4.  Au  com- 
bat du  Tessin,  il  sauva  son  père;  pourtant  sa  jeunesse  traversait 
une  phase  de  mollesse  ou  de  dissipation5:  elle  devint  sérieuse 
pour  le  bien  de  la  patrie  en  danger.  Le  temple  de  son  autre  Père 
t  rès  bon  et  très  grand  au  Capitole  le  recevait  pendant  les  heures 
de  la  nuit,  pour  de  longues  méditations  solitaires  dont  le  salut 
de  Rome  était  l'objet6.  Les  chiens  qui  gardaient  cette  demeure 
auguste,  reconnaissant  un  enfant  de  la  maison,  n'aboyaient  pas. 
Quand  on  l'interrogeait  sur  toutes  ces  circonstances  merveil- 
leuses, il  ne  disait  ni  oui  ni  non;  il  laissait  habilement  croire 
au  sujet  de  sa  personne  ce  qu'on  voulait,  sachant,  dit  Polybe, 
que  c'était  le  meilleur  moyen  d'obtenir  l'obéissance  des 
hommes7. 

En  effet,  sa  carrière  commençait,  mêlée  elle-même  d'habileté  et 
de  merveilles.  Un  songe  raconté  à  sa  mère,  pieuse  visiteuse  de 
temples,  la  faisait  consentir  à  une  carididaturef  prématurée8.  A 
vingt-quatre  ans.  Le  peuple  l'envoyait  en  Espagne,  en  lui  confé- 
rant, contre  toutes  les  règles,  l'imperium  proconsulaire,  el  en 

1.  Liv.,  XXVI,  19  (qui,  du  reste,  n'y  croit  pas).  Gell.  VII,  1.  Aurel.  Victor,  A1.) 
—  Dion  Cassius,  I,  202. 

2.  Val  Max.,  VI,  9. 
:*>.  Oie..  Bintus,  19. 

A.  Aurelius  Victor,  loc  cil. 
îi.  Val.  Max.,  loc.  cit. 

<i.  (iell.,  Inc.  cit.;  Aurel.  Vie,  loc.fi/.:  Polybe,  X,  ."'>. 
1.  Liv..  XXVI,  19  et  Polybe.  X,  2. 
S.  Polybe  X,  4. 
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poussant  des  acclamations  qui  parurent  à  tous  un  heureux  pré- 
sage1. A  peine  arrivé  dans  sa  province,  il  promet  aux  soldats, 
au  nom  des  dieux  immortels,  véritables  auteurs  de  son  extraor- 
dinaire élection*,  de  venger  leurs  généraux  tués,  son  père  et  son 
oncle.  Au  siège  de  Carthagène,  il  attribue  à  la  protection  de 
Neptune  un  mouvement  des  eaux  qu'il  avait  prévu,  et  qui  lui 
donne  la  victoire3.  Maître  de  la  place,  il  préserve  ses  soldats 
d'un  serment  sacrilège4.  De  retour  à  Rome,  avant  sa  grande 
expédition  d'Afrique,  il  donne  des  jeux  superbes  et  n'oublie 
pas  plus  Apollon  Delphien  que  les  autres  dieux5. 

Et  pourtant  les  adversaires  du  jeune  vainqueur,  observateurs 
clairvoyants  du  péril  que  ses  allures  font  courir  aux  institutions 
républicaines,  cherchent  les  moyens  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  l'impliquer  dans  le  sacrilège  de 
Pleminius,  son  lieutenant  \  Scipion  s'en  dégage  habilement;  il 
s'embarque  ;  de  son  navire  prétorial  il  adresse  la  prière  sacra- 
mentelle aux  dieux  des  terres  et  des  mers  pour  qu'ils  soutien- 
nent le  peuple  romain,  ainsi  que  ses  alliés,  dans  sa  juste  entre- 
prise, et  qu'ils  l'aident  à  rendre  aux  Carthaginois  les  maux  dont 
ils  ont  menacé  Rome  7.  Puis  il  laisse  tomber  dans  la  mer  les 
entrailles  de  la  victime,  et  l'on  part. 

Le  court  voyage  de  Lilybée  en  Afrique  fut-il  entouré  de  pré- 
sages favorables  ou,  comme  le  voudrait  un  vieil  annalistes,  de 
toutes  les  terreurs  du  ciel  et  de  la  mer?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Beau  Promontoire  fut  salué  par  Publius  comme  un  lieu  de  bon 
augure  pour  le  débarquement.  Avant  comme  après  sa  victoire 
de  Zama,  il  se  montra  strict  observateur  de  la  religion  du 
serment,  presque  méconnue  par  le  peuple  carthaginois  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  romains0.  Lorsque  vint  le  moment 


4.  Liv.,  XXVI,  18  :  «  Clainore  ac  favore  ominati  ex  templo  sunt  felix  faus- 
tuinque  imperium.  »  V.  Bouché-Leclercq,  Hist.  delà  Divi?i.y  t.  IV,  p.  240,  el 
Moinmsen,  le  Droit  public,  récente  trad.  Girard  (t.  I  des  Ant,  rom.)  p.  115,  sur 
cette  irrégularité,  et  celles  du  même  genre  qui  ont  précédé  ou  suivi. 

2.  Liv.,  XXVI,  41  :  «  Nunc  dii  immortales  imperii  romani  prœsides,  qui  ceu- 
turiis  omnibus,  ut  mihi  imperium  juberent  dari,  fuere  auctores,  iidem  auguriis 
auspiciisque,  et  per  nocturnos  etiam  visus  omnialaeta  ac  prospéra  portendunt.  » 

3.  Polybe,  X,  11.  14;  Liv.  XXVI,  45. 

4.  Liv.,  XXVI,  48. 

5.  Liv.,  XXVIII,  45. 

6.  V.  au  VI  de  la  présente  étude;  Dion  Cassius,  I,  214. 

7.  Liv.,  XXIX,  27. 

8.  Cœlius  Antipater,  très  crédule.  Voir  dans  Peter,-  Fragm. 

c).  Liv.,  XXX,  25  fait  ainsi  parler  Scipion  :  «  Etsi  non  induciarum  modo  fides 
a  Carthagiûiensibus,  sed  jus  etiam  gentium  in  legatis  violatum  esset  ;  tamen 
se  nihil,  nec  instituais  populi  romani,  nec  suis  moribus  indignum,  in  iis  factu- 
rum  esse.  »  Dion  Cassius,  1,  215  et  218. 
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de  conclure  régulièrement  le  traité  qui  scellait  la  grandeur  de 
Rome  et  l'irrémédiable  abaissement  de  Carthage,  un  sénatus- 
consulte  invita  les  Fétiaux  à  se  rendre  en  Afrique  *,  Suivant  un 
cérémonial  qui  est  un  moment  restitué  dans  toute  sa  rigueur, 
mais  qui  bientôt  va  se  perdre,  les  Fétiaux,  magistrats-prêtres 
du  droit  public,  reçoivent  des  mains  du  préteur  l'herbe  sacrée, 
la  verveine  du  Capitole,  symbole  de  la  terre  natale,  les  vases 
sacrés,  le  sceptre  de  Jupiter  Férétrien,  les  cailloux  de  silex 
enlevés  d'un  temple,  symboles,  ainsi  que  ce  sceptre,  de  la  foudre 
qui  frappe  les  parjures.  Bientôt,  dans  l'ivresse  brutale  et  crois- 
sante des  conquêtes,  ces  usages  respectables,  attestant  chez  les 
anciens  Romains  une  sorte  de  conscience  du  droit  international, 
disparaîtront  devant  la  politique  des  résultats  sans  scrupule  \ 
Depuis  lors ,  même  pour  les  alliances ,  comme  le  remarque 
M.  Willems3,  il  n'y  aura  plus  de  traité  sur  le  pied  d'égalité  entre 
Rome  et  les  autres  peuples  ;  un  traité  ne  sera  plus  pour  ceux-ci 
qu'un  acte  de  soumission  et  une  reconnaissance  d'infériorité. 

Cependant  les  citoyens  avaient  connu  encore  une  fois  les 
retours  énervants  de  l'inquiétude  et  de  l'espérance.  Les  vieillards 
du  parti  de  Fabius  voyaient  avec  indignation  le  départ  d'Annibal 
produire,  grâce  au  sentiment  nouveau  de  la  sécurité,  un  mou- 
vement d'ingratitude.  «  Ah  î  murmuraient-ils,  comme  on  fait 
bien  de  dire  que  les  hommes  sentent  le  mal  plus  que  le  bien  J 
Tant  que  l'ennemi  était  là,  combien  de  vœux  publics  et  privés, 
combien  de  mains  levées  au  ciel!  Aujourd'hui  n'y  a-t-il  donc 
plus  de  dieux  auxquels  rendre  grâces?4.  >  Telles  étaient  du 
moins  les  premières  impressions  ;  mais  on  trouva  que  la  nou- 
velle décisive  se  faisait  bien  attendre.  Alors  on  craignit  de  voir 
se  renouveler  le  désastre  de  Régulus,  on  immola  les  grandes 
victimes  promises.  Encore  un  prodige  effrayant :l  :  le  Tibre  vient 
remplir  le  cirque  par  un  débordement  de  ses  eaux.  Vile,  on 

1.  Liv..  XXX,  43. 

1.  Sur  tout  ceci,  voir  le  lumlûeui  travail  de  M.  Wciss,  professeur  à  la  Faculté 
de  «  1  r  oi l  (le  Dijon  :  le  Droit  fétial  et  les  Fétiaux  à  Home,  Paris,  1883,  p.  4-5, 
11,  15,  18,  41.  Remarquons  avec  M.  Weiss,  p.  36,  que  la  seconde  guerre 
punique  elle-même  n'avait  pas  commencé  d'une  façon  aussi  ritualiste,  car  la 
déclaration  de  guerre  de  Fabius  (Liv.,  XXI,  18),  avec  les  deux  fameux  plis  de 
sa  toge,  en  est  fort  éloiguée.  Il  est  vrai  que  les  détails  de  ce  dernier  récit  ne 
sont  pas  bien  certains,  puisque  d'après  une  autre  source  fGell.,  X,  27)  une 
lettre  de  Fabius  aurait  donné  le  choix  aux  Carthaginois  entre  un  caducée  et 
une  lance. 

3  Le  Droit  public  romain,  4«  éd.  Lonvain  1 880,  p.  383. 
'f.  Liv..  XXX,  1,  21,  27. 
:;.  Liv.,  XXX,  38. 
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improvise  un  emplacement  près  de  la  Porte  Colline,  on  s'y  rend 
en  foule  ;  mais  en  chemin  Ton  apprend  que  le  Tibre  vient  de  se 
retirer.  Excellent  présage  !  En  effet,  bientôt  arrive  la  nouvelle  de 
Zama.  Tous  les  temples  sont  ouverts  en  actions  de  grâces,  et 
un  triduum  de  supplications  est  ordonné  *. 

Bientôt  Scipion  marchait  au  Capitole  dans  la  plus  belle  pompe 
triomphale  que  la  maison  de  Jupiter  eût  encore  vue.  Un  surnom 
d'un,  nouveau  génre,  celui  d'Africain,  parti  spontanément  des 
rangs  du  peuple  ou  de  l'armée,  éternisait  ce  triomphe2;  et 
l'enthousiasme,  pour  ne  pas  dire  le  culte  populaire,  voulait  rem- 
plir de  ses  statues  tous  les  monuments  de  la  cité3.  S'il  eut  la 
prudence  ou  le  bon  goût  de  repousser  une  partie  de  ces  hom- 
mages, le  plus  flatteur  ne  lui  manqua  pas  :  encore  sous  les 
empereurs,  on  voyait  sa  statue  dans  la  cella  de  Jupiter  très  bon 
et  très  grand,  où  les  Cornélius  venaient  la  chercher  pour  leurs 
cérémonies  de  famille  ;  en  sorte  que,  dit  Valère  Maxime,  il  est  le 
seul  qui  ait  eu  pour  atrium  le  Capitole  \ 

On  sait  comment  cette  marche  glorieuse  devait  être  arrêtée 
par  le  vieux  Caton,  ou  pour  mieux  dire,  par  le  génie  de  la  vieille 
république  :  revers  de  médaille  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  notre  étude.  Aucune  réaction  ne  pouvait  arrêter  le  fait 
accompli.  On  avait  vu  un  général  vainqueur  rayonner  d'un  éclat 
surhumain  très  différent  de  l'auréole  républicaine  (f  un  Fabius 
ou  d'un  Marcellus.  L'autel  de  la  patrie,  servi  avec  tant  d'hé- 
roïsme, était  apparu  un  moment  comme  le  piédestal  d'une 
personnalité  éclatante  :  l'exemple,  tôt  ou  tard,  n'en  sera  pas 
perdu. 

IV 

Annibal  et  les  religions.  —  Foi  punique  et  foi  romaine.  —  Rapports  religieux 
avec  Préneste  et  Gapoue. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  cultes  phéniciens  de 
Carthage  pendant  notre  période  5  ;  rien  n'y  fait  dessiner  d'ailleurs 
une  phase  nouvelle  et  particulière  de  leur  histoire.  Tout  ce  que 

1.  Liv.,  XXX,  40. 

2.  Liv.,  XXX,  45. 

3.  Le  contemporain  Ennius  disait  (p.  75  de  l'éd.  Muller,  Pétersbourg,  1885)  : 
«  Quantam  statuam  faciet  populus  romanus,  quantam  columnam,  quae  res 
tuas  gestas  loquatur  ?  »  —  On  a  fait  diverses  tentatives  pour  reconstituer  les 
vers  désossés  dans  cette  phrase  de  prose. 

4.  Val  Max.,  IV,  1  et  VIII,  15. 

5.  Voy.  outre  l'ouvrage  classique  de  Movers,  en  français,  l'article  Phénicie, 
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nous  laissent  supposer  à  cet  égard  les  historiens  latins  ou  grecs, 
c'est  que  les  inquiétudes  répandues  par  les  nouvelles  militaires 
produisaient  certaines  réactions  assez  semblables  à  celles  de 
Rome  :  ainsi  l'extrême  péril  où  Régulus  mit  un  moment  les 
Carthaginois,  les  aurait  fait  revenir  à  des  cérémonies  négligées  S 
et  toutes  les  religions,  à  vrai  dire,  ont  connu  de  pareilles  vicis- 
situdes. Ce  qui  aurait  plus  d'intérêt  pour  nous,  ce  serait  de 
connaître  Annibal  dans  ses  rapports  avec  les  cultes  de»  son 
armée,  ou  ceux  des  régions  de  l'Italie  occupées  par  lui.  Nous 
sommes  réduits  à  un  assez  petit  nombre  de  renseignements 
d'inégale  valeur,  dont  quelques-uns,  à  vrai  dire,  ont  leur  impor- 
tance. 

Annibal  était  moins  préoccupé  des  dieux  que  ses  adver- 
saires :  cela  paraît  hors  de  doute.  Son  père  lui  avait  fait 
jurer  haine  éternelle  aux  Romains  sur  l'autel  du  Génie  de  Car- 
thage,  c'est-à-dire  sur  l'autel  de  Tanit,  la  déesse  nationale2.  Il 
n'y  a  rien  là  d'invraisemblable,  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi, 
dans  sa  vieillesse,  il  aurait  inventé  un  conte  de  cette  nature. 
A  cette  religion-là  certes  il  fut  fidèle,  mais  en  eut-il  d'autre 
que  cette  haine?  Il  était  assez  peu  un  citoyen  de  Carthage  ;  il 
n'avait  guère  connu,  si  ce  n'est  dans  son  enfance,  le  culte  sen- 
suel, somptueux  et  cruel  de  sa  patrie.  Sa  vraie  patrie,  c'était 
son  armée,  un  ramassis  d'hommes  de  toute  provenance,  qui 
n'avait  point  de  dieux  communs.  Précisément  cette  absence 
d'un  lien  que  toute  l'antiquité  regardait  comme  indispensable  à 
une  foule  d'hommes  combattant  sous  le  même  drapeau,  aug- 
mentait l'admiration  de  Tite-Live  pour  un  général  qui  savait  sans 
cela  se  taire  obéir".  Pourtant  un  chef  d'armée,  à  certains 
moments  décisifs,  ne  pouvait  faire  autrement  que  d'offrir  un 
sacrifice  solennel  \  C'est  ainsi  qu'à  Gadès  Annibal  honora  l'autel 

déjà  cité,  de  M.  Ph.  Berger  dans  YEncyctoprdie  Lichtenberger  ;  les  deux  pre- 
miers volume*  de  VHisloire  d  Annibal  du  commandant  Hennebert  j  ['Histoire 
des  Romains  de  M.  Duruy,  t.  I,  p.  414  et  s.  (p.  414,  curieuse  observation  com- 
muniquée par  M.  Ph.  Berger  sur  un  corps  de  décemvirs  religieux  qui  exis  tait  à 
Carthage  comme  à  Rome). 

1.  Diod.  Sic,  1.  XXIII,  fragm.  13.  Ce  fait  suggère  à  l'historien  une  réflexion 
générale  :  7iocvt£<;  âvOpctmoi  xaxà  toc;  aTv/ia;   (xàXXov    èuoOaai   toO  oacjxovc'ou 

2.  Polybe,  III,  il.  C'est  un  récit  d'Annibal  lui-même  à  Antiochus,  l'hôte  et  le 
protecteur  de  sa  vieillesse. 

3.  Liv.,  XXVIII,  j2  :  «  alia  arma,  alii  ri  tus,  alin  sacra,  alii  prope  (Ici...  » 
(prope  est  «  de  style  »  et  pourrait  disparaître). 

4.  M.  Hennebert,  dans  le  t.  I  de  son  Hisl.  d'Annibal,  p.  263  et  3.:iS,  a  groupé 
les  faits  de  ce  genre,  auxquels  il  attribue  peut-être  plus  d'Importance  qu'ils 
n'en  ont  eu  dans  la  pensée  de  son  héros. 
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de  Melkart,  et  forma  des  vœux-  pour  l'avenir,  au  cas  où  son 
entreprise  réussirait l.  Lorsqu'un  traité  d'alliance  était  conclu, 
un  sacrifice  était  encore  plus  nécessaire,  et  les  dieux  garants  de 
l'alliance  étaient  pris  à  témoin.  Annibal  n'a  pu  songer  à  man- 
quer à  cet  usage  :  nous  le  voyons,  avant  le  combat  du  Tessin, 
confirmer  ses  promesses  aux  alliés  gaulois,  le  caillou  mortel  levé 
sur  l'agneau  qu'il  va  frapper,  et  demandant  à  Jupiter  de  le 
frapper  de  même  s'il  oublie  ses  engagements  \  Nous  le  voyons, 
dans  son  traité  avec  Philippe  de  Macédoine,  énumérer  les  dieux 
phéniciens  et  les  dieux  helléniques  qui  reçoivent  les  serments 
mutuels5.  N'oublions  pas  non  plus  que  ces  deux  vaillants  sol- 
dats, Gracchus  et  Marcellus,  ont  reçu  les  honneurs  funèbres4 
par  les  soins  d'Annibal. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer,  les  récits  de  songes  que 
nous  ont  transmis  des  annalistes  très  anciens5,  atténuent  sans 
l'infirmer  la  tradition  générale  de  la  littérature  qui  représente 
Annibal  comme  un  homme  peu  religieux,  peu  respectueux  des 
dieux6.  L'habileté  que  lui  attribue  un  historien  dans  Part  d'in- 
terroger les  entrailles  des  victimes7  n'était  peut-être,  à  la  sup- 
poser réelle,  qu'un  outil  de  plus  dans  son  arsenal  de  ruses. 
Quand  il  traversait  le  territoire  d'un  peuple  naïvement  crédule, 
il  en  profitait  pour  prendre  tous  les  déguisements,  afin  de  frap- 
per les  esprits,  par  ces  jongleries,  d'une  terreur  superstitieuse. 
D'autre  part,  les  ravages  commis  aux  dépens  des  temples  italiens 
ont  laissé  aux  armées  carthaginoises  une  renommée  d'impiété. 
Le  fanatisme  n'est  pas  nécessaire  pour  les  expliquer,  mais  sim- 
plement ce  goût  naturel  pour  la  destruction  qu'ont  toujours 
montré  les  troupes  de  mercenaires,  et  que  l'attrait  du  pillage 
venait  singulièrement  exciter. 

Deux  sanctuaires  célèbres  doivent  être  signal  s,  celui  de  Fe- 
ronia  au  pied  du  Soracte,  celui  de  Junon  Lacinienne,  près  de 
Grotone.  Les  temples  de  Feronia  étaient  visités  par  des 
affranchis  de  toute  origine  qui  venaient  y  déposer  des  offrandes, 

1.  Liv.,  XXI,  21. 

2.  Liv.,  XXI,  45. 

3.  Polybe  VII,  9,  texte  très  important,  niais  qui  n'intéresse  pas  l'histoire  de 
la  religion  romaine,  puisqu'il  s'agit  d'un  traité  entre  Phéniciens  et  Grecs. 

4.  Val.  Max.,  V,  1;  Appien,  VII,  35;  Liv.  XXV,  17;  Plut.,  Marcellus,  etc. 
Ces  derniers  auteurs  constatent  d'ailleurs  le  doute  qui  plane  sur  ces  faits. 

5.  Gœlius  Antipater,  par  l'intermédiaire  de  Cicéron,  De  divinatione,  I,  24. 

6.  Sur  ce  point,  la  perfidie  et  Yclgé6ei<x  d'Annibal  et  sur  les  pillages  dont  il 
va  être  question,  v.  Polybe,  IX,  26;  Liv.,  XXI,  4  ;  Horace,  Odes,  IV,  4,  47; 
Ovide,  Fastes,  III,  148;  Sil.  Ital.,  I,  58,  etc. 

7.  Dion  Gassius,  éd.  Gros,  I,  169:  jjiavTix9j;  tc  tîjs  ôtà  a-^ay^vwv  7}7u<r:aTo. 
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et  celui-là,  le  plus  voisin  de  Rome,  avait  un  grand  trésor  com- 
posé d'objets  en  métal  précieux  et  de  monnaie.  Annibal  mit  ces 
richesses  au  pillage,  mais  on  retrouva  après  son  passage  beau- 
coup de  monnaie  jetée  ck  et  là  sur  le  sol  du  temple  dévasté  par 
des  soldats  peut-être  saisis  de  scrupules  ou  de  remords.  Miche- 
let  suppose,  un  peu  arbitrairement,  que  l'armée  d'Annibal  était 
en  partie  composée  d'affranchis,  lesquels  n'auront  pas  voulu 
s'enrichir  aux  dépens  de  leur  patronne1.  Quant  au  temple  de 
Junon  Lacinienne,  Annibal  lui-même  l'épargna,  s'il  faut  en  croire 
une  vieille  tradition.  Les  présents  apportés  à  ce  sanctuaire  et 
les  revenus  considérables  de  ses  troupeaux  avaient  permis  aux 
prêtres  d'y  ériger  une  colonne  en  or.  Annibal,  pendant  sa  longue 
et  tenace  campagne  dans  le  Bruttium,  fit  pratiquer  un  trou  dans 
cette  colonne  pour  s'assurer  qu'elle  était  massive.  En  ayant 
acquis  la  certitude,  il  voulut  l'emporter,  mais,  pendant  la  nuit, 
Junon  lui  apparut,  le  menaçant,  s'il  exécutait  son  sacrilège,  de 
lui  faire  perdre  l'œil  qui  lui  restait.  Non  seulement  Annibal 
renonça  dès  lors  à  l'emporter,  mais  il  voulut  réparer  le  dégât 
qu'il  avait  commis,  et  des  débris  enlevés  il  fit  faire  une  petite 
génisse  en  or  qui  fut  placée  sur  la  colonne8.  C'est  aussi  dans  ce 
sanctuaire  qu'il  dédia  un  autel  sur  lequel  était  gravé,  en 
lettres  grecques  et  en  lettres  puniques,  le  long  récit  de  ses 
exploits*'.  Je  ne  sais  s'il  faut  abonder  dans  la  conjecture  de 
Preller4,  d'après  laquelle  Annibal  aurait  reconnu  dans  Junon 
Lacinienne  la  déesse  protectrice  de  Carthage.  Gela  est  bien  pos- 
sible :  la  Juno  La.cinia  n'était  peut-être  pas  très  différente  de  la 
Juno  Cœlestis,  divinité  phénicienne,  et,  d'autre  part,  il  résulte 
des  découvertes  récentes  que  Tanit,  la  déesse  poliade,  le  génie 
de  Carthage,  pouvait  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  Virgo  Cœlestis  et 
celui  de  Juno  Cœlestis8.  Plusieurs  de  ces  temples  des  cotes  de 

1.  Liv.,  XXVI,  Il  ;  Michelet,  HisL  rom.,  éd.  de  1866,  t.  II,  p.  48.  Notre 
illustre  historien  fait  du  reste  confusion  entre  le  temple  du  Soracte  et  celui 
du  mont  Circeo.  (V.  Preller-Jordan ,  t.  I,  p.  428.)  Dans  ce  dernier  temple 
de  Feronia,  situé  à  Terracine,  se  trouvait  un  siège  de  pierre  avec  cette 
inscription  :  '<  Bene  meriti  servi  sedeant,  surgant  liberi.  »  (Serv.,  in  ^n.,  VIII,  564.) 
Peut-être  y  avait-il  dans  celui  du  Soracte  quelque  chose  de  semblable  ;  et  en 
somme  la  méprise  de  Michelet,  méprise  difficile  à  expliquer  tant  elle  est  con- 
l.raire  aux  indications  géographiques  que  renferme  le  récit  de  Tite-Live  (pas- 
sage de  rAnio,-Capena,  Eretum,  etc.)  ne  suffit  pas  a  ruiner  son  hypothèse  sur 
le  scrupule  religieux  des  affranchis,  soldats  d 'Annibal.  Seulement  rien  06  la 
démontre  et,  sur  ce  point,  le  récit  de  Tite-Live  n'est  pas  très  clair. 

2.  CÀc.,  \)c  Divin.,  inc.  cit. 

H.  Liv.,  XXVIII,  46. 

4.  Ilœm.  Mythol.,l.  I,  p.  288. 

'■>.  Renseignement  de  M.  Philippe  IJerger,  s'appuyant  sur  le  nnm.  19"»  du 
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la  Sicile  ou  de  la  Grande-Grèce,  fassent-ils  purement  helléniques 
au  point  de  vue  de  l'art,  présentaient  un  caractère  international. 

Les  Romains  avaient-ils  le  droit  d'accuser  Annibal  et  Carthage 
de  perfidie?  La  Foi,  dit  Valère  Maxime,  la  Foi  qui  préside  aux 
affaires  humaines,  regarda  d'un  visage  attristé  le  bûcher  volon- 
taire des  défenseurs  de  Sagonte1.  Les  Romains,  remarque  un 
personnage  de  Diodore,  répètent  volontiers  le  nom  de  la  Foi2. 
Polybe,  enfin,  plus  rapproché  des  événements  et  plus  clairvoyant, 
regarde  la  Foi  jurée  comme  la  meilleure  garantie  des  mœurs 
romaines,  et  son  crédit  comme  la  cause  de  la  supériorité  des 
Romains  sur  la  corruption  carthaginoise5.  Le  fait  est  qu'ils  met- 
taient à  exalter  leur  culte  pour  une  divinité  si  morale,  ce  pédan- 
tisme  sincère  qu'ont  à  leur  service  tous  les  peuples  possédés 
d'une  ambition  profonde4.  Comme  toujours,  en  pareil  cas,  ils  ne 
daignaient  s'apercevoir  de  leurs  propres  manquements,  tandis 
qu'ils  soulignaient  amèrement  ceux  de  l'adversaire.  Ne  leur 
objectez  pas  que  Claudius,  au  début  de  la  première  guerre,  a 
donné  une  mauvaise  idée  de  la  foi  romaine",  que  dans  l'inter- 
valle des  deux  guerres,  Rome  a  soutenu  indirectement  le  sou- 
lèvement des  mercenaires,  et  profité  des  embarras  de  Carthage 
pour  s'agrandir6.  N'allez  surtout  pas  dire  à  Tite-Live  que  si  l'on 
condamne  les  Carthaginois  parce  qu'Annibal  a  déchiré  un  traité 
conclu  par  Asdrubal  sans  l'aveu  de  sa  patrie,  on  doit  aussi  con- 
damner les  Romains  qui  refusaient  de  reconnaître  le  traité  con- 
clu par  Lutatius  sans  l'aveu  du  Sénat  :  il  vous  répondra  par  des 
distinctions  juridiques,  à  vrai  dire  assez  plausibles7.  Polybe,  en 
ce  cas  de^conscience  de  Sagonte,  expose  avec  sa  calme  raison  les 
arguments  de  part  et  d'autre,  les  comprend  de  part  et  d'autre8. 

D'une  façon  générale  on  peut  reconnaître  avec  le  même  Polybe 


Corpus  Inscriptionum  semiticarum,  où  l'on  voit  :  «  Matri  Magnse  Tanitidi, 
faciei  Baalis,  »  et  aussi  sur  le  num.  380. 

4.  Val.  Max..  VI,  6. 

2..  Diod.,  1.  XXIII,  fragm.  1. 

3.  Polybe  VI.  56  :  oc  aÙT/jç  tt)ç  v.olzol  tov  opxov  m'area)?. 

4.  Après  Zama,  Scipion  morigéna  durement  lés  envoyés  de  Carthage,  «  ut 
tôt  cladibus  edocti,  tandem  deos  et  jusjurandnm  esse  crederent.  »  (Liv..  XXX, 
37;  Polybe,  XV,  17.) 

5.  Duruy,  t.  1,  p.  444;  Polybe  I,  11. 

6.  «  Vol  à  main  armée  »  dit,  à  propos  de  la  Sardaigne  et4  de  la  Corse, 
M.  Hennebert  appuyé  sur  Polybe,  III,  28. 

7.  Liv.,  XXI,  8  :  «  Qùid...  comparandum  erat,  quum  iû  Lutatii  fœdere 
diserte  additum  esset,  ita  id  ratum  fore,  si  populus  censuisset  (aucune  réserve 
de  ce  genre  dans  le  traité  d'Asdrubal)  ;  et  si  priore  fœdere  staretur,  satk 
cautum  erat  Saguntinis,  sociis  utrorumque  exceptis.  » 

8.  Polybe,  III,  29  et  30. 
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la  supériorité  des  Romains  dans  le  respect  de  la  foi  jurée.  Ce 
ne  sont  pas  eux,  par  exemple,  qui  auraient  fait  ce  que  Tite  Live 
reproche  à  Asdrubal.  Ce  Carthaginois,  pendant  qu'il  amusait  le 
consul  Néron  par  de  feintes  négociations,  voulut  obtenir  un  délai 
de  vingt-quatre  heures  dont  il  avait  besoin;  il  affirma  que  le 
lendemain,  la  religion  de  sa  patrie  défendait  tout  travail,  toute 
affaire  sérieuse.  Le  délai  fut  accordé,  et  Asdrubal  l'employa  à 
occuper  une  position  avantageuse.  Claudius  Néron  reconnut  la 
foi  punique,  mais  trop  tard1.  Un  Romain  n'aurait  pas  commis 
cetle  vilenie,  il  ne  se  serait  pas  joué  ainsi  de  sa  parole  et  des 
dieux.  Au  total,  les  Romains  pouvaient,  sans  trop  d'hypocrisie, 
se  croire  la  mission  de  punir  la  perfide  Carthage  et  la  perfide 
dynastie  Barca.  Un  autre  Asdrubal,  après  Zama,  le  reconnut 
bassement  lorsqu'il  offrit  de  jurer  par  les  dieux  qui  punissaient 
avec  tant  de  sévérité  une  nation  perfide...2  sa  patrie! 

Il  est  à  remarquer  que  les  Carthaginois  avaient  foi  dans  le 
serment  des  PiOmains.  Annibal  n'eut  pas  besoin  d'une  autre 
garantie3  pour  envoyer  à  Rome  les  délégués  des  captifs,  chargés 
de  proposer  le  rachat  de  leurs  compagnons  et  d'eux-mêmes,  et 
qui  ne  l'obtinrent  pas.  Sur  le  nombre  des  délégués  qui  retour- 
nèrent suivant  leur  parole  et  de  ceux  qui  se  parjurèrent,  il  y  a 
des  divergences  que  Cicéron  et  Tite-Live  remarquent  eux- 
mêmes4.  Ce  qui  semble  bien  constaté  et  ce  qui  nous  importe, 
c'est  que,  devant  le  refus  du  sénat  de  racheter  les  prisonniers, 
il  se  passa  dans  l'âme  de  ces  captifs  et  de  leurs  parents  une 
lutte  entre  la  ferme  religion  du  serment  et  l'amour  de  la  vie,  qui 
se  cramponnait  à  des  subtilités  juridiques  \  On  leur  persuadait 
dans  leur  famille,  qu'une  fois  chez  eux,  ils  avaient  recouvré  leur 
libellé  en  vertu  du  droit  de  postliminium.  L'un  d'eux  avait 
trouvé  mieux  encore  :  à  peine  sorti  du  camp  d' Annibal,  il  y  était 
rentré  sous  un  prétexte  futile,  puis  il  en  était  sorli  de  nouveau 
se  croyant  désormais  libre  parce  qu'il  avait  exécuté  et  en  quelque 
sorte  épuisé  sa  promesse  de  revenir0.  Ce  que  nous  voyons 

1.  Liv.,  XXVI,  17. 

2.  Liv.,  XXVIII,  42  :  «  Per  quos  dcos,  lui  demandait- onj'œdus  icturi  essent, 
quum  eos,  per  quos  ante  ictum  esset,  fefellissent  ?  —  Per  eosdeiu,  iii<|uil 
Asdrubal,  qui  tam  iufesti  suut  lœdera  violantibus.  » 

3.  Appien,  Vil,  28. 

De  o//?V:.,  III.  Wl]  fJv.,  XXII,  (il. 

5.  Gell.,  VI,  18;  Val.  Max.,  II,  9. 

6.  Liv.,  XXI I,  ii8.  (le  Romain,  dit  un  peu  sévèrement  M.  Bouché-JLeelercq 
(Les  Pontifes,  p.  H8  ,  «  eût  dû  être  mieux  apprécié  par  ses  concitoyens  :  il 
promettait  de  devenir  une  des  lumières  du  collège  pontifical.  » 
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d'autre  part,  c'est  que  les  délégués  qui  avaient  cédé  aux  ten- 
tations de  la  mauvaise  foi  succombèrent  sous  le  poids  du  mépris 
général*,  et  cherchèrent  un  refuge  dans  le  suicide. 

L'esprit  scrupuleux  des  Romains  ne  leur  interdisait  nullement 
de  profiter  des  fêtes  religieuses  de  leurs  adversaires  pour  les 
surprendre  et  les  massacrer.  Marcellus  pénètre  dans  Syracuse 
pendant  les  fêtes  de  Diane,  qui  mettaient  la  population  hors  de 
combat.  Gracchus  est  averti  que  les  Gampaniens  ont  un  rendez- 
vous  pour  célébrer  des  sacrifices  et  un  festin  nocturne  :  il  arrive 
subrepticement,  et,  au  bon  moment,  il  fait  main  basse  sur  cette 
foule*.  Pinarius,  chef  de  la  garnison  de  Henna  au  cœur  de  la 
Sicile,  a  bien  plus  d'audace  :  il  prétend  mettre  de  son  côté  les 
dieux  protecteurs  de  ceux-là  même  qu'il  tue  traîtreusement. 
Voyant  que  les  habitants  veulent  livrer  la  ville  à  l'ennemi,  il  se 
croit  parfaitement  autorisé  à  prévenir  leurs  tentatives.  Il  les 
convoque  dans  le  théâtre  sous  prétexte  de  les  consulter,  en 
réalité  pour  les  cerner  et  les  détruire.  Mais  avant  de  donner  le 
signal  à  ses  soldats,  le  pieux  patricien,  prêtre-né  du  culte  d'Her- 
cule, se  rappelle  que  Henna  est  l'endroit  de  la  Sicile  où  Cérès  a 
retrouvé  sa  fille,  et  que  les  deux  déesses  ont  cette  ville  sous  leur 
patronage.  Alors  il  leur  adresse  cette  prière''  :  «  Je  vous  supplie, 
Cérès,  mère,  et  vous  Proserpine,  et  vous  tous,  dieux  du  ciel 
et  de  l'enfer,  vous  qui  habitez  cette  ville,  ces  lacs,  ces  bois 
sacrés,  de  nous  être  favorables  si  nous  agissons,  non  pour  com- 
mettre une  trahison,  mais  pour  en  prévenir  une.  > 

Le  duel  sans  merci  de  Rome  et  de  Gapoue,  l'alliée  d'Annibal, 
est  d'autant  plus  curieux  à  observer  au  point  de  vue  religieux, 
qu'il  n'y  avait  pas  entre  les  deux  villes  une  profonde  différence 
de  culte.  11  y  avait  plus  encore  que  cela,  une  rupture  irrémédiable 
entre  les  foyers,  entre  les  pénates  des  deux  villes.  Le  Gampanien 
Badius  vient  aux  avant-postes  des  assiégeants,  provoquer  Cris- 
pinus,  qui  l'avait  reçu  à  Rome,  à  son  foyer;  il  lui  déclare  qu'il 
le  renie  pour  son  hôte,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre 
lui  et  un  ennemi  qui  vient  attaquer  sa  patrie  et  ses  pénates 
privés  et  publics  4.  Ensuite  a  lieu  un  combat  singulier  dont  le 
Romain  sort  vainqueur.  Plus  menaçante  encore  est  la  déclara- 

1.  GelL,  VI,  18;  Liv.,  XXII,  61. 

2.  Liv.,  XXIII,  35. 

3.  Liv.,  XXIV;  Duruy,  L.  I,  p.  608  :  «  Pinarius,  eu  vrai  Romain,  croyait  de 
bonne  foi  s'être  mis  en  règle  avec  les  dieux  et  sa  conscience  par  cette  prière.  - 

4.  Liv.,  XXV,  18. 
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tion,  partie  de  Rome,  qui  vient  signifier  aux  assiégés  cette  haine 
irréconciliable.  Un  fétial  prévient  les  habitants  de  Capoue  que 
ceux  qui  sortiront  de  la  ville  avant  tel  jour  conserveront  leur  vie 
et  leurs  biens  :  c'était  la  condamnation  à  mort  de  la  ville  elle- 
même.  Et  pourtant  dans  cette  ville,  au  milieu  des  haines  exas- 
pérées, une  femme,  Vesta  Oppia,  faisait  dans  sa  demeure  des 
sacrifices  quotidiens  pour  le  salut  et  la  victoire  du  peuple 
romain1.  Après  la  chute  de  Capoue  elle  fut  bien  traitée  par  les 
généraux  romains  qui  connaissaient  sa  conduite  ;  n'auraient-ils 
point  connu  beaucoup  d'autres  choses  encore,  beaucoup  de  ren- 
seignements utiles,  par  elle  ou  par  les  autres  partisans  de  la 
fortune  de  Rome? 

En  statues  de  métal,  en  images  de  toutes  sortes,  le  butin  était 
considérable.  Le  collège  des  pontifes,  dit  Tite-Live,  fut  chargé 
de  décider  quels  objets  pouvaient  être  considérés  comme  con- 
quis sur  l'ennemi,  quels  objets  étaient  sacrés,  quels  profanes  ; 
questions  qui  rentraient,  en  effet,  dans  la  compétence  de  cette 
auguste  corporation2.  11  serait  intéressant  d'avoir  là-dessus  plus 
de  détails.  Mais  ce  que  nous  voyons  avec  une  clarté  relative, 
c'est  que,  d'une  part,  certains  cultes  de  Capoue  furent  trans- 
férés à  Rome  et  en  quelque  sorte  annexés  à  la  religion  romaine  ; 
que  d'autre  part  Rome  laissa  aux  Campaniens  vaincus,  écrasés, 
effacés  de  la  liste  des  peuples,  certaines  institutions  religieuses, 
unique  débris  de  leur  indépendance. 

La  fête  des  Volturnalia  paraît  se  rapporter  au  premier  de  ces 
deux  points.  Le  Volturne,  qui  arrose  Capoue,  avait  été  divinisé 
comme  beaucoup  de  fleuves  italiens  ;  le  culte  romain  l'honora  à 
partir  d'une  époque  non  déterminée,  mais  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  très  ancienne.  Suivant  Preller  "',  voici  la  seule  explica- 
tion vraisemblable  de  cette  importation  :  les  Romains,  conqué- 
rants de  Capoue  en  211,  en  prirent  possession  de  telle  sorte 
qu'ils  se  substituèrent  complètement  à  cette  personnalité  pour 
ainsi  dire  supprimée.  Alors  et  par  ce  seul  fait,  le  culte  du  dieu 
fleuve  et  celui  des  éponymes  de  la  cité  devinrent  la  propriété  du 
vainqueur  qui  les  transporta  dans  ses  murs,  et  leur  réserva  une 
place  dans  ses  fastes.  Quant  au  second  point,  «  la  Campanie»  dit 
M.  Boissier,  garda  ses  dieux  après  la  guerre  d'Annibal,  quoi- 

1.  Liv.,  XXVI,  23. 

1.  Liv.,  XXVI,  24:  «  Signa,  statua»  œneas,  qua)  capta  de  hostibus  dicerentur, 
qiifE  eorum  sacra  ac  profana  esaent,  ad  pouliticum  collcgium  rcjcccruut.  » 
3.  Rœm.  myth.t  t.  II,  p.  143 
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qu'elle  eût  perdu  tous  ses  droits  politiques.  Le  vainqueur,  malgré 
sa  colère,  n'osa  pas  lui  défendre  de  les  honorer,  et  pendant  plus 
d'un  siècle  ce  malheureux  pays  ne  nous  révèle  son  existence 
que  par  quelques  pratiques  religieuses  dont  la  trace  s'est  con- 
servée dans  les  inscriptions  1  ».  En  effet  plusieurs  de  ces  docu- 
ments2, dont  nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  parce  que  ceux 
dont  nous  avons  la  date  sont  postérieurs  de  beaucoup  à  la 
seconde  guerre  punique,  nous  font  connaître  des  collèges  qui, 
dans  les  pagi  campaniens,  privés  désormais  de  toute  existence 
politique,  s'occupaient  du  culte  et  des  jeux  publics  inséparables 
du  culte. 

Préneste  n'était  pas  une  rivale,  comme  Capoue,  mais  elle 
comptait  parmi  ces  cités  italiennes  dont  la  fîère  indépendance 
était  suspecte.  L'importance  de  Prénesle  tenait  à  son  temple  de 
Fortuna  Primigenia.  Cette  déesse  ,  en  vertu  d'une  théogonie 
locale  qui  n'avait  cure  de  rentrer  dans  un  système  général,  pas- 
sait pour  la  divinité  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  Jupiter  et 
Junon  eux-mêmes  y  étaient  regardés  comme  ses  enfants.  Aucun 
oracle,  en  Italie,  n'était  plus  écouté  que  les  «  sorts  *  de  Pré- 
neste, ainsi  nommés  de  ce  que  ce  mode  de  divination  s'exerçait 
au  moyen  de  tablettes  portant  des  devises,  et  dont  Tune  était 
désignée  parle  sort3.  Le  Sénat  était  partagé  entre  le  désir  d'as- 
socier cet  oracle  à  la  grandeur  romaine,  et  la  crainte  de  le  voir 
conspirer  contre  elle.  Encore  à  la  fin  de  la  première  guerre 
punique,  c'est  la  défiance  qui  l'emporte,  si  bien  qu'un  consul  se 
voit  brusquement  rappeler  au  moment  où  il  va  consulter  la 
Fortuna  primigenia4.  Mais,  au  plus  fort  de  la  guerre  d'Annibal, 
la  belle  conduite  des  soldats  prénestins  au  siège  de  Gasilinum 
vint  tout  changer.  Pendant  ce  siège  terrible,  où  ils  se  montrè- 
rent les  rivaux  des  plus  braves  légionnaires  par  la  fermeté  de 
leur  résistance,  Anicius,  leur  préteur,  fit  un  vœu;  et  dès  que  les 
héroïques  défenseurs  de  Gasilinum  eurent  été  dégagés,  il 
retourna  à  Préneste  pour  l'exécuter. 

1.  La  relig.  rom.  d'Auguste  aux  Antonins,  t.  I,  p.  338;  V.  aussi  Mispoulet, 
les  Institutions  politiques  des  Romains,  t.  II,  p.  20. 

2.  Le  Corpus  inscript.,  t.  I,  p.  160  et  s.  donne  ces  inscriptions,  et  p.  159  la 
notice  les  concernant  :  «  ...  Nec  tamen  magis  pagis  his  quidquam  videtur 
fuisse  praeter  sacrorurn  adininistrationein,  quibus  etiaru  ludos  constat  com- 
prehendi.  » 

3.  Sur  ce  genre  de  divination,  sur  Préneste  et  son  temple,  et  sur  les 
manières  de  voir  successives  du  Sénat  à  ce  sujet,  v.  Bouché-Leclercq,  Hist,  de 
la  Divin.,  IV,  146  et  s.  et  Preller-Jordan,  Rœm.  MythoL,  II,  190  et  s. 

4.  Val.  Max.,  I,  3. 


LA  RELIGION  ROMAINE  PENDANT  LES  GUERRES  PUNIQUES  163 


En  verlu  de  ce  vœu1,  la  statue  d'Ànicius  fut  érigée  dans  le 
forum  de  Préneste.  Elle  le  représentait  en  costume  militaire,  et 
cependant  voilé  parce  qu'il  remplissait  une  obligation  religieuse. 
Elle  portait  cette  inscription  sur  une  feuille  de  cuivre  :  «  Vouée 
par  Anicius  pour  les  soldats  de  la  garnison  de  Gasilinum.  »  La 
même  inscription  fut  apposée  sur  le  piédestal  des  trois  statues 
du  temple,  celles  de  la  Fortune,  de  Jupiter  et  de  Junon.  Dès  lors 
les  «  sorts  »  de  Préneste  n'ont  plus  rien  de  suspect.  Sî  les  habi- 
tants de  cette  ville,  fière  dans  sa  fidélité  %  ne  veulent  pas  quitter 
leur  nom  de  Prénestins  pour  celui  de  Romains,  le  Sénat  ne  leur 
en  tient  pas  rigueur.  Leur  Fortune  n'en  devient  pas  moins  une 
déesse  romaine,  que  les  magistrats  ou  même  les  alliés  de  la 
République  viennent  prier  pour  le  succès  de  Rome.  Son  rôle  en 
ce  sens  s'accentue  si  rapidement  qu'avant  la  fin  de  la  guerre, 
dans  l'expédition  d'Afrique,  Sempronius  ïuditanus  lui  vouera 
un  temple  %  et  ce  temple,  après  la  victoire  et  la  paix,  sera  en 
effet  bâti  par  lui  sur  le  Quirinal. 


V 

Deux  grands  pontifes  remarquables  :  MeteJlus,  sauveur  du  Palladium,  et 
Licinius  Crassus.  —  Affaires  de  sacerdoce  et  d'élection,  — Questions  triom- 
phales. —  Prodiges  et  expiations.  —  Les  Saturnales.  —  Les  cultes  de  Janus 
et  de  Vesta.  —  Dédicaces.  —  Peu  de  nouveaux  dieux  romains  :  épuisement 
cosmogonique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  envisagé,  du  moins  pour  la 
seconde  guerre  punique,  que  les  grands  personnages,  le  rôle 
général  et  les  faits  extérieurs  de  la  religion  romaine.  Nous 
allons  pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  intérieure  de  cette  reli- 
gion, dans  son  sacerdoce  et  dans  son  culte,  dans  les  impor- 
tations helléniques  et  orientales  qui  commencent  à  la  trans- 
former. 

Deux  souverains  pontifes  remarquables  occupent,  l'un  le 
milieu,  l'autre  la  fin  de  notre  période  :  fi.  C;oeilius  Metellus  et 
P.  Licinius  Crassus.  Tous  deux  ont  exercé  plus  de  vingt  ans  cette 

1.  Liv.,  XXIII,  19. 

2.  Bile  était  au  premier  reng  dans  cette  <  armée  de  villes  Libres  dont  KouiQ 
«■st  1«;  généra),  »  si  bien  délinie  par  .M.  Taine,  p.  o'J  de  Téd.  cit.  de  son  Essai 
mt  Tile-Live,  % 

3.  Liv.,  XXIX,  3G. 


12 


166  ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


haute  dignité  S  dépassant  ainsi  de  beaucoup  la  moyenne.  Tous 
deux  ont  été  sérieux,  dévoués,  respectés.  Conformément  à  l'es- 
prit antithéocratique  de  la  religion  romaine,  tous  deux  étaient 
aussi  de  braves  soldats,  de  vigilants  consuls  ;  Licinius  est  même 
arrivé  au  consulat  pendant,  et  non  pas  avant  son  pontificat.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  hommes  apparaissent  dans 
l'histoire  plutôt  comme  des  prêtres  que  comme  des  magistrats. 
Au  devoir  sacerdotal,  le  premier  sacrifie  ses  yeux  en  risquant 
sa  vie  ;  le  second  sacrifie  sa  gloire  :  quelle  gloire!  celle  de  ter- 
miner peut-être  la  guerre  d'Annibal2. 

Le  temple  de  Vesta  brûlait.  Les  Vestales,  s'il  faut  en  croire 
Ovide,  perdaient  la  tête,  et  ne  songeaient  pas  ou  ne  se  risquaient 
pas  à  retirer  le  Palladium  ou  les  Pénates3  du  sanctuaire.  Le 
grand  pontife  Metellus  arrive  :  il  se  jette  dans  la  fournaise, 
revient  avec  le  gage  des  destinées  de  Rome,  mais  il  avait  perdu 
la  vue.  Nous  connaissons  mal  les  détails  de  cet  événement  ;  les 
jeux  d'esprit  d'Ovide  sur  les  flammes  sacrilèges  qui  venaient  se 
mêler  aux  flammes  sacrées  du  foyer  de  Rome  4  ne  peuvent  point 
passer  pour  des  documents,  et  il  est  probable  que  Metellus  fit  la 
chose  sans  tant  de  paroles.  L'auteur  des  Fastes  lui  en  prête 
pourtant  quelques-unes  qui  sont  vraisemblables.  Gomme  il  péné- 
trait dans  une  retraite  interdite  à  son  sexe,  il  tait  cette  prière, 
qui  constitue  une  sorte  de  devotio  :  «  Si  c'est  un  crime,  que  la 
peine  en  retombe  sur  ma  tête  B.  »  Et,  en  effet,  rien  n'empêchait 
les  dévots  de  considérer  la  cécité  de  Metellus  comme  une  sorte 

1.  Le  premier  de  243  à  221,  le  second  de  212  à  183. 

2.  Bouché-Leclercq,  Les  Pontifes,  p.  300. 

3.  Sur  la  question  de  savoir  —  problème  peut-être  insoluble  —  si  le  Palladium 
se  confondait  avec  les  Pénates,  v.  les  Institutions  de  l'ancienne  Rome  par 
MM.  Robiou  et  Delaunay,  Paris,  1884,  t.  I,  p.  341  et  s.  et  Lacroix,  Recherches 
sur  la  rel.  des  Rom.,  p.  129.  Ce  dernier  auteur  remarque  qu'Ovide  lui-même 
place  le  Palladium,  tantôt  dans  le  temple  de  Minerve,  tantôt  dans  celui  de 
Vesta.  Klausen  (Aïneas  und  die  Penaten,  p.  146,  660,  698)  constate  d'après 
Denysq  u'il  existait  d'autres  images  des  Pénates,  mais  que  :  <<  Minerva  wenigstens 
Theii  gehabt  Laben  kann  am  Heiligsthum  der  Penaten...  mit  Vesta  in  die 
engste  Verbindung  gesetzt:  das  Palladium  gilt  fur  das  Unterpfand  der  Wohlfahrt 
des  Reichs,  wird  von  der  Vesta  gehûtet,  im  Tempel  dieser  Gôttinn  aufbewahrt, 
ja  das  Feuer  der  Vesta  wird  der  Pallas  selbst  zugeschrieben...  »  Donc,  union 
étroite  et  même  confusion  de  ces  deux  grandes  divinités  comme  protectrices 
de  Rome. 

4.  Flagrabant  sancti  sceleratis  ignibus  ignés, 
Mixtaque  erat  flammœ  flamma  profana  pise. 

(FasL,  VI,  439.) 

5.  Haurit  aquas  tollcnsque  manus  «  Ignoscite  »  dixit 
Sacra!  vir  intrabo  non  adeunda  vbo. 

9  Si  scelus  est,  in  me  commissi  pœna  redundet  : 

SU  capitis  damno  Roma  soluta  mei. 
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de  rançon  du  salut  de  Rome  garanti  par  le  Palladium.  En  tout 
cas  le  fait  n'est  pas  douteux,  ni  l'importance  qu'on  lui  attribuait, 
puisqu'il  figure  dans  l'abrégé  conservé  d'un  livre  perdu  de  Tite- 
Live1.  Le  naturaliste  Pline,  destiné  à  finir  sa  vie  par  un  acte 
d'héroïsme  scientifique,  reste  quelque  peu  perplexe  devant  cet 
acte  d'héroïsme  religieux.  Il  se  demande  si  le  fils  du  pontife  a 
eu  raison  de  dire,  dans  l'oraison  funèbre  de  son  père,  que  le 
sauveur  du  Palladium  a  eu  tous  les  bonheurs.  Sans  doute,  Pline 
le  concède,  on  ne  peut  être  appelé  malheureux  quand  on  a  rendu 
un  si  grand  service,  quand,  en  retour,  on  a  obtenu  du  peuple 
romain  ce  témoignage  inouï  de  reconnaissance  :  être  autorisé 
à  se  rendre  en  voiture  au  Sénat.  Mais  peut-on  être  appelé  heu- 
reux quand  on  a  payé  cela  de  ses  yeux 2?  Le  curieux  observa- 
teur de  la  nature  aurait  bien  envie  de  répondre  :  non. 

Licinius  Grassus,  fort  jeune  encore,  était  candidat  au  grand 
pontificat.  Il  avait  contre  lui  deux  concurrents  chargés  d'années, 
de*  dignités  et  de  gloire3.  Pourtant  sa  réputation  précoce  d'inté- 
grité et  de  science  lui  assura  la  majorité  des  suffrages,  et  le 
peuple  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Il  dirigea  d'une  main  ferme  le 
sacerdoce  romain  pendant  les  douze  dernières  années  de  la 
guerre  d'Annibal,  et  encore  longtemps  après.  Les  Vestales  né- 
gligentes ne  pouvaient  se  dérober  à  ses  verges.  Il  apportait 
beaucoup  de  soin,  et  parfois  de  hardiesse,  au  recrutement  des 
flamines.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  de  mettre  la  main  sur 
un  jeune  débauché  qui  faisait  le  chagrin  de  sa  famille,  Valerius 
Flaccus,  et  de  lui  imposer  les  fonctions  de  flamine  de  Mars  *. 
Faut-il  penser  avec  M.  Lange  G  que  cette  idée  de  se  servir  du 
sacerdoce  pour  corriger  les  jeunes  gens  d'illustre  naissance 
décèle  une  sorte  de  décadence  religieuse?  Je  croirais  plutôt  que 
Licinius,  avec  un  coup  d'œil  vraiment  pontifical,  discerna  le 
germe  de  grandes  qualités  chez  le  jeune  flamine  malgré  lui. 
Une  fois  revêtu  de  sa  dignité,  Valerius  Flaccus  changea  si  sou- 
dainement et  si  complètement  son  genre  de  vie,  qu'il  devait 
laisser  un  exemple  longtemps  célèbre  de  conversion6,  dans  le 

1.  Liv.,  XIX,  aomru. 

2.  Pline,  VII,  41  :  «  Qui  lit  ut  infelix  qu'idem  dici  non  deheut,  lolix  tamen 
non  poasit...  Magnum  et  sublime,  aed  pro  oculia  datum.  » 

3.  Liv.,  XXV,  5. 

4.  Liv.,  XXVII,  8;  Val.  Max.,  VI  9. 

...  Eût,  int.  de  Home,  trad.  Berthelot,  I,  432. 

6.  Liv.,  XXVII,  8  :  «  la,  ut  animum  ejua  cura  sacrorum  et  ceremoniarum 
cepit,  ita  repente  exuit  antiquos  mores...  n 
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sens  où  la  religion  romaine  pouvait  comprendre  ce  mot  ou  ceite 
idée  :  beaucoup  d'attention  aux  devoirs  multiples  du  culte  et  des 
cérémonies,  grande  simplicité  de  mœurs  ;  tant  et  si  bien  que 
l'enfant  perdu  d'une  grande  maison  devint  l'objet  du  respect 
général,  et  qu'il  rehaussa  dans  sa  personne  la  dignité  de  flamine 
compromise  par  certains  de  ses  devanciers.  Lorsqu'il  réclama  un 
siège  au  Sénat,  son  droit  paraissait  douteux,  mais  le  peuple  et 
les  pères  conscrits  eux-mêmes  vénéraient  tellement  Valerius 
Flaccus  que  toute  opposition  dut  s'évanouir  l. 

On  voit  par  là  que  si  Licinius  Crassus  était  audacieux  dans  ses 
choix,  il  ne  manquait  pas  de  clairvoyance.  Quant  à  son  attache- 
ment aux  fonctions  sacerdotales,  il  en  donna  une  preuve  plus 
décisive  encore  que  Métellus.  Celui-ci  avait  interdit  au  consul 
Posthumius  de  diriger  une  expédition  loin  de  Rome,  parce  qu'i 
était  en  même  temps  flamine  de  Mars,  et  qu'il  ne  pourrait  faire 
une  longue  absence  sans  manquer  à  ses  devoirs2.  Licinius,  au 
lieu  de  faire  plier  la  volonté  des  autres,  inclina  la  sienne  propre  : 
devenu  consul,  et  pouvant  comme  tel  diriger  l'expédition 
d'Afrique,  il  se  retint  lui-même  a  Rome  pour  remplir  ses  devoirs 
de  pontife3. 

Malgré  les  qualités  personnelles  et  le  prestige  personnel  d'un 
ou  deux  chefs,  des  causes  graves  commençaient  à  entamer  le 
sacerdoce  dès  cette  période  de  transition,  et  surtout  le  mena- 
çaient sérieusement  dans  l'avenir.  Nous  en  indiquerons  trois  : 
le  désaccord  croissant  entre  les  exigences  des  autels  et  celles 
des  grands  services  publics  ;  l'esprit  de  népotisme,  qui  se  glis- 
sait dans  les  charges  de  toutes  sortes,  et  tendait  à  les  transfor- 
mer en  propriétés  héréditaires  ;  enfin  les  premiers  progrès  du 
scepticisme,  malgré  les  recrudescences  momentanées  de  la  foi. 

La  première  de  ces  causes  a  été  bien  vue  par  M.  Lange,  bien 
développée  par  M.  Marquardt4.  Plus  les  commandements  mili- 
taires devenaient  avantageux,  plus  ils  entraînaient  loin  de  Rome. 
C'est  aujourd'hui  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Afrique  ;  ce  sera 
demain  la  Macédoine,  après -demain  l'Orient.  Comment  conci- 
lier ces  lointaines  et  séduisantes  expéditions  avec  le  strict  rituel 

J.  lbid.  :  «  Omnibus  ita  existimantibus,  magis  sauctitate  vitse,  quam  sacer- 
dotii  jure,  rein  eani  ilarninern  obtinuisse.  » 

2.  Liv.,  XIX  épit;  Val.  Max.,  I,  1. 

3.  Liv.,  XXVIII,  38  :  «  Concedente  collega  (Scipionis),  quia  sacroruui  cura 
pontiûcem  maximum  in  Italia  retinet.  » 

4.  Dans  les  Rœmische  Aitertkiimer,  le  tome  111  (sur  la  religion)  de  la  liœmische 
Staatsvcrwaltung .  Leipzig,  1878,  p.  63  et  s. 
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gui  permettait  à  peine  d'aller  combattre  à  quelques  journées 
de  la  cité,  et  qui  vient  encore  de  contraindre  Fabius  à  quitter 
son  armée  en  face  d'Annibal,  pour  aller  célébrer  un  sacrifice. 
L'accommodement  étant  impossible,  les  gênantes  dignités  reli- 
gieuses tombent  dans  le  discrédit.  Dès  l'an  210,  et  malgré  la 
forte  discipline  de  Licinius,  la  charge  de  reoosacrorum,  très  assu- 
jettissante, devient  vacante  et  reste  deux  ans  sans  être  pour- 
vue1. On  ne  pourvoit  pas  non  plus  tout  de  suite  à  celle  du 
grand  curion,  sorte  de  pontificat  spécial  exerçant  une  surveil- 
lance sur  le  vieux  culte  qui  continuait  dans  chaque  curie  2.  Il  est 
vrai  que  les  lacunes  finissent  par  être  comblées,  et  qu'en  géné- 
ral, nous  voyons  d'année  en  année  les  vides  creusés  par  la  mort 
se  réparer  régulièrement.  On  peut  même  observer  que  l'élection 
du  nouveau  curion  donne  lieu  à  un  nouveau  progrès  de  l'union 
de?  deux  Ordres.  Jamais  jusque-là  plébéien  n'avait  été  porté 
à  ces  fonctions,  quoique  la  question  se  fût  déjà  posée  3.  Elle  est 
cette  fois  tranchée  par  le  peuple  en  faveur  du  plébéien  C.  Mami- 
lius  Vitulus. 

Malgré  tout,  il  y  avait  là  l'indice  d'un  premier  ébranlement  du 
sacerdoce,  et  l'énergie  même  de  Licinius,  que  nous  avons  vu 
recourir  à  la  toute-puissance  de  sa  charge  pour  créer  un  flamine 
malgré  lui,  en  est  une  preuve  de  plus.  Quelques  années  se 
passent,  pendant  lesquelles  les  anciennes  incompatibilités  sont 
maintenues.  Non  seulement  Licinius  donne  l'exemple  de  les 
respecter,  mais  lorsque  Fabius  Maximus  veut  faire  échouer  la 
candidature  d'^Emilius  Régillus  au  consulat,  candidature  qui 
est  sur  le  point  de  réussir,  il  lui  suffit  de  faire  remarquer  au 
peuple  que  Régillus  est  flamine  de  Quirinus,  et  qu'on  risque  do 
le  placer  entre  deux  devoirs  inconciliables4.  Et  toutefois  la  tra- 
dition est  près  de  plier,  comme  elle  savait  toujours  le  faire  à 
Rome,  le  moment  venu.  Le  flamine  Valérius  Flaccus,  voulant 
devenir  édile  curule,  fait  prêter  serment  par  son  frère.  Cette  fiction 
toute  romaine  ne  rencontre  aucun  obstacle  de  La  part  du  vigi- 
lant pontife5.  La  vieille  barrière  était  percée  d'une  brèche  desti- 
née a  s'élargir. 

1.  Ut.,  XXVIT,  6. 

2.  Liv.,  XXVII,  6. 

3.  Liv.,  XXVII,  8  :  «  Comitia  maximi  ourionis...  vêtus  excitavernnt  certamen... 
Primus  ex  plèbe  creatus  M.  Cur.  C.  Mainilius  Vitulus.  » 

4.  Liv.,  XXIV,  8  :  «  M.  /Kniilius  Régillus  tlamen  est  Quirinnlis,  quemnrque 
mittere  ab  sacris,  neque  retin^re  possumus,  ut  non  «Icum  uut  belli  deaeratnui 
ci  ira  m.  » 

5Ï  Marquartft,  foc.  cit.  visant  Liv.,  XXXI,  HO. 
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L'esprit  de  népotisme,  qui  a  devant  lui  un  si  bel  avenir,  en 
est  encore  à  ses  débuts  vers  la  fin  de  notre  période.  Jusque-là 
on  respectait  la  règle  qui  interdisait  à  deux  membres  de  la 
même  gens  de  siéger  dans  le  même  collège,  de  peur  que  les 
sacerdoces  ne  deviennent  des  propriétés  héréditaires.  Mainte- 
nant, nous  trouvons  deux  Sulpicius  Galba,  non  seulement  de  la 
même  gens  mais  de  la  famille,  qui  sont  pontifes  en  même 
temps;  nous  trouvons  deux  Sempronius  qui  sont  augures  en 
même  temps  l.  Le  même  principe  fermait  les  dignités  sacerdo- 
tales aux  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  encore  pris  part  au 
maniement  des  affaires  ;  on  se  gardait  de  cet  abus  surtout 
depuis  l'union  des  deux  Ordres  ;  mais  déjà  se  reforme  une 
oligarchie  de  patriciens  et  de  plébéiens  riches  et  illustres,  qui 
mettent  la  main,  jeunes  encore,  sur  les  sacerdoces.  C'est  une  des 
formes  de  l'accaparement  général  qui  ne  fait  que  commencer,  et 
qui  sera  la  ruine  de  la  république. 

Le  scepticisme  dont  nous  pouvons  signaler  quelques  indices 
n'est  plus  l'impiété  provocante  d'un  Flaminius.  Certains  aveux 
échappent  à  des  conservateurs,  à  deux  augures  illustres  qui  ne 
riaient  point  en  se  regardant.  L'un  d'eux,  Marcellus,  déclare  que 
lorsqu'il  a  un  projet  en  tête,  pour  ne  pas  en  être  détourné  par 
les  mauvais  présages,  il  voyage  en  litière  fermée  :  de  la  sorte, 
ne  les  apercevant  pas,  il  n'a  pas  à  s'en  occuper2.  Je  veux  bien 
que  Ton  explique  ce  propos  par  une  théorie3  d'après  laquelle  un 
présage  ne  signifiait  rien  si  l'intéressé  ne  le  voyait  pas  ;  mais 
cette  théorie  même  serait  un  raffinement  sceptique.  L'autre 
augure,  Fabius  Maximus,  se  permettait  l'appréciation  hardie 
que  voici  :  les  choses  qui  sont  faites  sous  de  bons  auspices  sont 
celles  qui  rendront  service  à  la  République,  et  les  choses  qui 
sont  faites  sous  de  mauvais  auspices  sont  celles  qui  nuiront  à 
la  République  4.  Ces  distinctions  utilitaires  sont  moins  impor- 
tantes par  elles-mêmes  que  par  le  soin  qu'on  a  mis  à  les  conser- 
ver. Les  contemporains  de  Cicéron,  partisans  d'une  religion 
officielle  qui  se  contentait  de  l'adhésion  extérieure  du  citoyen 
et  qui  dispensait  l'homme  de  rien  croire  pour  son  propre 

1.  Bouché-Leclercq,  Hisl.  de  la  Divin.,  IV,  266,  visant  les  recherches  de  Bardt. 

2.  Cic,  de  Divin..  II,  36. 

3.  Ant.  rom.  de  Marquardt,  t.  I  ;  Le  Droit  public,  par  Mommsen,  trad. 
Girard,  p.  99. 

4.  Cic,  de  Senect.,  4  :  «  Augurque  quurn  esset,  dicere  ausus  est,optinns  aus- 
piciis  ea  geri,  quse  pro  salute  reiçublicse  gererentur;  quœ  contra  rempubli- 
cam  ferrentur,  contra  auspicia  fer  ri.  » 
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compte,  aimaient  à  retrouver  chez  des  ancêtres  pieux  le  pre- 
mier germe  de  leur  scepticisme.  Ajoutons  que  l'on  voit  appa- 
raître çâ  et  là  des  traces  de  négligence  professionnelle1. 
Plus  d'un  prêtre  est  suspendu  ou  relevé  de  ses  fonctions  sacer- 
dotales pour  avoir  mal  observé  le  rituel  du  sacrifice,  ou  pour 
avoir  laissé  tomber  son  bonnet  pointu  dans  un  moment 
solennel. 

Si,  tout  à  la  fin  de  notre  période,  on  voit  poindre  le  népo- 
tisme de  la  nouvelle  aristocratie  qui  envahira  Rome  dans  les 
générations  suivantes,  au  commencement  de  notre  période 
nous  constatons  un  progrès  décisif  de  l'égalité  aux  dépens  de 
l'ancien  patriciat.  C'est  en  253  qu'un  premier  plébéien,  Tibérius 
Goruncianus,  devient  grand  pontife 2,  près  d'un  demi-siècle 
après  la  loi  Ogulnia,  qui  avait  rendu  cette  dignité  accessible  à 
la  plèbe  :  tellement  les  mœurs  changeaient  plus  lentement  que 
les  dispositions  légales.  C'est  alors  aussi,  du  moins  la  chose  est 
probable,  que  pour  la  première  fois  ce  chef  de  la  religion  est 
élu  par  les  comices  populaires,  et  non  plus  par  ses  collègues. 
L'incertitude  chronologique  qui  plane  sur  ce  grave  changement 
est  singulière.  M.  Bouché-Leclercq 3  suppose  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  les  pontifes,  arbitres  et  détenteurs  de  la 
chronologie,  auront  fait  le  plus  possible  le  silence  sur  cette 
transformation  électorale  qui,  pour  leur  esprit  de  corps,  était 
un  échec. 

Le  même  historien  fait  deux  remarques  importantes.  D'abord 
le  collège  des  pontifes  n'était  pas  à  la  merci  des  suffrages  popu- 
laires, puisqu'il  continuait  à  se  recruter  par  cooptation,  puisque 
son  chef  seulement  était  choisi  par  le  peuple,  et  choisi  dans  son 
sein. 

Ensuite,  on  trouva  le  moyen  de  sauvegarder  le  respect  dû  à  la 
religion  en  empêchant  cette  élection  de  ressembler  à  celle  d'un 
magistrat  politique.  Au  lieu  de  convoquer  toutes  les  tribus,  on 
n'en  convoquait  que  la  minorité,  après  un  tirage  au  sort.  Cette 
Action  donnait  au  choix  du  chef  de  la  religion  par  le  peuple, 

1.  Val.  Max.,  I,  1. 

2.  Un  patricien  n'aurait  peut-être  pas  commis  la  distraction  de  Coruncanius, 
qui  lit  d'un  diêi  ater  un  jour  de  ferle*  comme  le  rapporte  un  fragment  de 
Capiton  conservé  par  Aulu-Uelle,  IV,  6.  Du  reste,  le  collège  des  Pontifes 
couvrit  l'erreur  de  son  chef  en  déclarant  qu'elle  n'avait  rien  de  religieux  et 
qu'il  n'y  avait  pas  à  revenir  là  dessus. 

M.  Lëi  Pont  if  en,  p.  324  et  s. 
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l'aspect  d'une  modeste  présentation,  et  non  d'une  désigna- 
Lion  impérative  \  Malgré  tout,  l'innovation  était  considérable  : 
quelle  a  été  son  influence  sur  la  destinée  des  institutions? 

Très  funeste,  selon  M.  Boissier,  à  cause  des  résultats  que  l'on 
peut  attendre  des  «  caprices  de  la  foule  et  des  compétitions  des 
partis;  on  ne  se  soucie  pas  toujours  de  choisir  les  plus  dignes 
et  les  plus  capables,  ce  furent  les  plus  influents  ou  les  plus 
habiles  qui  l'emportèrent.  Dès  lors,  les  traditions  achevèrent  de 
s'altérer,  les  cérémonies  furent  négligées  et  l'esprit  religieux 
se  perdit2».  Rien  de  plus  juste  si  nous  jetons  un  regard  vers 
l'avenir  ;  mais  les  deux  premières  générations  n'ont  pas  souffert 
de  ces  conséquences.  Par  un  effet  de  la  force  acquise,  à  laquelle 
il  faut  joindre  la  gravité  des  circonstances  et  le  sérieux  encore 
conservé  des  mœurs,  les  choix  ne  furent  pas  moins  bons  qu'ils 
ne  l'auraient  été  sans  la  loi  Ogulnia  et  sans  le  vote  dans  les 
comices.  Coruncanius  était  un  jurisconsulte  éminent,  qui  donnait 
des  leçons  ou  des  consultations  de  droit,  d'une  grande  autorité 
en  toute  affaire,  et  très  serviable"'.  Nous  avons  vu  quelles 
grandes  qualités  recommandèrent  deux  de  ses  successeurs, 
Metellus  et  Licinius. 

Le  triomphe,  cette  «  visite  d'actions  de  grâces  rendue  à  Jupi- 
ter Capitolin,  patron  de  la  cité,  par  le  général  vainqueur  et  son 
armée4»,  ne  devient  pas  seulement  plus  magnifique;  il  est 
aussi  plus  envié  et  commence  à  être  l'objet  de  certaines  discus- 
sions, où  la  subtilité  des  juristes  religieux  de  Rome  se  donne 
carrière.  La  bataille  décisive  des  îles  Egates  avait  terminé  la 
première  guerre  ;  mais  on  ne  voyait  pas  clairement  quel  était 
le  véritable  vainqueur,  le  consul  Lutatius  ou  son  très  actif 
subordonné,  le  préteur  Valérius  Falto.  Le  principe  hiérarchique 
l'emporta,  mais  sous  une  forme  religieuse.  L'arbitre  choisi  par 
les  deux  rivaux,  Calatinus,  posa  cette  question  :  «  Si  vous  aviez 
pris  des  auspices  différents,  lesquels  l'auraient  emporté  ?  — 
Ceux  du  consul.  —  C'est  donc  au  consul  de  triompher  ".  »  La  sen- 

1.  Bouché-Leclercq,  ibid.,  et  Manuel  des  Instit.  rom.,  Paris,  1886,  p.  117. 

2.  La  relig.  rom.  d  Auguste  aux  Antonins,  t.  1,  p.  40. 

3.  Gic,  de  Orat.,  III,  33,  met  Coruncanius  au  nombre  des  grands  pontifes  dont 
la  sagesse  était  telle  «  ut  ad  eos  de  omnibus  divinis  atque  humanis  rébus 
referretur  ;  iidemque...  et  domi  et  militise  consilium  suum  fidemque  praes- 
tabant.  »  Digeste,  1.  I,  titre  II,  nos  35  et  38  :  «  Ex  omnibus  qui  scientiam  nacti 
sunt,  ante  Tin.  Coruncauium  publiée  professum  neminem  traditur.  » 

4.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  Divination,  t.  IV,  p.  236. 

5.  Val.  Max.,  11,8. 
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tence  ne  fut  pourtant  pas  exécutée  à  la  rigneur.  Les  fastes  offi- 
ciels nous  indiquent  bien  Lutatius  comme  ayant  triomphé  le 
premier,  avec  une  mention  qui  lui  attribue  le  rôle  principal  ;  mais 
Valérius  triompha  trois  jours  plus  tard  1.  Le  moyen  terme  était 
de  toute  justice. 

Les  choses  ne  s'arrangèrent  pas  toujours  aussi  bien.  Dans 
l'intervalle  des  deux  guerres,  Papirius  Maso,  vainqueur  des 
Corses,  n'obtint  pas  du  Sénat  le  suprême  honneur  qu'il  croyait 
avoir  mérité.  Alors  il  s'accorda  à  lui-même  un  triomphe  sur  le 
mont  Albain,  satisfaction  d'un  nouveau  genre  que  d'autres 
généraux  se  donnèrent  à  son  exemple2.  Dans  la  grande  lutte 
contre  les  alliés  d'Annibal,  Q.  Fulvius  et  Marcellus  lui-même 
eurent  à  subir  le  même  refus  du  Sénat,  par  ce  motif  que  Gapoue  et 
Syracuse  avaient  été,  non  pas  conquises  une  première  fois,  mais 
reprises  sur  l'ennemi,  ce  qui  ne  valait  pas,  disait-on,  le  complet 
triomphe 3.  Un  autre  Fulvius,  Cneus  venait,  tout  au  contraire, 
de  refuser  le  triomphe  qu'on  lui  offrait,  et  cela  parce  qu'il  était 
sous  le  coup  d'une  accusation  :  genre  de  contestation  qui  ne 
devait  pas  créer  de  précédent,  et  qui  fit  scandale4.  Quanta  Mar- 
cellus, qui  désirait  triompher  et  le  méritait  certes,  il  plaida  lui- 
même  sa  cause,  dans  le  temple  de  Bellone5.  Plusieurs  des  pères 
conscrits  lui  étaient  favorables,  disant  que  l'on  avait  fait  des 
supplications  et  des  sacrifices  pour  ce  général  absent,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  lui  faire  affront  maintenant  qu'il  était  présent  et 
vainqueur.  Ce  qui  fut  décisif  contre  lui,  c'est  que  la  guerre  durait 
encore  et  que  l'armée  était  absente.  Le  Sénat  avait  peut-être 
raison  de  ne  pas  multiplier  les  fêtes  joyeuses  quand  le 
péril  était  encore  si  grand.  Le  vainqueur  de  Syracuse  dut  se 
contenter  de  célébrer  son  triomphe  sur  le  mont  Albain  et  d'ob- 
tenir l'ovation  le  lendemain0. 

Entre  les  deux  vainqueurs  du  Métaure,  il  n'y  eut  pas  de  con- 
testation, tant  la  joie  était  grande.  Claudius  Néron  et  Livius 
Salinator  furent  autorisés  à  triompher  ensemble  sur  le  pied 
d'égalité.  Cette  fois  le  scrupule  vint  de  Néron  lui-même  :  comme 

1.  Corpus  imcript.,  t.  I,  p.  458  :  «  in.  513  U.  C.  Lutatius...  Catulus...  de  Pœnis 
ex  Sietlla  navale  egit  4  nonas  Oct.  Q.  Valérius...  Falto...  ex  >Sicilia  navalem 
<'Lril  pvidie  non.  oct.  » 

■2.  Pison,  cité  par  Pline,  XV,  126,  et  Val.  Max.,  III,  6. 

3.  Liv.  XXVI,  21;  Val  Max.,  Il,  8. 

4.  Val.  Max.,  ibid. 
ï).  Liv.,  ibid. 

^.  Plut..  MnrreU?isf22. 
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la  bataille  avait  été  gagnée  dans  la  province  de  son  collègue, 
comme  de  plus  c'était  son  collègue  qui  ce  jour-là  avait  pris  les 
auspices,  il  crut  devoir  suivre  modestement  le  triomphe  de  Li- 
vius;  et  il  en  fut  récompensé  par  des  acclamations  qui  rétablis- 
saient l'équilibre  entre  les  deux  consuls,  tous  deux  véritables 
libé-  rateurs  de  Rome  K 

La  seconde  guerre  punique  est,  de  toutes  les  périodes  de 
l'histoire  romaine,  celle  pendant  laquelle  on  a  signalé  le 
plus  de  prodiges.  Une  liste  complète  de  ceux  que  Tite-Live 
indique  d'année  en  année  d'après  les  notes  des  pontifes,  serait 
insupportable  de  monotonie.  Lui-même,  le  pieux  historien, 
exprime  plus  d'une  fois *  son  incrédulité,  et  l'explication  qu'il 
donne  de  ces  bruits  bizarres  venus  de  tous  les  quartiers  de  Rome 
et  de  tous  les  endroits  de  l'Italie,  est  la  seule  raisonnable  :  à 
savoir  que  la  crédulité  des  esprits  surexcités  allait  au-devant 
de  toutes  ces  merveilles,  et  accueillait  comme  faits  incontes- 
tables des  phénomènes  mal  observés,  grandis  et  déformés  en 
passant  de  bouche  en  bouche. 

La  plupart  de  ces  prodiges  se  répètent  nombre  de  fois.  Par 
exemple  les  pluies  de  pierres,  qui  depuis  les  origines  de  Rome 
étaient  regardées  comme  des  signes  redoutables 3  ;  les  mouve- 
ments des  animaux  et  des  enfants  dérangés  de  leur  cours  naturel, 
dételle  sorte  qu'un  bœuf  monte  au  troisième  étage  d'une  maison 
et  qu'un  enfant  parle  en  naissant 4  ;  d'autres  animaux  se  mettant 
en  rapports  insolites  avec  les  dieux  ou  avec  les  armées  romaines, 
comme  ces  abeilles  qui  vont  essaimer  au  dessus  de  la  tente  du 
général,  ou  ces  corbeaux  qui  vont  faire  leur  nid  dans  le  temple 
de  Junon  Sospita 5  ;  la  mer  ou  les  marais  qui  paraissent  tout  en 
sang6  ;  la  lance  d'une  autre  statue  qui  bouge  ;  les  «  sorts  »  des 
oracles,  c'est-à-dire  les  tablettes  que  l'on  tire  au  sort  à  Gœré  ou 
à  Préneste,  tantôt  diminuant  de  volume,  tantôt  laissant  tomber 
Tune  d'entre  elles,  sur  laquelle  on  lit  les  menaces  de  Mars  7  ;  la 
foudre  qui  frappe  les  temples 8  ;  les  navires  apparaissant  dans 

1.  Val.  Max.,  ibid.;  Liv.,  XXVIII,  9. 

2.  Liv.,  XXI,  62:  «  ...  quod  evenire  solet  rnotis  semel  in  religionena  aniniis, 
multa  mentita  et  temere  crédita  sunt  ;  Liv.,  XXIV,  10  :  ...  quae  prodigia 
quo  magis  credebant  simplices  ac  religiosi  hoinines,  eo  plura  nunciabanUir. 
Liv.  XXVII,  23  :  adeo  minimis  etiam  rébus  prava  religio  inserit  deos.  » 

3.  Liv.,  XXIII,  31  ;  XXII,  36  etc. 

4.  Liv.,  XXI,  62,  etc. 

5.  Liv.,  XXI,  46;  XXIV,  10. 

6.  Liv.,  XXII,  36;  XXIII,  31. 

7.  Liv.,  XXIV,  10;  XXI,  62. 

8.  Liv.,  XXVII;  4,  10. 
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le  ciel  ;  le  Janicule  couvert  de  légions  armées  imaginaires  1 , 
etc.,  etc. 

Selon  les  règles  du  pontificat  romain  plus  que  jamais  en  éveil, 
tous  ces  prodiges  devaient  être  procurés,  c'est-à-dire  compris  et 
expies,  c'est-à-dire  encore  que  la  volonté  menaçante  des  dieux 
doit  être  détournée,  calmée  par  quelque  cérémonie  :  car  il  ne 
s'agit  point  d'une  expiation  morale,  il  suffit  d'un  rite  extérieur 
pour  dégager  la  responsabilité  de  Rome,  pour  «  obtenir  la  paix 
des  dieux2».  Prenons  pour  exemple  le  moment  d'effroi  qui 
précède  Trasimène.  Quelle  accumulation  de  témoignages  extra- 
ordinaires de  piété  !  Quarante  livres  d'or  sont  portées  à  Junon 
dans  son  temple  de  Lanuvium  ;  les  matrones  dédient  une  statue 
d'airain  à  Junon  sur  l'Aventin  ;  un  lectisterne  est  ordonné  à 
Cœré,  là  où  les  tablettes  fatidiques  se  sont  rétrécies  ;  la  céré- 
monie appelée  supplication  est  décrétée  au  temple  de  la  Fortune 
dans  la  forêt  de  l'Algide  ;  à  Rome  même,  supplications  réitérées 
au  temple  d'Hercule  et  près  de  tous  les  coussins  qui  portent  les 
attributs  des  dieux3.  Du  reste  on  peut  dire  que  toute  cette 
époque  est  dominée  par  la  préoccupation  des  prodiges.  Les 
innombrables  miracles  proprement  dits  ne  répuisent  pas  :  c'est 
un  prodige  à  procurer  que  le  péché  d'une  vestale  ;  c'est  un  pro- 
dige à  procurer  que  la  défaite  d'une  armée  romaine. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  champ  des  prodiges,  c'est  aussi  le 
champ  des  compétences  qui  s'élargit.  Les  corporations  vraiment 
romaines  des  pontifes  et  des  augures  ne  sont  pas  les  seules  à 
s'en  occuper  ;  il  y  faut  de  nouvelles  ressources  divinatoires. 
L'haruspice  toscan,  malgré  le  fond  d'invincible  défiance  qu'il 
rencontre  dans  l'instinct  romain,  met  le  pied  chaque  jour  plus 
avant  et  plus  sûrement  dans  les  affaires  publiques.  Les  livres 
sibyllins  sont  interrogés  par  les  décemvirs,  non  plus  de  loin  en 
loin,  mais  fréquemment,  et  chaque  fois  des  nouveautés  se  pro- 
duisent. En  un  mot,  la  surexcitation  de  la  superstition  romaine 
a  beaucoup  contribué  à  introduire  dans  Rome  les  autorités 
étrangères  et  les  cultes  étrangers. 

Si  d'innombrables  prodiges  effrayaient  les  Romains,  d'autres 
venaient  les  rassurer.  Telle  l'auréole  apparue  sur  le  front  du 

1.  Liv.,  XXI,  62;  XXIV,  10. 

■2.  <  Impetrata  pax  deum.  »  (Liv.,  XXVII,  2.J.)  V.  BouchA-Leclercq,  Les  Pon- 
tifes, p.  ISO. 

Liv.,  XXI,  62. 
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jeune  Marcius  *,  ce  simple  chevalier  qui  rendit  un  si  grand 
service  en  ralliant  l'armée  d'Espagne  après  le  désastre  des  deux 
Scipions.  Les  soldats  virent  avec  stupéfaction  la  tête  lumineuse 
du  général  improvisé  qui  les  haranguait,  et  qui  ne  se  doutait 
pas  lui-même  du  miracle.  Bientôt  à  une  sorte  d'effroi,  succéda 
une  entière  confiance,  et  Ton  marcha  à  la  victoire.  Le  Capitole 
reçut  dans  sa  collection  de  trophées  un  bouclier  orné  du  portrait 
d'Asdrubal,  et  qui  conserva  jusqu'à  l'incendie  du  Capitole  le 
nom  de  bouclier  de  Marcius2. 

Parmi  les  satisfactions  que  l'on  offrit  aux  dieux  déjà  avant 
Trasimène  et  sur  l'indication  que  donnaient  les  prodiges,  figure 
l'établissement  des  Saturnales  3  comme  fête  régulière  fondée  à 
perpétuité  (217).  Les  Décemvirs  désignèrent  le  17  décembre  pour 
ces  réjouissances,  qui  ne  duraient  alors  qu'un  jour4,  et  qui  fini- 
rent par  en  durer  sept  sous  l'Empire.  Elles  consistaient  dans  un 
sacrifice  au  temple  de  Saturne  construit  vers  les  premiers  temps 
de  la  République,  dans  un  lectisterne  où  le  lit  du  dieu  était  pré- 
paré par  les  sénateurs  eux-mêmes,  dans  un  repas  public  où 
reparaissait  l'égalité  primitive  de  l'âge  d'or,  enfin  dans  les  cris 
de  :  Io  Saturnalia!  dont  la  ville  retentissait  durant  vingt-quatre 
heures. 

C'est  également  pendant  la  seconde  guerre  punique,  mais  huit 
ans  plus  tard,  que  le  tribun  Publicius  mit  fin  à  un  abus  causé 
par  les  Saturnales,  abus  d'autant  plus  singulier  qu'il  consistait 
dans  une  pression  exercée  par  les  riches  sur  les  pauvres,  c'est- 
à-dire  dans  ce  que  Ton  pouvait  imaginer  de  plus  contraire  à 
l'esprit  de  la  fête.  Les  riches,  paraît-il,  avec  cette  tendance  à 
l'accaparement  qui  commençait  à  se  dessiner  et  qui  fut  le  mal 
mortel  de  la  République,  profitaient  des  Saturnales  pour  se  faire 
offrir  par  leurs  clients  des  présents  onéreux  dont  on  ne  nous 
apprend  pas  la  nature.  Les  seuls  cadeaux  tqui  fussent  vraiment 

î.  Si  légendaire  que  puisse  être  ce  fait,  il  n'en  est  pas  sur  lesquels  les  ren- 
seignements anciens  abondent  davantage.  V.  les  fragments  d'Acilius,  de  Cal- 
purnius  Piso,  de  Valérius  d'Antium,  dans  Peter,  tiist.  rom.  fragm.,  p.  36,  85, 
157,  Pline,  II,  242,  compare  cette  auréole  à  celle  de  Servius  Tullius;  Val. 
Max.,  I,  6.  Tite-Live  déclare  n'y  pas  croire  (XXV,  39)  :  «  Verse  gloriae  ejus 
etiam  miracula  addunt.  »  Tl  parle  ici  des  annalistes  que  nous  venons  de 
mentionner. 

2.  Liv.,  loc.  cit. 

3.  V.  Preller  Jordan,  Rœm.  mythoL,  II,  p.  18  s.  —  V.  aussi  YHisU  de  Vesclor. 
dans  l'antiquité,  de  M.  Wallon,  p.  231. 

4.  Macrobe,  Saturn.,  1.  1,  40),  dit:  «  Apud  majores  nostros  Saturnalia  uno  die 
lïniebantur,  »  d'accord  avec  Liv.,  XXII,  1  (après  l'indication  des  réjouissances)  : 
«  populus  eum  diem  festum  habere  et  servare  in  perpetunm  jussus.  » 
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de  tradition  étaient  les  flambeaux  de  cire  :  image,  selon  les  uns, 
de  la  civilisation  qui  dissipa  les  ténèbres  de  la  barbarie  ;  sou- 
venir, suivant  les  autres  qui  sont  probablement  dans  le  vrai,  du 
temps  où  les  flambeaux  allumés  sur  l'autel  de  Saturne  avaient 
été  comme  la  rançon  des  sacrifices  humains  *.  Le  tribun  Publi- 
cius  fit  peser  une  interdiction  légale2  sur  tous  les  présents 
autres  que  ces  flambeaux  de  cire,  hommages  offerts  par  les  par- 
ticuliers de  condition  humble  aux  personnages  qui  les  proté- 
geaient. 

Deux  autres  divinités  profondément  populaires  et  nationales 
jouent  leur  rôle  dans  notre  histoire  :  Janus  et  Vesta.  Le  temple 
de  Janus  fut,  en  signe  de  paix  complète,  fermé  un  moment 5  : 
minute  de  repos  entre  deux  longs  orages,  exception  fugitive 
dans  la  vie  conquérante  des  Romains.  Nous  avons  vu  le  temple 
de  Vesta  incendié  deux  fois  ;  il  fat  aussi  souillé  tantôt  par  la 
négligence,  tantôt  par  l'infidélité  de  ses  prêtresses,  ni  plus  ni 
moins  souvent  qu'avant  ou  après  les  guerres  puniques.  Seule- 
ment, le  péril  que  courait  le  foyer  de  Rome  n'ayant  jamais  été  si 
grand,  la  surveillance  était  plus  attentive  que  jamais.  Ce  n'était 
pas  alors  que  la  vestale  qui  laissait  le  feu  s'éteindre  pouvait 
échapper  aux  verges,  ni  la  vestale  qui  oubliait  ses  vœux,  à  la 
pierre  scellée  sur  la  victime  vivante.  Opimiay  échappe,  mais  par 
le  suicide4.  La  déesse  était  inexorable,  mais  juste  ;  elle  veillait 
sur  la  bonne  renommée  de  ses  fidèles,  et  savait  les  venger  de  la 
calomnie.  Lorsqu'arrive  à  l'embouchure  du  Tibre  le  vaisseau  qui 
porte  la  mère  des  Dieux,  la  jeune  Claudia  prend  Vesta  à  témoin 
de  son  innocence  injustement  contestée,  et  Vesta  lui  donne  raison 
par  un  miracle  :  la  jeune  fille,  seule  et  sans  effort,  traine  le 
vaisseau  au  bout  d'un  cable,  sous  les  yeux  de  la  cité  qui 
applaudit' . 

1.  Ces  (Jeux  explications  d'un  usage  attesté  d'ailleurs  par  Varron  et  par 
Festus  sont  données  dans  Macrobe,  Satura.,  L  I,  ch.  vu  :  «  Herculeni  ferunt... 
guasisse  posteris,  ut  faustis  sacriticiis  in  fausta  mutarent...  aras  Saturnias 
non  inaetando  viro  sed  accensis  luiniuibus  excoleutes,  quia  non  soluui  virum 
sed  et  luinina  ç&toc  significat.  Inde  mos  per  Saturualia  wissitandis  cereis  caîpit. 
Alii  cereos  non  ob  ahud  mitti  putant,  quam  quod  hoc  principe  ab  incomi  et 
tétyabrosa  vita  qiiœsi  ad  luceui  et  bouarum  artiuin  scientiam  editi  sumus.  » 

1.  Macrobe,  loc.  cit. 

Varron,  /.  lat..  V,  105;  «  ...  eodem  anno  opertain  et  apertani.  »  Vell. 
Paterc.,  II,  38  :  «  certue  paeis  argumentuin  Janus  Cieminus  clausus  dédit.  » 

4.  Val.  Max.,  1,  1;  Liv.,  XXII,  57,  se  servant  des  Annales  de  Cassius  Hemina. 
Plin.,  VII,  33;  Suet.,  Tiber.,  2.  Cette  légende  de  Claudia,  à  laquelle 
THe-Live,  XXIX,  14,  ne  croit  guère,  est  longuement  racontée  dans  le  qua- 
trième livre  des  Fastes  d'Ovide.  Elle  n'est  oubliée  ni  par  Appien,  VII,  56,  ni 
par  Valcre- Maxime,  VIII,  15,  ni  par  Aurélius  Victor,  44.  M.  Decharme,  dans 
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Les  généraux  vainqueurs  continuent  à  vouer  des  temples, 
comme  dans  les  guerres  précédentes.  Ces  vœux,  suivis  à  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  d'une  construction  et  d'une  dédicace, 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  ils  aboutissent  à  des  édi- 
fices de  plus  en  plus  magnifiques;  et  suivant  le  mouvement  qui 
se  dessine  dans  l'histoire  religieuse,  ils  s'adressent  aussi  bien  à 
des  divinités  étrangères  qu'à  des  divinités  indigènes.  Le  con- 
trôle que  le  collège  des  pontifes  exerce  sur  ces  vœux  est  sévère 
et  scrupuleux  :  on  ne  voit  pas,  par  exemple,  qu'un  seul  sanc- 
tuaire puisse  être  dédié  à  deux  divinités  distinctes,  quand  même 
ces  deux  divinités  se  compléteraient  l'une  l'autre.  C'est  ainsi  que 
Marcellus  avait  cru  pouvoir  promettre  un  temple  à  Virtus  et 
Honos  réunis,  la  valeur  guerrière  reconnue  et  honorée  par  les 
citoyens1.  Il  fut  obligé  de  les  disjoindre,  de  faire  un  nouveau 
plan  qui  réservât  à  chacune  de  ces  déités  une  cella  séparée  ;  les 
deux  cellœ  furent  enrichies  des  chefs-d'œuvre  de  Syracuse.  Plus 
tard  son  fils  devait  offrir  une  plus  complète  satisfaction  aux  exi- 
gences pontificales  en  bâtissant  à  Virtus  un  temple  entièrement 
nouveau  et  distinct2. 

C'est  pendant  notre  période  que  la  vieille  religion  romaine 
cesse  de  produire  de  son  propre  fonds  des  dieux  nouveaux.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  soit  épuisée,  la  curiosité  qui  appelle  des  divi- 
nités inconnues;  au  contraire  elle  n'a  jamais  été  si  grande, 
mais  désormais  elle  s'emploie  à  acclimater  les  cultes  étrangers. 
Changement  de  direction  d'autant  plus  remarquable  que  la  reli- 
gion romaine,  en  vertu  de  sa  nature  propre,  pouvait  sortir  d'elle- 
même  un  nombre  infini  de  dieux  :  tout  objet,  toute  action,  (tout 
mouvement  quelconque  d'une  chose  quelconque  pouvait  être 
divinisé.  Eh  bien,  à  la  veille  de  la  première  guerre  punique  on 
signale  une  opération  théogonique  de  ce  genre  qui  est  presque 
la  dernière  :  le  dieu  Argentinus  est  inventé  en  même  temps  que 
la  première  pièce  d'argent  est  frappée 5  ;  on  peut  déjà  dire  la 
première  monnaie,  car  le  temple  de  Juno  rnoneta  vient  d'être 
consacré  à  cette  industrie  et  de  lui  donner  son  nom.  Et  comme 

son  article  Cybèle  du  Dict..  d'antiquités  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  établit 
par  une  inscription  ultérieure  que  cette  Claudia  devint,  sous  le  nom  de 
Navisalvia,  une  sorte  de  déesse  protectrice  de  la  navigation  du  Tibre. 

1.  Définition  de  Virtus  et  de  Honos  par  Preller  (t.  II,  p.  248  de  l'éd.  Jordan)  : 
«  Die  kriegerische  Tapferkeit  nnd  ihre  Anerkennung  durch  bûrgerliche  Ehre.  » 
Liv.,  XXVII,  25. 

2.  Liv.,  XXIX,  il. 

3.  Sur  ces  monnaies  successives  et  l'époque  de  leur  introduction  à  Rome, 
Pline,  XXXIII,  13. 
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la  pièce  de  cuivre,  plus  ancienne,  avait  déjà  son  dieu  JEsculinus, 
on  fait  d'Argentinus  le  fils  d'^sculinus  l.  Cinquante  ans  s'écou- 
lent :  nous  sommes  en  217,  on  frappe  la  première  pièce  d'or  ;  ne 
devrait-on  pas  inventer  le  dieu  Aurinus,  et  lui  attribuer  pour 
père  et  pour  aïeul  les  dieux  monétaires  précédents?  Point  :  «  la 
sève  théogonique  est  épuisée2.  »  La  vieille  religion  romaine  est 
complète  ;  elle  est  puissante,  mais  stérile  d'avenir  ;  c'est  désor- 
mais en  dehors  d'elle  que  l'on  cherche  des  dieux. 

C'est  tout  au  plus  si  nous  avons  à  constater  une  divinité  nou- 
velle qui  soit  conforme  à  l'esprit  et  au  vocabulaire  de  cette 
ancienne  religion  :  le  dieu  Rediculus,  le  dieu  qui  fait  retourner. 
On  lui  bâtit  un  temple  vers  la  seconde  pierre  milliaire  de  la  voie 
Appienne 3,  à  l'endroit  où  Annibal  s'était  le  plus  approché  de  la 
cité.  Les  Romains  ne  comprenaient  pas  que  leur  grand  ennemi 
avait  marché  sur  Rome,  non  dans  l'espoir  de  s'en  emparer, 
mais  pour  sauver  par  une  diversion  son  alliée  Capoue,  investie 
et  chancelante.  Ils  voulaient  que  les  avertissements  des  dieux 
l'eussent  forcé  à  reculer  et  lui  eussent  arraché  sa  proie.  Ce  mou- 
vement divin  qui  avait  protégé  la  patrie  et  fait  reculer  l'agres- 
seur, devenait  le  dieu  du  recul  et  de  la  tutelle,  Rediculus 
Tutanus  4.  11  y  avait  à  peine  là  une  création  ;  car  Tutanus  exis- 
tait déjà;  il  était  seulement  rajeuni  et  complété  par  le  départ 
d'Annibal. 

VI 


L'hellénisme  religieux  et  politique  de  cette  période;  missions  à  Delphes.  — 
Les  prophéties  de  Marcius  et  les  jeux  d'Apollou.  —  Les  Floralia.  —  La 
poésie  lyrique  et  la  patrie  romaine.  —  Le  sacrilège  de  Pleminius  expié. 

Un  des  chapitres  les  plus  lumineux  de  la  Cité  antique*  de 
M.  Fustel  de  Coulanges,  est  celui  qui  explique  l'extension  de  la 

1.  Aug.  Civit.  I).  IV,  21  :  n  Ideo  patrem  Argentini  JSsculainum  posuerunt, 
quia  prfua  eerea  pecunia  in  usu  esse  cœpit,  post  argentea.  Miror  autem,  quod 
Argentinus  non  genuit  Aurinum,  quia  et  aurea  subsecuta  est.  »  Mommseu, 
Hist.  rom.,  trad.  de  Guérie,  t.  II,  p.  125. 

2.  Bouché-Leclercq, \es  Pontifes,  p.  51. 

3.  Pline,  X,  43  :  '<  ...  dextra  viae  Appiae  ad  secunduni  lapidera  in  campo 
Rediculi  appellato.  »  Festus,  p.  282  de  l'éd.  Millier. 

4.  Noctu  Annibalis  cum  fugavi  exercitum 
Tutalus  h;rc,  Tutanu  Roms;  nuncupor. 

(Vers  de  Varron,  apud  Nonium,  47,  32  ; 
ou,  suivant  la  leçon  de  M.  L.  Quicherat  dans  son  éd.  de  Nonius  Marcellus, 
Paris,  1H72,  p.  40  : 

Tutatux,  hoc  Tutanus  Homœ  nuncupor* 

5.  Ch.  n  du  1.  V. 
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puissance  romaine  par  les  nombreuses  parentés,  réelles  ou 
légendaires,  du  peuple  romain.  «  Rome  avait  des  liens  d'origine 
avec  tous  les  peuples  qu'elle  connaissait.  Elle  pouvait  se  dire 
latine  avec  les  Latins,  sabine  avec  les  Sabins,  étrusque  avec  les 
Etrusques,  et  grecque  avec  les  Grecs...  Elle  avait  les  cultes 
grecs  d'Evandre  et  d'Hercule,  elle  se  vantait  de  posséder  le 
palladium  troyen,  etc..  Le  Romain  avait  cet  avantage  incompa- 
rable de  pouvoir  prendre  part  aux  fériés  latines,  aux  fêtes 
sabines,  aux  fêtes  étrusques  et  aux  jeux  olympiques.  Or,  la  reli- 
gion était  un  lien  puissant.  Rome  était  presque  la  seule  cité  que 
sa  religion  municipale  n'isolât  pas  de  toutes  les  autres.  Elle 
touchait  à  toute  l'Italie,  à  toute  la  Grèce.  »  L'hellénisme,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  nJa  donc  pas 
attendu  pour  s'introduire  dans  la  religion  romaine  les  victoires 
de  Flamininus  ou  de  Mummius,  à  la  suite  desquelles  la  «  Grèce 
conquise  a  conquis  son  rude  vainqueur.  »  Déjà  dans  notre 
période,  cet  hellénisme  aussi  ancien  que  la  religion  romaine 
elle-même,  fait  un  premier  progrès  témoigné  par  certaines 
alliances  et  certaines  missions.  Déjà  Rome  est  traitée  en  cité 
plus  grecque  que  barbare,  et  tient  à  se  conduire  en  cité  presque 
hellénique.  Quelques  mots  sur  ces  deux  points. 

Les  Corinthiens,  désirant  s'appuyer  sur  Rome  contre  des  pirates 
illyriens,  admettent  les  Romains  aux  jeux  isthmiques,  ce  qui  rêve- 
nait  à  leur  conférer  un  brevet  d'hellénisme1.  Le  plus  clairvoyant 
des  Grecs  de  Sicile,  Hiéron  de  Syracuse,  s'attachait  à  la  grandeur 
romaine,  et  semblait  conseiller  à  tous  ses  frères  de  trouver  au 
Capitole  leur  seconde  patrie,  et  comme  la  renaissance  de  leurs 
ambitions  nationales  découragées.  Après  Trasimène,  il  envoyait 
aux  vaincus  une  magnifique  Victoire  en  or2  qui  allait  être  le 
plus  précieux  des  nombreux  ornements  du  Capitole.  11  jugeait 
bien  que  la  seule  manière  d'être  Grec,  c'était  désormais  d'être 
Romain.  Lui,  le  successeur  de  ces  rois  ou  de  ces  stratèges  de 
Syracuse  qui  avaient  soutenu  contre  Carthage  d'horribles  guerres 
séculaires,  il  adressait  ce  témoignage  d'inaltérable  confiance, 
cet  encouragement  d'une  délicate  éloquence*  à  la  grande  cité 
qui  se  voyait  menacer  du  sort  d'Agrigente  et  de  Sélinonte,  ces 
villes  grecques  de  Sicile  jadis  détruites  par  un  autre  Annibal. 

D'autre  part,  après  la  victoire  remportée  sur  les  Gaulois,  le 

1.  Polybe,  II,  12. 

2.  Liv.,  XXII,  37. 
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Sénat  envoie  à  Delphes  une  ambassade  d'actions  de  grâces, 
avec  des  présents  pour  le  grand  dieu  hellénique1.  Plus  tird  le 
désastre  de  Cannes  fait  de  nouveau  penser  à  Apollon,  mais  pour 
des  raisons  différentes.  Cette  défaite  déjà  prodigieuse  par  elle- 
même,  accompagnée  de  plusieurs  prodiges,  tels  que  la  compli- 
cité du  secrétaire  des  pontifes  avec  la  vestale  Floronia,  avait 
quelque  chose  de  désespérant  et  d'incompréhensible.  On  ne 
pouvait  s'adresser  mieux  qu'à  Apollon  dans  son  sanctuaire  pour 
savoir  comment  remédier  à  tant  de  désordres.  L'historien  Fabius 
Pictor,  patricien  romain  et  écrivain  grec ,  fut  naturellement 
choisi  pour  cette  mission.  Couronné  de  laurier,  il  aborda  l'oracle 
qui  lui  indiqua,  dans  une  sorle  d'ordonnance,  les  cérémonies 
religieuses  que  les  Romains  devaient  accomplir  :  on  leur  pro- 
mettait en  retour  l'amélioration  de  leurs  affaires  et  la  victoire 
finale.  On  leur  recommandait  de  ne  pas  oublier  Apollon  Pythien 
dans  leurs  succès  futurs,  de  lui  réserver  un  don  prélevé  sur  les 
dépouilles  de  l'ennemi,  et  d'écarter  de  leur  cité  la  négligence 
religieuse2.  Sympathie  intéressée  ou  non,  le  conseil  pythique 
n'était  pas  moins  empressé  pour  la  cause  romaine  que  le  Sénat 
pour  le  culte  d'Apollon. 

Ayant  reçu  ces  conseils,  Fabius  Pictor  accomplit  avec  le  vin  et 
l'encens  les  cérémonies  d'usage.  Le  prêtre  lui  ordonna  de  garder, 
pour  remonter  sur  son  navire,  la  couronne  de  laurier  qui  venait 
de  lui  servir,  et  de  ne  pas  la  quitter  jusqu'à  Rome.  L'ambassa- 
deur s'acquitta  de  tout  ce  qui  lui  était  recommandé,  vint 
raconter  sa  mission  au  Sénat  qui  imila  son  obéissance,  et  déposa 
la  couronne  sur  l'autel  d'Apollon. 

Par  ce  symbole  visible,  le  grand  dieu  hellénique  élait  décidé- 
ment associé  à  la  grandeur  romaine.  Aussi  recevra-t-il,  après  les 
victoires  de  Scipion  en  Espagne  et  de  Livius  et  Néron  en  Italie, 
une  magnifique  partie  des  dépouilles  d\Asdrubal  5,  sous  forme 
de  couronne  d'or  et  de  simulacres  guerriers  en  argent. 

La  terreur  prolongée  qui  suivit  le  grand  désastre  contribua 
aussi  aux  progrès  de  L'hellénisme  par  la  voie  des  superstitions 
populaires.  Pendant  plusieurs  années,  des  prédictions  rétros- 
pectives et  des  «  recettes  magiques  »  circulèrent  dans  la  popula- 

1.  Phttarque,  Marcellus,  8. 

2.  Liv.,  XXIII,  11  :  «  Si  ita  faxitis,  Homani,  vestrae  rcs  mcliores  facilioresquc 
émut...  victoriaque  duelli  populi  romani  crit.  Pythio  Apollini,  repubJica  reslra 
beno  gesta  tenrataque,  lucris  meritfi  donum  mittitote,  deque  prœda,  wanu- 
biis,  spoliisque  honorem  habetote,  Laaciviatnque  a  vobia  prohibetotc.  » 

3.  Liv.,  XXVUI,  45. 
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tion  mêlée  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  avait  reflué  vers 
Rome  *.  Le  Sénat,  gardien  des  bonnes  mœurs  religieuses,  voulut 
débarrasser  la  cité  de  ces  dangereuses  chimères.  Le  préteur 
Atilius  fit  main  basse  sur  toutes  sortes  d'écrits  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous;  mais  dans  le  nombre  se  trouvaient  deux 
prophéties  qui  furent  remarquées  et  qui  étaient  en  effet  remar- 
quables. L'une  annonçait  le  désastre  de  Cannes,  en  style  d'oracle, 
mais  d'oracle  bien  au  fait,  et  qui  vaticine  après  les  événements; 
Fautre,  évidemment  du  même  auteur,  ordonnait  aux  Romains 
de  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  :  «  Si  vous  voulez, 
leur  disait-il,  chasser  l'ennemi  du  territoire,  ce  fléau  (mot  à  mot 
cet  abcès)  qui  te  vient  des  nations  lointaines,  je  te  conseille  de 
vouer  à  Apollon  des  jeux  annuels,  et  de  les  célébrer  fidèlement. 
Que  le  peuple  donne  pour  cela  de  l'argent  public,  et  que  les 
citoyens  contribuent  pour  eux  et  leurs  familles.  Le  préteur  qui 
rend  la  justice  au  peuple  et  à  la  plèbe,  devra  présider  à  ces  jeux. 
Que  les  décemvirs  offrent  des  victimes  suivant  les  rites  des 
Grecs.  Si  vous  faites  cela  régulièrement,  vous  vous  réjouirez 
toujours,  et  vos  affaires  iront  mieux,  car  le  dieu  détruira  ces 
ennemis  qui  dévorent  tranquillement  vos  plaines2  ». 

Quel  était  l'auteur  de  ces  prophéties?  Il  faut  ici  distinguer 
deux  choses  :  d'une  part  l'auteur  réel  qu'on  peut  leur  attribuer, 
et  les  intentions  de  cet  auteur  ;  d'autre  part  le  nom  de  l'auteur 
légendaire  auquel  on  les  a  prêtées,  et  la  signification  de  ce  nom. 
Commençons  par  le  second  point. 

Le  prophète  s'appelait,  disait-on,  Marcius.  Ce  nom,  qui  avait 
quelque  chose  de  traditionnel  et  de  très  ancien,  fut  certaine- 
ment pour  beaucoup  dans  l'attention  qu'on  accorda  à  ces  petites 

1.  Liv.,XXV,  1. 

2.  Liv.,  XXV,  12.  Ce  dernier  texte  a  été  restitué  en  vers  saturnins,  d'abord 
par  Hermann  (cité  par  Michelet  dans  les  éclaircissements  de  son  Hist.  Romaine), 
récemment  par  M.  Louis  Havet  {De  saturnio  latinorum  versu,  1880,  p.  415), 
comme  il  suit  : 

Hostem,  Romani  si,  ex  agro  pellere  vultis, 

Vomicam  quœ  gentium  venit  \ea\  longe, 

Apollini  vovendos  censeo  ludos. 

Quotannis  comiter  Apollini  fiant; 

Cum  [e]  populus  dederit  ex  publico  partent, 

Privati  uti  conférant  pro  se  \d\  atque  suis  ; 

lis  ludis  faciendis  prseerit  prœtor 

Qui  jus  populo  plebeique  is  dabit  summum. 
Decemviri  grœco  ritu  hostiis  faciant. 
Hoc  si  recte  facitis,  gaudebitis  semper 
Fietque  res  melior,  nam  is  divus  extinguet 
Vestros  qui  campos  pascunt  placide  perdvelles. 
M.  L.  Havet  a  réuni,  dans  ses  pages  413  et  414,  les  textes  relatifs  à  ces  pro- 
phéties; dans  ses  pages  272-279,  il  discute  et  justifie  sa  restitution. 
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poésies,  et  qui  se  prolongea  à  travers  les  âges.  On  ne  savait  pas 
alors,  on  ne  savait  pas  davantage  au  temps  de  Cicéron  ni  sous 
l'empire,  qui  était  ce  Marcius,  quand  il  avait  vécu,  ni  même  s'il 
n'y  avait  pas  eu  deux  frères  de  ce  nom1.  Les  suppositions 
allaient  leur  train,  et  les  lettrés  n'étaient  pas  d'accord.  Un  peu 
de  mystère  au  sujet  de  Marcius  ne  paraît  pas  avoir  déplu  aux 
savants  patriotes  de  Rome.  Les  plus  intelligents,  pense  M.  Bou- 
ché-Leclercq  *,  sont  ceux  qui  «  le  reportent  en  arrière,  vers  ces 
temps  primitifs  où  s'élaboraient  dans  les  conseils  des  dieux  et 
se  fixaient  dans  les  écrits  sibyllins  les  destinées  du  Latium... 
Son  nom  n'est  autre  que  l'épithète  donnée  à  l'oiseau  de  Mars, 
au  pivert  ».  En  effet,  le  peuple  romain  croyait  que  son  vieux 
roi  Ancus  Marcius  était  le  petit-fils  d'un  devin  du  même  nom, 
personnage  fabuleux  qui  doit  se  confondre  avec  l'oiseau  fati- 
dique. «  C'est  sur  ce  nom  de  Marcius,  resté  vaguement  dans  la 
mémoire  du  peuple  à  côté  de  celui  de  Numa,  que  ceux  qui 
découvrirent  les  carmina  marciana  fondèrent  leur  pieuse 
supercherie...  C'est  un  produit  artificiel,  créé  sous  l'influence 
de  l'hellénisme,  avec  des  souvenirs  empruntés  aux  vieux  cultes 
de  Picus  et  de  Faunus.  » 

La  personnalité  réelle  de  l'homme  qui  a  répandu  dans  le 
public  ces  vers  saturnins,  est  évidemment  impossible  à  déter- 
miner. Mais  on  précisera  ses  intentions  avec  quelque  vraisem- 
blance en  continuant  dans  la  voie  que  vient  de  nous  indiquer 
M.  Bouché-Leclercq.  C'était  un  patriote  romain,  appartenant  à 
celte  tendance  hellénique  qui  voulait,  non  pas  encore  substituer 
les  choses  grecques  aux  choses  romaines,  mais  rajeunir  et 
développer  les  choses  romaines  par  une  sorte  de  fusion  avec  les 
éléments  grecs,  et  ouvrir  ainsi,  par  de  précieuses  alliances,  un 
immense  horizon  à  la  grandeur  et  à  l'ambition  de  la  patrie. 
C'était  bien  la  tendance  des  livres  sibyllins,  celle  des  décem- 
virs,  celle  du  Sénat  lui-même  qui,  suivant  une  tradition  d'ail- 
leurs contestée,  aurait  fait  porter  dans  les  archives  sacrées, 
comme  attribués  à  l'inspiration  de  la  sibylle,  ces  petits  poèmes 
écrits  sur  des  écorces  d'arbre  \ 

1.  Cic.  De  Divin.,  I,  40  :  Quo  in  génère  Marcios  quosdam  tartres*  uobili  loco 
natos,  apud  majores  Uostros  ïiiisse,  scriptum  videmus.  —  //;/>/.,  I,  fin,  i|  ri'est 
plus  question  que  d'un  Marcius,  et,  II,  55,  de  nouveau  de  Marcii  Vates. 

2.  Hist.  de  la  Divin.,  t.  IV,  p.  128  et  suiv.  —  Pline,  VII,  33  :  Divinitas  et 
q'i.-fdam  cuîlitiim  sor.ietas  nubilissim.i,  ex  feminis  iu  SibyJla  fuit  :  ex  viris  in 
Melampode  apud  fineoos,  apud  Itomauos  iu  Marvin. 

3.  Serv.  in  Mneid.%  VI,  70  :  ...Ex  responso  Martiorum  ïratrum  quihus  Sibylla 
prophetaverat;  et,  72  :  Qui  libri  (les  I.  sibyllins)  in  templo  Apollinis  serva- 
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Quel  que  fût  l'oracle,  on  lui  obéil  :  Rome  eut  désormais  ses 
jeux  pythiques.  On  était  en  212,  le  ciel  de  la  République  était  à 
peine  éclairci  :  Annibal,  Capoue  et  Tarente,  Asdrubal,  combien 
de  maux  présents,  combien  de  menaces  !  Apollon,  le  dieu  sau- 
veur et  purificateur,  qui  perce  les  monstres  de  ses  flèches  et  qui 
délivre  la  terre,  était  à  la  fois,  comme  guerrier  et  comme 
médecin,  le  dieu  qu'il  fallait  à  l'Italie  '*.  La  décision  prise  par  les 
décemvirs,  conformément  à  l'oracle,  ayant  été  ratifiée  par  un 
sénatus-consulte,  un  bœuf  aux  cornes  dorées  fut  sacrifié  à 
Apollon  suivant  les  rites  grecs,  deux  chèvres  blanches  aux 
cornes  dorées  furent  sacrifiées  à  Latone.  Conformément  à  un 
autre  sénatus-consulte,  le  préteur  urbain  P.  Cornélius  Rufus, 
qui  était  en  même  temps  décemvir,  employa  à  la  célébration 
des  jeux  une  somme  assez  forte,  bientôt  augmentée  par  les 
cotisations  des  citoyens.  Rien  ne  manqua  à  cette  grande  fête 
religieuse,  ni  les  supplications  des  matrones,  ni  le  banquet 
public,  ni  la  présence  du  peuple  couronné  de  lauriers  en  Fhon- 
nour  du  dieu. 

Est-ce  lors  de  cette  première  célébration,  n'est-ce  pas  plutôt 
l'année  suivante,  que  se  place  un  épisode  bien  capable  de  faire 
saisir  le  côté  religieux  des  jeux  antiques?  Pendant  que  Ton 
dansait  sur  la  scène,  le  bruit  se  répandit  de  l'approche  d'An- 
nibal,  et  la  foule  se  précipita  vers  les  remparts.  Lorsqu'elle 
revint  après  cette  fausse  alerte,  on  craignit  d'avoir  manqué  de 
respect  au  dieu  en  interrompant  sa  fête.  Heureusement  qu'un 
vieux  mime  n'avait  pas  cessé  de  danser  et  de  chanter,  cela 
suffisait  pour  que  le  service  du  dieu  n'eût  pas  été  déserté  \ 

bantur  :  nec  ipsi  tantum,  sed  et  Martiorum.  —  Epis  t.  de  Symmaque ,  IV,  34  : 
Et  Marciorum  quidem  vatuui  divinatio  caducis  corticibus  inculcata  est. 

1.  C'est  ce  que  Preller  explique  très  bien  Ct.  I,  p.  304,  305)  et  ce  qui  résout 
le  différend  des  écrivaius  anciens  sur  cette  question.  Tite-Live,  XXV,  12,  dit  à 
ce  sujet  :  Hsec  est  origo  ludoruni  Apollinarium,  Victoria^,  non  valetudinis  ergo, 
ut  pierique  rentur.  »  Macrobe  dit  aussi,  I,  17  :  «  Invenio  in  litteris  hos  ludos 
Victoriae,  non  valetudinis  causa,  ut  quidam  annalium  scriptores  memorant, 
institutos.  »  C'est  en  effet  quatre  ans  plus  tard,  en  208,  qu'une  peste  fut  cause, 
non  de  la  fondation  de  ces  jeux,  mais  de  leur  introduction  dans  le  canon  des 
fêtes  statives.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  le  début,  l'invasion  cartha- 
ginoise est  représentée  par  l'oracle  comme  un  abcès  (vomica)  qu'il  faut  guérir. 
Aussi  Preller  dit  avec  raison  :  «  Apollo,  der  Arzt,  der  Abwender,  sollte  auch 
in  dieser  noth  helfen,  und  er  half  wirklich...  man  stritt  sich  spaeter  ob  dièse 
Spiele  das  erstetnai  des  Sièges  oder  des  Wohlseins  wegen  gelobt  worden  waren, 
da  eigentlich  beide  Meinungen  Redit  hatten.  » 

2.  Macrobe,  loc.  cit.,  et  Festus,  p.  326  de  l'éd.  Millier.  «  -..  Victores  in  thea- 
trum  redierunt  solliciti,  ne  intermissi  religionem  adferrent...  inventum  esse  ibi 
C.  Pompinium,  libertinum  mimum  magno  natu,  qui  ad  tibicinem  saltaret. 
Itaque  gaudio  non  interruptae  religionis...  »  —  Teufel,  trad.  Bonnard  et 
Pierson,  p.  6,  7. 
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Une  autre  fête,  celle  des  Floralia,  montre  également  la  trans- 
formation que  subissait  le  culte  romain  dans  le  sens  hellénique. 
C'était  assurément  une  déesse  romaine  que  Flora,  une  déesse 
d'origine  sabine  et  très  conforme  au  génie  des  vieilles  religions 
italiques;  mais,  Preller  le  remarque  avec  raison1,  les  réjouis- 
sances que  l'on  fonda  en  son  honneur  étaient  réellement  des 
fêtes  d'Aphrodite,  et  en  présentaient  tous  les  caractères.  Peu 
après  la  première  guerre  punique,  les  deux  édiles  Lucius  et 
Marcus  Publilius  consacrèrent  une  partie  des  amendes  imposées 
aux  usurpateurs  du  domaine  public,  à  bâtir  un  temple  de  Flora 
près  du  grand  cirque,  et  à  instituer  les  Floralia2.  Fête  de  plus 
en  plus  sensuelle  et  immorale,  dont  la  popularité  semble  avoir 
fléchi  pendant  la  grande  guerre,  qui  fut  même  assez  longtemps 
négligée.  Si  on  la  rétablit  en  173,  c'est  que  la  déesse  mécon- 
tente avait  fait  périr  les  lis  et  les  violettes  pour  apprendre  à  son 
peuple  à  ne  pas  l'oublier.  Elle  le  déclare  elle-même  à  Ovide 
avec  cet  aveu  :  «  Nous  autres  divinités,  nous  sommes  une  troupe 
ambitieuse3,  »  Du  reste,  si  nous  en  croyons  Pline4,  dès  la 
première  fois  la  fête  fut  instituée,  en  vue  d'une  bonne  récolte, 
sur  Tordre  des  livres  sibyllins.  Encore  une  preuve  de  la  ten- 
dance hellénique  maintes  fois  signalée. 

Un  nouveau  progrès  de  l'hellénisme,  à  la  fois  au  point  de  vue 
littéraire  et  au  point  de  vue  religieux,  fut  amené  par  le  redou- 
blement de  terreur  qui  précéda  la  victoire  du  Métaure.  Non 
seulement  on  était  inquiet  pour  les  deux  armées  consulaires, 
mais  les  prodiges  signalés  semblaient  particulièrement  graves. 
Des  cérémonies,  qui  cette  fois  avaient  l'avantage  de  ne  présenter 
aucun  caractère  sanglant,  furent  décidées  en  partie  par  les  pon- 
tifes, en  partie  par  les  décemvirs5.  Trois  chœurs  de  neuf  jeunes 
filles  chacun  furent  organisés  en  vue  d'une  procession  qui 
traverserait  la  ville  en  chantant  un  hymne.  Les  paroles  étaient 
latines,  l'idée  était  hellénique;  l'auteur  était  le  Grec  latinisé 
Livius  Andronicus,  qui,  trente  ans  auparavant,  avait  inauguré  le 

1 .  Rœm.  mythol.y  t.  I,  p.  151. 

2.  Tacite,  Annale  II,  i9,  Bxe  le  lieu  et  le  nom  des  édiles  ;  Velleius  Pater* 
culus,  i9  14,  la  date  au  moyeu  des  Fastes  consulaires.  Dans  les  Fastes  V, 
v.  277  et  s.,  Flora  raconte  à  Ovide  l'histoire  de  sa  fete  et  des  deux  édiles. 

3.  Turbaf/ue,  eœlestes,  ambitiosa  sumus. 

(Ovide,  loc.  cit.) 

4.  Hine,  XVIII,  286  (60  de  l'éd.  Panckoueke)  :  «  [Idem  (les  ancêtres)  Floralia 
quarto  Kalemlas  easdem  (.Mai;  instituenint,  l'ibis  amio  DXVI  ex  oraculia 
Sihyll.e,  ut  omnia  heur  delloresnM'fMit.  » 

Liv.,  XXVII,  :H:  Prelh-r—  Jordan,  I,  152. 
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théâtre  romain  imité  des  Athéniens1.  Cette  fois,  il  composait 
une  œuvre  lyrique,  fort  différente  des  rudes  et  archaïques 
chansons  des  Saliens  ou  des  Arvales.  et  fort  éloignée  aussi, 
nous  laisse-t  on  supposer,  du  carmen  sœculare  d'Horace  et  de  la 
perfection  littéraire 2.  Pendant  que  les  chœurs  s'exerçaient  à 
répéter  cet  hymne  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  le  temple 
de  Juno  Regina  sur  l'Avenlin  fut  frappé  de  la  foudre.  Prodige 
sur  prodige. 

Les  aruspices,  consultés  cette  fois,  disent  que  c'est  aux 
matrones  d'apaiser  la  déesse  par  un  don.  En  conséquence,  les 
édiles  curules  convoquent  au  Capitole,  non  seulement  toutes  les 
matrones  qui  demeurent  dans  la  ville,  mais  toutes  celles  qui  ont 
leur  domicile  dans  le  rayon  de  la  dixième  pierre  milliaire.  Une 
fois  réunies,  elles  délèguent  vingt-cinq  d'entre  elles  pour  col- 
lecter les  cotisations  prélevées  sur  les  dots.  Avec  ces  offrandes, 
elles  enrichissent  le  sanctuaire  de  Junon  d'un  grand  bassin  d'or, 
et  elles  l'honorent  d'un  sacrifice  pur.  Ensuite,  la  procession  est 
ordonnée  :  du  temple  d'Apollon  partent  deux  génisses  blanches  ; 
derrière  celles-ci  viennent  deux  statues  en  bois  de  cyprès  repré- 
sentant Juno  Regina;  puis  les  vingt-sept  jeunes  filles,  revêtues 
d'une  longue  robe,  marchent  en  chantant  l'hymne  à  la  déesse. 
Les  décemvirs  eux-mêmes,  couronnés  du  feuillage  d'Apollon, 
suivent  enrobe  prétexte.  Les  chants  et  les  danses  se  continuent 
dans  le  forum.  Enfin,  dans  le  temple  de  Juno  Regina,  deux  vic- 
times sont  immolées  par  les  décemvirs,  et  les  deux  images  en 
bois  de  cyprès  sont  introduites.  Rien  de  plus  hellénique  que 
l'esprit  et  l'économie  de  cette  fête. 

L'impression  en  resta  profonde,  moins  à  cause  du  progrès 
littéraire,  encore  fort  modeste,  dont  ces  cérémonies  témoi- 
gnaient, qu'à  cause  du  résultat  dont  la  Chose  romaine  leur 
paraissait  redevable  :  la  victoire  du  Métaure.  Les  Romains,  on  l'a 
bien  remarqué,  aimaient  surtout  dans  la  poésie  ce  qui  était 
pratique,  et  rien  de  plus  pratique  que  la  libération  de  l'Italie. 
Littérature  et  littérateurs  s'en  trouvèrent  bien.  On  reconnut 

1.  Liv.,  XXIV,  43  ;  Teufel,  trad.  Bonnard  et  Pierson,  p.  17,  29  et  130. 

2.  Liv.,  XXVII,  37  :  «  Carmen...  illa  teinpestate  forsitan  laudabile  rudibus 
ingeniis,  nunc  abhorreus  et  incondituin,  si  referatur.  »  —  M.  Taine  regrette 
avec  raison  ce  scrupule  de  puriste  {Essai  sur  Tite-Live,  p.  65,  éd.  cit.).  —  Sui- 
vant M.  Louis  Havet,  De  Saturn.  latin,  versu,  p.  431,  un  vers  de  cette  pièce 
est  arrivé  jusqu'à  nous,  un  vers  que  l'on  attribue  d'habitude  à  YOdyssëe  du 
même  poète  : 

Sancta  puer,  Saturni  filia,  Regina, 


LA   RELIGION  ROMAINE  PENDANT  LES  GUERRES  PUNIQUES 


187 


l'existence  d'une  corporation  nouvelle1,  celle  des  écrivains 
et  des  acteurs,  et  le  lieu  de  réunion  qui  lui  fut  assigné  était 
naturellement  la  demeure  de  la  déesse  de  la  pensée,  le  temple 
de  Minerve,  sur  l'Aventin.  Livius  Andronicus  demeura  par  la 
suite  comme  le  patron  de  cette  confrérie  fondée  par  ses  mérites  ; 
et  le  19  mars  sa  mémoire  recevait  des  offrandes. 

Là  s'arrête,  croyons-nous,  Fhistoire  de  l'hellénisme  religieux 
dans  la  Rome  des  guerres  puniques.  Ni  Ennius2  ni  Plaute  ne 
nous  paraissent  y  rentrer.  Tous  deux,  non  seulement  Ennius, 
que  Caton  n'amène  à  Rome  qu'en  204,  mais  Plaute  qui,  avant 
200,  a  fait  déjà  jouer  sans  doute  nombre  de  comédies  de  date 
incertaine,  tous  deux  appartiennent  plutôt  à  la  période  suivante 
et  à  un  état  d'esprit  différent.  Les  plaisanteries  risquées,  Tévhé- 
mérisme,  l'importation  en  masse  de  la  mythologie  hellénique, 
tout  cela  est  contemporain  de  la  conquête  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce  5,  non  des  deux  grandes  luttes  contre  Garthage. 

Cependant  le  sacrilège  atroce  d'un  officier  romain  parut  un 
instant  compromettre  la  politique  hellénique  du  Sénat.  Ce  lieu- 
tenant de  Scipion,  nommé  Pléminius,  commandait  la  garnison 
de  Locres,  ville  importante  surtout  par  son  temple  de  Proser- 
pine.  Ni  la  Sicile  ni  la  Grande-Grèce  ne  possédaient  un  sanc- 
tuaire plus  vénéré,  plus  rempli  de  riches  offrandes.  Déjà  deux 
rois  grecs  s'étaient  laissé  tenter  par  ces  trésors,  Denys  le  Tyran 
et  Pyrrhus.  Denys  en  avait  impunément  chargé  une  partie  sur 
ses  vaisseaux  ;  mais  Pyrrhus,  ayant  suivi  son  exemple,  fut 
châtié  par  une  tempête,  et  les  biens  de  la  déesse,  miraculeuse- 
ment épargnés  par  le  naufrage,  avaient  été  restitués.  La  véné- 
ration qu'inspirait  le  sanctuaire  s'était  accrue  de  Feffroi  produit 

1.  Preller,  loc.  cit.,  et  p.  292,  s'appuyant  sur  Festus,  p.  333  :  «  Publiée 
adlributa  est  et  in  Aventino  aedi  Minerva3  in  qua  liceret  seribis  histrionibusque 
consistera  ac  doua  ponere  in  honorem  Livi,  quia  is  et  scribebat  fabulas  et 
agebat. 

2.  Nous  avons  pourtant  cité  plusieurs  fragments  d'Ennius,  mais  en  tant  qu'his- 
torien poétique  des  guerres  puniques,  A  ce  titre,  en  voici  encore  deux  qui  ont 
leur  importance  p.  39  et  50  de  la  récente  édition  Mûllerj  : 

Bello  punico  secundo  Juno  placata  cœpit  favere  Éomanis% 
paraphrase  de  Servius  [In  Ain.,  I,  281),  qui  a  été  restituée  ainsi  : 
Romanis  Juno  cœpit  placata  favere. 
L'autre  fragment  : 

Moribus  antûjuis  res  stat  romana  virisque. 
'■>.  Les  légendes  grecques  sur  l'Elysée  et  le  Tartare,  remarque  M.  Boissier 
[La  Kel.  rom.  d'Aug.  aux  Ant.,  1,  272),  s'appuyant  sur  M.  Marquardt,  parais- 
sent avoir  été  populaires  dès  les  guerres  puniques  ;  si  toutefois  ils  remontent 
ii  cette  époque,  les  tombeaux  de  Tusculum  et  de  Préneste,  où  l'on  a  trouvé 
des  squelettes  tenant  encore  entre  leurs  dents  la  pièce  de  monuaie  destinée  à 
payer  Caron  de  sa  peine. 
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par  cette  manifestation  de  la  puissance  divine.  Mais  rien  n'ar- 
rêta Pleminius,  type  de  soldat  pillard  et  sans  foi,  qui  dans  1  âge 
d'or  de  la  République,  fait  déjà  prévoir  les  pires  désordres  des 
guerres  civiles1.  Il  força  le  trésor,  prit  l'argent  sacré.  Deux 
tribuns  militaires  qui  ne  valaient  guère  mieux  que  lui,  et  qui, 
disait-on,  regrettaient  de  n'avoir  pas  eu  leur  part,  feignirent 
une  grande  indignation.  Bien  vite  on  en  vint  aux  injures  et  aux 
violences  :  la  déesse  se  vengeait  sur  le  voleur  et  les  convoiteux 
en  les  excitant  les  uns  contre  les  autres.  Devenu  furieux,  Ple- 
minius fit  mutiler  l'un  des  tribuns  et  périr  l'autre  sous  les 
verges.  Tout  était  compromis  par  cette  horrible  affaire  :  l'hon- 
neur religieux  des  armées  romaines,  la  discipline  militaire,  le 
respect  des  peuples  helléniques,  et  même  l'avenir  de  Scipion, 
le  dépositaire  des  grands  projets  d'Afrique,  s'il  était  rendu 
responsable  des  crimes  de  son  lieutenant. 

Les  délégués  des  Locriens  se  présentèrent  à  Rome  en  sup- 
pliants, vêtus  de  deuil  et,  suivant  l'usage  hellénique,  tenant  en 
main  des  rameaux  d'olivier.  Le  discours  que  Tite-Live  met 
dans  leur  bouche  renferme  des  pensées  tout  à  fait  en  situation, 
et  qui  ne  pouvaient  manquer  de  toucher  magistrats  et  séna- 
teurs. «  Nous  savons  quel  soin  vous  mettez,  non  seulement  à 
honorer  vos  propres  dieux,  mais  à  accueillir  les  dieux  étran- 
gers. Avant  l'expiation  d'un  pareil  crime,  n'entreprenez  rien  ni 
en  Italie  ni  en  Afrique,  de  peur  que  le  sacrilège  ne  soit  châtié, 
non  seulement  par  le  sang  du  criminel,  mais  par  un  désastre 
public2.  »  Le  parti  du  vieux  Fabius  était  sur  le  point  d'englober 
Scipion  lui-même  dans  la  punition  réclamée.  Le  remède  eût  été 
pire  que  le  mal.  Heureusement  un  parti  plus  modéré  prévalut  : 
un  préteur,  assisté  de  deux  tribuns  du  peuple  fut  chargé  d'une 
enquête  avec  pleins  pouvoirs.  Ils  trouvèrent  Pleminius  déjà  mis 
en  prison  par  son  général,  et  celui-ci  complètement  disculpé  par 
les  Locriens  eux-mêmes. 

Mais  il  fallait  expier,  et  réparer  largement,  pour  préserver  la 
patrie  de  la  vengeance  divine.  La  mort  de  Pleminius  dans  sa 
prison  ne  suffisait  pas  ;  ses  biens  furent  consacrés  à  Proserpine. 
Les  soldats  qui  auraient  conservé  quelque  argent  ou  quelque 

1.  Sur  cette  affaire  de  Pleminius,  Liv.,XXIX,  8,16,19.  21.  —  Diod.  &'c.,XXVH, 
fragm.  4. 

2.  Liv.,  XXIX,  16:  «  Vidimus...  cum  quanta  cereuionia  non  vestros  solum 
colatis  deos,  sed  etiam  externos  accipiatis...  Priusquam  eorura  scelus  expietis, 
neque  in  Italia,  neque  in  Afriea  quidquam  rei  gesseritis;  ne,  quod  piaculuna 
commiserunt,  non  suo  solum  sanguine,  sed  etiam  publica  clade  luant...  n 
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objet  provenant  du  temple,  furent  sommés  de  restituer  sous 
peine  de  mort.  Le  Sénat  décida  que  ce  qui  manquerait  serait 
fourni  parle  trésor  public,  et,  s'il  faut  en  croire  Valère  Maxime1, 
on  ne  se  borna  pas  là  :  pour  être  sûr  de  ne  pas,  rester  en  deçà 
des  exigences  célestes,  on  aurait  restitué  le  double  de  ce  qui 
avait  été  enlevé.  On  fit  de  plus  un  sacrifice  expiatoire.  Le  scan- 
dale était  effacé  ;  et  même,  selon  Diodore,  cette  secousse  aug- 
menta la  piété  de  telle  sorte  que  ceux  qui  avaient  à  se  reprocher 
un  méfait  ignoré  à  l'égard  des  sanctuaires,  s'empressaient  de  le 
réparer.  En  tout  cas,  Rome  n'était  pas  engagée  dans  le  crime 
de  Pleminius,  et  les  liens  de  l'amitié  n'étaient  pas  rompus  entre 
le  Sénat  et  la  religion  hellénique. 


VII 


Causes  d'un  premier  progrès  des  religions  orientales.  —  L'arrivée 
de  la  mère  des  dieux. 


Notre  période,  qui  voit  commencer  tant  de  choses,  voit  aussi 
commencer  à  Rome  le  culte  des  divinités  orientales2.  Ce  n'est 
qu'un  début,  mais  c'est  un  début  qui  contient  en  puissance  tout 
ce  qui  a  suivi,  et  dont  les  causes  sont  multiples. 

En  premier  lieu,  il  était  impossible,  dès  le  11e  siècle  avant 
notre  ère,  de  se  pénétrer  d'hellénisme  sans  se  pénétrer  par  cela 
même  d'éléments  orientaux  ;  tant  la  religion  grecque  déjà 
s'était  faite  orientale  aux  nombreux  points  de  contact  établis  par 
la  conquête  d'Alexandre,  ou  même  antérieurs  à  celte  conquête". 
Qu'était-ce  que  le  culte  d'Éphèse,  le  culte  de  Pessinonle,  le 
culte  du  mont  Éryx,  sinon  des  cultes  mixtes,  à  moitié  hellé- 
niques, à  moitié  phrygiens  ou  phéniciens?  Entrer  dans  le  monde 
religieux  de  la  Grèce  d'alors,  c'était  donc,  et  par  ce  seul  fait, 
mettre  le  pied  dans  un  monde  religieux  plus  lointain. 

1.  Val.  Max.,  I,  l. 

2.  Le  développement,  ultérieur  de  cei  CUltefl  à  Home  pourrait  donner  lieu  à 
tout  une  bibliographie  qui  sortirait  trop  de  notre  sujet.  Indiquons  pourtant  le 

livre,  récent  de  M.  Jean  Réville  :  La  Religion  à  Home  soys  les  Sévères,  Paris, 

188ti,  ie  chapitre  II  de  ia  première  partie. 

3.  V.  Alf.  Maury,  Met.  des  religions  de  la  Grèce  antique,  dans  te  t.  III,  les 
chapitres  xv,  xvi  et  XVII. 
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En  deuxième  lieu,  ce  même  instinct  politique  du  Sénat  romain 
qui  lui  conseillait  d'associer  les  traditions  helléniques  à  la  gran- 
deur romaine,  lui  suggérait  ridée  d'ouvrir  de  nouvelles  portes 
à  l'ambition  de  la  cité  par  l'introduction,  dans  la  cité,  de  relr 
gions  nouvelles.  Les  deux  choses  se  tenaient,  sans  que  Ton 
s'en  rendît  bien  compte  :  aller  chercher  des  dieux  plus  loin, 
c'était  se  préparer  de  plus  lointaines  conquêtes.  Il  faut  faire 
attention,  ce  me  semble,  à  un  passage  de  Tite-Live  parlant  de 
la  Mère  des  Dieux  qu'on  va  chercher  à  Pessinonte.  Il  dit  qu'on 
a  environné  les  ambassadeurs  d'un  grand  appareil  maritime, 
afin  qu'ils  se  montrent  avec  toute  la  dignité  du  peuple  romain 
à  ces  nations  que  Ton  devait  frapper  de  la  majesté  du  nom 
romain1.  Au  fond,  cette  expédition  d'un  consulaire,  de  deux 
anciens  préteurs,  de  deux  anciens  questeurs,  montant  cinq 
grandes  galères,  ne  va  pas  seulement  demander  [un  fétiche 
au  roi  de  Pergame  ;  elle  va  préparer  à  longue  échéance 
l'acquisition  du  royaume  de  Pergame  par  la  République. 

En  troisième  lieu,  des  raisons  morales,  que  les  historiens, 
MM.  Mommsen,  Duruy  et  Boissier,  ont  bien  analysées,  conspi- 
raient au  remplacement  partiel  et  successif  de  la  vieille  religion 
romaine  par  les  cultes  étrangers.  D'une  part,  l'art  un  peu 
étranger  lui-même,  la  magnificence  croissante,  l'exagération  de 
la  minutie,  du  scrupule,  de  la  superstition,  altéraient  cette  reli- 
gion, et,  joints  aux  premiers  progrès  du  scepticisme  que  ne 
pouvait  conjurer  entièrement  la  réaction  religieuse  causée  par 
la  terreur  d'Annibal,  laissaient  le  terrain  libre  à  des  idées  nou- 
velles. C'est  ce  que  M.  Mommsen 2  exprime  par  une  vive  image  : 
«  Lorsque  les  grands  arbres  de  la  forêt  primitive  furent  déra- 
cinés, le  sol  se  couvrit  d'une  quantité  d'épines  et  de  chardons 
qu'on  n'y  avait  pas  vus  jusque-là.  »  D'autre  part,  dit  avec  non 
moins  de  vérité  M.  Duruy,  ceux  «  dont  le  sentiment  religieux 
était  trop  incomplètement  satisfait  par  le  formalisme  aride  de  la 
religion  nationale,  cherchaient  des  cieux  nouveaux  et  en  fai- 
saient descendre  des  dieux  étrangers  % 

Les  longues  et  terribles  secousses  de  la  guerre  d'Annibal 
sont  en  rapport  évident  avec  le  développement  de  ce  sentiment 
nouveau.  Sous  les  coups  répétés  du  malheur,  sous  les  anxiétés 

4.  Liv.,  XXIX,  11. 

2.  Hist.  rom.,  ch.  xni  du  1.  III. 

3.  Duruy,  t.  II,  p,  236.  —  V.  aussi  Boissier,  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  T.  Varron.  Paris,  1861,  p.  252  et  s. 
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de  l'attente,  on  devenait  plus  religieux,  mais  on  sentait  aussi 
combien  la  religion  de  la  patrie,  nourriture  des  âmes  rudes, 
manquait  de  mystère  et  d'effusion  pour  les  âmes  malades.  Nous 
ne  faisons  pas  ici  du  spiritualisme  chrétien  hors  de  propos  ; 
nous  restons  dans  le  monde  antique,  et,  si  nous  sommes  forcés 
de  nous  servir  de  mots  qui  ont  dans  la  chrétienté  un  sens  tout 
autre  et  plus  intime,  nous  ne  voulons  leur  faire  rendre  que  des 
idées  antiques.  Seulement,  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la 
nature  humaine  ait  tellement  changé.  Le  tableau  que  nous  offre 
Tite-Live1  de  l'inquiétude  religieuse  du  peuple  dans  les  années 
terribles  est  bien  un  tableau  du  temps,  mais  c'est  aussi  un 
tableau  humain  :  «  Une  religion  si  intense,  étrangère  en  grande 
partie,  envahit  la  cité,  que  les  dieux  ou  les  hommes  semblaient 
avoir  subitement  changé.  Ce  n'est  plus  seulement  en  secret, 
entre  quatre  murs,  que  les  rites  romains  étaient  négligés  :  en 
public,  au  Forum,  au  Capitole,  on  voyait  des  troupes  de  femmes 
qui  ne  sacrifiaient  ni  ne  priaient  à  la  manière  nationale.  Les 
esprits  étaient  au  pouvoir  des  petits  faiseurs  de  sacrifices  et  de 
prophéties.  Le  peuple  inculte  des  campagnes,  refoulé  dans  la 
ville  par  la  misère  et  la  terreur  de  la  guerre,  augmentait  cette 
foule.  » 

Rome  était  cependant  une  ville  de  forte  et  sévère  discipline 
religieuse2.  Ce  débordement  de  superstitions  venues  du  dehors 
était  tout  a  fait  contraire  au  bon  ordre  de  la  religion  d'État,  il 
ne  pouvait  être  laissé  sans  répression.  Si  nous  adoptons  la  chro- 
nologie habituellement  reçue,  un  fait  grave  s'était  passé.  Déjà 
dans  l'année  qui  avait  précédé  la  seconde  guerre,  et  lorsque  le 
mal  était  moins  développé,  le  Sénat  avait  voulu  faire  démolir 
un  temple  d'Isis  et  de  Serapis  qui  s'était  construit  on  ne  sait 
comment.  Le  consul  ^milius  Paulus,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'ouvriers,  s'était  présenté  pour  exécuter  cet  ordre  \  Mais  per- 

1.  Liv.,  XXV.  1  :  «  ...  Nec  jam  in  Becreto  modo,  atque  intra  parietes,  abole- 
bantur  romani  ritus  ;  sed  in  publico  etiam,  ac  Foro  Capitolioque5  mulierum 
turba  erat,  nec  sacrificantium,  nec  precantiuui  deos  patrio  more.  Sacrificuli  ac 
vates  cepcrant  bominum  mentes.  » 

2.  V.  Boissier,  Varron,  p.  200,  etc. 

3.  Val.  Max.,  1,  3.  —  La  plupart  des  auteurs,  Krahner,  MM.  Boissier, 
Renan,  etc.,  attribuent  cet  événement,  comme  nous  venons  de  le  faire  sous 
toutes  réserves,  au  consulat  d'/Linilius  Paulus,  en  219.  D'autres,  MM.  Mar- 
quardt,  Bouché-Leclercq  (Manuel  des  Institutions  romaines.  Paris,  1880,  p.  470, 
note  1),  le  fixent,  ou  semblent  le  reporter,  un  peu  plus  tard.  Beaucoup  plus 
radicale,  et  non  moins  compétente,  est  l'opinion  de  M.  Lafaye  (llist.  du  culte 
des  divin.  d'Alexandrie  hors  de  l'Egypte,  Paris,  1883,  p.  42).  Il  croit  que  ce 
consulat  d'un  /Kmilius  Paulus  dont  il  s'agit  est  celui  de  l'an  50  av.  .l.-C.  On 
n'arrivera  probablement  jamais  à  la  certitude;  mais  M.  Lafaye,  lui-même, 
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sonne  n'avait  osé  porter  le  premier  coup,  tant  ces  divinités 
mystérieuses  exerçaient  d'empire  sur  l'esprit  du  peuple.  Il  avait 
fallu  que  le  consul,  se  débarrassant  des  plis  de  sa  toge,  prît  en 
main  la  hache  et  brisât  la  porte.  Cette  fois,  après  Cannes,  la 
dissolution  religieuse  était  bien  plus  grave,  et  le  culte  de  l'État 
bravé  bien  plus  ouvertement.  Les  magistrats  inférieurs,  trium- 
virs capitaux,  édiles  même,  pensèrent  se  faire  massacrer  en 
voulant  rétablir  Tordre. 

Il  fallait  pourtant  que  force  restât  à  la  loi.  Le  préteur  urbain 
M.  Atilius  fut  chargé,  nous  Pavons  déjà  vu,  de  ramasser  et  de 
détruire  tout  une  vulgaire  littérature  prophétique.  Il  défendit 
aussi  tout  sacrifice  privé  ou  public  qui  serait  célébré  selon  des 
rites  nouveaux  ou  étrangers  !.  C'était  la  première  des  tentatives, 
aussi  nombreuses  qu'inutiles,  de  l'autorité  romaine  pour  bannir 
du  sein  de  la  cité  les  insanités  exotiques.  Le  courant  dispa- 
raissait sous  le  joug  de  la  loi,  mais  pour  reparaître  plus  loin  et 
plus  fort.  Alors  que  se  passait-il?  On  laissait  subsister  les  inter- 
dictions légales,  et  dans  la  pratique  on  supportait  tout. 

L'autorité  romaine  fit  une  bien  autre  concession  à  ce  courant  : 
elle  alla  chercher  à  Pessinonte  l'idole,  la  pierre  non  taillée,  de 
couleur  sombre,  qui  représentait  Cybèle  ou  la  Mère  des  Dieux2. 
Quel  culte  pour  la  dignité  romaine  !  Une  orgie  panthéiste  où 
dans  le  mélange  des  douleurs  et  des  voluptés  les  prêtres 
mutilés,  armés  de  fouets  sanglants,  cherchaient  l'absorption  en 
Dieu  et  l'oubli  de  la  personnalité  !  Quel  culte  pour  la  simplicité 
romaine  !  Une  déesse  qu'on  se  figurait  couronnée  de  tours, 
traînée  par  des  lions3,  qu'on  honorait  de  banquets  somptueux 


p.  39  et  273,  et  M.  Guiraud  (De  Lagidarum  ciim  romanis  societate,  Paris,  1879), 
montrent  que  les  rapports  déjà  établis  au  me  siècle  entre  Rome  et  Alexandrie 
peuvent  très  bien  laisser  supposer  une  infiltration  précoce  des  cultes  égyptiens. 

1.  Gic,  De  Leg.,  II,  8  :  «  Separatim  nemo  habessit  deos;  neve  novos,  sive 
advenas,  nisi  publiée  adscitos,  privatim  colunto.  »  D'après  ce  que  vient  de  dire 
Cicéron,  au  ch.  7,  de  cette  défense  récente  par  rapport  aux  Douze  Tables, 
mais  plus  ancienne  que  son  temps,  il  est  probable  que  c'est  bien  la  même 
que  celle  indiquée  par  Liv.,  XXV,  1,  «  ne  quis,  in  publico  sacrove  loco,  novo 
aut  externo  ritu  sacrificaret  ».  M.  Boissier  suppose  que  si  l'interdiction,  sous 
cette  dernière  forme,  est  moins  absolue,  c'est  que  Cicéron  a  donné  la  disposi- 
tion légale  dans  toute  sa  rigueur,  et  que  Tite-Live  est  resté  sur  le  terraiu 
pratique.  (La  rel.  rom.,  1,  347.) 

2.  Sur  cet  événement  (en  laissant  de  côté  la  légende  de  la  vestale  Claudia, 
qu'on  a  pu  lire  au  ch.  v  de  la  présente  étude),  v.  Liv.,  XXÏX,  10,  11,  14.  — 
Ovide,  Fastes,  IV,  v.  179-372,  récit  excessivement  prolixe.  —  Val.  Max.,  I,  1 
et  vin,  15.  —  Aurel.  Victor,  44.  —  Appien,  VII,  56. 

3.  Lucrèce,  II,  v.  600  s.  —  Macrob.  Saturn.,  I,  21.  —  V.  sur  les  représenta- 
tions successives  de  Cybèle,  et  sur  l'énorme  accroissement  qu'apporta  plus 
tard  à  son  culte  et  à  ses  fêtes  l'adjonction  du  dieu  Attis  à  cette  déesse,  l'ar- 
ticle de  M.  Decharme  sur  Cybèle  dans  le  dict.  Daremberg  et  Saglio. 
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où  toute  pudeur  s'oubliait  dans  les  excès!  Et  pourtant  voilà 
l'importation  que  les  livres  sibyllins  conseillent  aux  décemvirs 
pour  expier  quelques  nouveaux  prodiges,  et  pour  délivrer  enfin 
l'Italie  de  la  tenace  présence  d'Annibal.  L'autorité  romaine  don- 
nait elle-même  l'exemple,  condamné  par  elle,  de  ne  plus 
compter  sur  les  anciens  dieux  de  la  patrie  pour  un  suprême 
effort  ;  elle  aussi,  les  nerfs  tendus  par  une  longue  angoisse, 
cherchait  désormais  le  secours  au  delà  du  ciel  romain. 

Un  fait  non  moins  significatif,  et  qui  annonce  longtemps  à 
l'avance  ce  qu'on  appellera  le  syncrétisme,  c'est  que  l'oracle  de 
Delphes  est  pour  beaucoup  dans  cette  entreprise.  Le  plus  hel- 
lénique des  dieux  encourage  les  Romains  à  se  procurer  une 
idole  orientale  :  Grèce,  Rome,  Orient,  ces  trois  éléments  reli- 
gieux tendent  déjà  à  se  confondre.  L'oracle  de  Delphes,  sans 
prononcer  le  premier  le  nom  de  la  Mère  des  Dieux,  fait  le 
premier  luire  aux  yeux  des  Romains  l'espérance  suprême1. 
L'oracle  de  Delphes  engage  les  ambassadeurs  à  obtenir  la  déesse 
du  roi  de  Pergame,  et  leur  fait  en  quelque  sorte  promesse  en 
son  nom.  L'oracle  de  Delphes  déclare  que  la  pierre  de  Pessi- 
nonte,  lorsqu'elle  remontera  le  Tibre,  devra  recevoir  l'hospita- 
lité du  meilleur  citoyen  de  la  République. 

Cette  réception  de  l'idole  facilement  accordée  aux  délégués 
du  Sénat  par  le  roi  Attale,  marque  une  étape  importante  dans 
Thistoire  de  la  religion  romaine.  Toutes  les  matrones  vont  sur 
la  route  d'Ostie  à  la  rencontre  d'une  déesse  à  peu  près 
étrangère  aux  traditions  nationales.  Le  plus  honnête  citoyen, 
Scipion  Nasica,  va  prendre  l'idole  sur  le  vaisseau  et  la  porte  à 
terre.  Là,  une  matrone  s'en  charge,  puis  une  autre,  et  se 
relayant  ainsi,  elles  arrivent  jusque  dans  la  cité.  Toutes  les  rues 
indiquées  pour  le  parcours  de  la  procession  sont  encombrées 
de  monde;  devant  toutes  les  maisons  de  ces  rues,  l'encens 
fume.  Le  cortège,  accompagné  d'ardentes  prières  pour  que  la 
nouvelle  venue  se  montre  propice  à  La  grandeur  romaine,  arrive 
au  temple  dé  La  Victoire,  sur  le  mont  Palatin.  C'est  là  que  Lès 
censeurs  vont  lui  construire  une  demeure  définitive2;  là  que 
déjà  affluent  Les  présents  du  peuple.  On  célèbre  un  lectisterne, 
les  jeux  mégalésiens  sont  institués. 

Il  paraissait  difficile  de  se  livrer  plus  complètement  au  cou- 
rant populaire;  ne  croyons  pourtant  pas  que  l'autorité  romaine 

\.  Liv.,  XXIX,  10. 
2.  Liv.,  XXIX,  37. 
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n'ait  pas  fait  ses  réserves.  Si  nous  cherchons  à  analyser  s 
conduite,  elle  se  compose  de  deux  éléments  distincts  :  d'une 
part  elle  obéit  à  l'entraînement  général  qui  espère  des  dieux 
nouveaux  la  victoire  finale  ;  d'autre  part  elle  dépose  les  germes 
de  sa  domination  dans  une  contrée  qui  passe  de  plus  en  plus 
pour  la  première  patrie  du  peuple  romain.  Mais  la  défiance  n'a 
pas  perdu  ses  droits,  et  les  pouvoirs  publics  n'ont  aucunement 
l'intention  de  confondre  cette  utile  hospitalité  avec  le  vieux 
culte  de  la  cité  romaine i.  Ils  ne  veulent  pas  que  les  citoyens 
se  ruinent  aux  fêtes  de  la  déesse,  et  que  l'éclat  de  ses  fêtes 
obscurcisse  les  autres  cérémonies  ;  aussi  ont-ils  soin  de  limiter, 
et  la  quantité  d'argenterie  qui  y  figurera,  et  les  dépenses  qui  y 
seront  faites 2.  Surtout  ils  ne  veulent  pas  que  les  citoyens 
romains  se  compromettent  dans  ce  culte  répugnant,  et  il  est  for- 
mellement établi  que  les  Phrygiens  seuls  pourront  le  desservir  5. 
Contradiction  évidente,  plutôt  sage  et  prévoyante  qu'efficace  ; 
car  l'orientalisme  religieux,  en  ce  qu'il  avait  de  pire,  prenait 
possession  de  Rome  avec  une  force  infatigable  et  envahissante 
qui  usera  tous  les  obstacles  4. 

11  est  temps  de  conclure.  Pendant  les  guerres  puniques,  la 
religion  romaine  ne  résume  pas  seulement  tout  son  passé,  elle 
fait  prévoir,  elle  porte  en  germe  tout  son  avenir.  Elle  s'hellénise 
suivant  une  première  manière  différente  de  la  seconde,  mais 
qui  fraie  la  voie  à  la  seconde.  Elle  est  travaillée  une  première 
fois  par  l'incrédulité,  qu'elle  refoule  encore  grâce  à  la  réaction 
produite  par  une  lutte  terrible.  Elle  célèbre  le  triomphe  des 
grands  citoyens,  puis  elle  prépare  au  jeune  Scipion  comme  une 
apothéose  impériale.  Elle  ouvre  une  première  porte  aux  reli- 
gions orientales,  dont  elle  deviendra  plus  tard  le  foyer  commun, 
en  attendant  que  l'une  d'entre  elles,  celle  qui  élargira  la  patrie 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  qui  rélèvera  jusqu'au  ciel, 
prenne  et  garde  toute  la  place. 

1.  J.  Réville,  lib.  cit.,  p.  62. 

2.  Gell.,  II,  24. 

3.  Dionys.  Halic,  Ant.  rom.,  II,  19.  Denys  distingue  nettement  trois  choses  : 
1°  le  devoir  d'offrir  des  sacrifices  et  des  jeux  à  la  déesse:  les  magistrats 
remains  s'en  acquittent;  2°  les  fonctions  sacerdotales  dans  ces  sacrifices,  réser- 
vées exclusivement  à  un  Phrygien  et  à  une  Phrygienne  ;  3°  les  quêtes  et  les 
processions  en  costume  bizarre,  se  rapportant  à  ce  culte,  auxquelles  nul 
Romain  ne  saurait  être  astreint. 

4.  L'article  déjà  cité  de  M.  Decharme  montre  que,  par  la  suite,  les  Archi- 
galles,  prêtres  de  Cybèle,  furent  des  citoyens  romains. 

Edouard  Sayous. 


UN  CHAPITRE 

DE 

L'HISTOIRE  DES  FEMMES  AU  XVIK  SIÈCLE 


L'homme  ne  vit  pas  seulement  dans  le  présent.  Il  vit  aussi 
dans  le  passé  et.  il  vit  dans  l'avenir.  Et  c'est  peut-être  la  meil- 
leure part  de  l'existence  de  ceux  chez  lesquels  la  vie  matérielle 
ne  tient  qu'une  place  restreinte.  Les  uns  s'intéressent  vivement 
à  ce  qu'on  a  fait  ou  pensé  avant  eux  ;  les  autres,  comme  l'au- 
teur de  Y  Esprit  des  lois,  se  préoccupent  de  faire  penser  ceux 
qui  les  suivront  en  pensant  eux-mêmes.  Ces  derniers  sont  les 
apôtres  du  progrès.  Chacune  des  deux  tendances  a  certaine- 
ment ses  exagérations.  Ceux  qui  portent,  avec  une  curiosité 
mêlée  de  sympathie  leurs  regards  vers  le  passé,  sont  souvent 
trop  volontiers  sceptiques  à  l'endroit  de  toute  innovation  ;  les 
autres  trouvent  trop  facilement  défectueux  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'alors  et  croient  perfectionner  l'humanité  en  prenant  le 
contrepied  du  passé.  Et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  pre- 
miers, de  nos  jours,  s'imaginent  qu'en  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion des  femmes  et  leur  rôle  dans  la  société,  Tunique  règle  de 
conduite  doit  être  de  suivre  les  anciens  errements.  Les  seconds 
considèrent  ces  errements  comme  absolument  funestes  et  pro- 
posent des  règles  de  conduite  entièrement  nouvelles.  Les  défen- 
seurs du  sexe  féminin  en  France,  des  ouvrages  desquels  nous 
voulons  rendre  compte  aujourd'hui,  appartenaient  à  cette 
seconde  catégorie,  et  leurs  livres  à  peu  près  inconnus,  que  le 
hasard  m'a  fait  tomber  sous  la  main,  méritent  sous  ce  rapport 
au  moins  une  lecture  attentive,  à  une  époque  où  l'Etat  réclame 
ta  direction  des  écoles  féminines  des  divers  degrés,  et  donne  aux 
femmes  une  certaine  place  dans  l'administration  et  rinstruc* 
tion,  où  plusieurs  d'entre  elles  réclament  les  droits  politiques 
des  hommes,  et  où,  dans  l'autre  sexe,  leur  cause  est  soutenue 
par  plus  d'un  champion  accrédité.  Les  deux  ouvrages  qui  font 
La  matière  de  ce  travail  admettent  comme  un  axiome  que  le 


196  ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


sexe  masculin  n'est  nullement,  par  nature,  supérieur  au  sexe 
féminin  (ils  le  croient  même  intérieur),  mais  l'homme  a,  sui- 
vant eux,  travaillé  de  son  mieux  à  rendre  les  femmes  inca- 
pables de  lui  disputer  le  rang  suprême  auquel  son  ambition 
aspirait.  Il  a  travaillé  de  son  mieux  à  les  empêcher  de  figurer 
ailleurs  que  sur  le  second  plan.  Jl  a  pu  réussir  dans  une  certaine 
mesure.  Mais  on  peut  démontrer  par  des  preuves  irrécusables 
que  la  femme  est  au  moins  capable  de  s'élever  au  niveau  de  son 
tyran,  qu'elle  vaut,  en  somme,  mieux  que  lui,  et  que  le  Créa- 
teur, en  lui  donnant  naissance  et  même  depuis  le  péché  originel, 
n'avait  nullement  l'intention  de  la  réduire  à  la  condition  subor- 
donnée que  la  partie  masculine  du  genre  humain  lui  a  faite. 
Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  l'Écriture  soit  ici  fréquemment 
invoquée,  ainsi  que  l'histoire  sainte.  Nous  sommes  auxvi6  siècle. 
Le  moyen  âge  vient  à  peine  de  finir  et  la  Réforme  qui  commence 
met  aux  prises  les  partis  religieux  qui,  dans  leur  zèle  ardent, 
tâcheront  de  s'exterminer  avant  de  se  souffrir.  L'usage  que  nos 
auteurs  font  des  livres  sacrés  est  donc  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  l'époque  et,  à  ce  titre  même,  il  présente  pour  nous  un 
intérêt  spécial. 

N'oublions  pas  aussi  que  nous  sommes  en  France  et  que  l'es- 
prit gaulois  s'était  donné  libre  carrière  contre  les  femmes  comme 
contre  les  moines.  Que  de  fabliaux,  que  de  contes  grivois  les 
avaient  décriées  et  les  décriaient  chaque  jour! 

Nos  apologistes  ne  peuvent  dissimuler  ces  attaques.  Ils 
doivent  s'efforcer  seulement  d'en  montrer  la  vanité.  Je  ne  dis 
pas  qu'ils  y  aient  toujours  réussi.  Celui  des  deux  dont  l'ouvrage 
sera  analysé  en  second  lieu,  vivant  au  sein  ou  près  d'une  cour 
légère,  où  les  règles  de  cet  honneur  féminin  qu'il  préconise  for- 
maient un  tissu  très  lâche,  nous  en  instruit  parfois  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir,  et  son  livre  n'en  a  qu'une  plus  grande  valeur 
historique  à  nos  yeux.  Ce  second  ouvrage  est  sans  contredit  le 
plus  important.  Beaucoup  plus  développé  que  son  devancier,  il 
est  aussi  plus  curieux,  et  les  digressions  même  qu'on  y  trouve 
nous  paraissent  dignes  d'attention.  Aussi  est-ce  à  lui  que  nous 
consacrons  la  majeure  partie  de  cette  étude.  Pourtant,  nous 
avons  cru  devoir  dire  d'abord  quelques  mots  sur  l'autre.  Outre 
qu'il  n'est  pas  dénué  d'intérêt  par  lui-même,  il  peut  servir  de 
prologue  à  l'examen  de  celui  qui  l'a  suivi  et  dont  l'auteur  lui  a 
fait  de  fréquents  emprunts. 
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Le  premier  de  ces  deux  livres,  imprimé  en  caractères  gothiques 
à  la  date  du  23  août  1516,  porte  le  titre  suivant  : 

Dialogue  apologétique  excusant  ou  défendant  le  dévot  sexe 
féminin  introduit  par  deux  personnages  :  l'un  a  nom  bouche 
maldisant,  Vautre  femme  deffendant  :  auquel  pour  acuser  etdef- 
feyidre  le  dict  sexe  est  alléguée  la  saincte  escripture,  les  docteurs 
de  l'Eglise  comme  sainct  Jhérosme,  sainct  Ambroise,  sainct  Gré- 
goire, sainct  Augustin,  sainct  Bernard  et  plusieurs  ^auctorités  des 
philosophes  *. 

Le  titre  est  long,  comme  on  voit.  Sous  ce  rapport,  le  livre 
dont  nous  parlerons  ensuite  ne  lui  cédera  guère.  Le  pour  et  le 
contre  y  sont  exposés,  je  ne  dirai  pas  avec  impartialité,  car  Fau- 
teur a  son  parti  pris,  et  la  «  bouche  maldisant  »  n'y  figure  guère 
que  comme  le  diable  là  où  sa  mission  est  de  donner  la  réplique 
aux  saints.  L'écrivain  fait  preuve  d'ailleurs  d'un  certain  art.  La 
femme  qui  répond  à  l'accusateur  de  son  sexe  fait  mieux  que  de 
rétorquer  purement  et  simplement  contre  l'homme  les  accusa- 
tions plus  ou  moins  calomnieuses  dont  ce  sexe  est  l'objet.  Elle 
prouve  qu'elle  vaut  mieux  que  celui  qui  l'attaque,  en  se  défen- 
dant sans  attaquer  elle-même.  La  «  bouche  maldisant  »  a  com- 
mencé ainsi  : 

«  Femme  bien  te  doibt  le  monde  hayr,  maudire  et  blasmer 
qui  le  goust  de  la  mort  par  ton  péché  lui  a  donné  et  as  livré 
Adam  notre  premier  père  et  toute  sa  postérité  tu  as  damnée. 
Par  toi  sommes  de  lieu  tout  délicieux  de  Paradis  terrestre  hon- 
teusement (et)  misérablement  exilés  et  reboutés.  » 

1.  En  1509,  un  certain  Corneille-Agrippa  de  Netteshcim,  avait  déjà  publié 
un  livre  latin  Intitulé  :  De  la  Supériorité  du  sexe  féminin,  qu'il  avait,  dédié  a 
Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint  et  régente  des  Pays-Bas.  Nous 
ne  connaissons  ce  livre  que  par  l'analyse  qu'en  donne  M.  Deschanel  dans  son 
opuscule  intitulé  :  Le  Bien  quon  dit  des  femmes  (pag.  90  et  suiv.  de  la  4°  édi- 
tion». L'auteur  de  cette  analyse  lui-môme  nous  l'ait  connaître  qu'il  n'a  connu 
le  livre  ci-dessus  indiqué  que  par  une  traduction  peu  exacte.  Mais  l'esquisse 
qu'il  nous  en  donne  montre  que  les  deux  auteurs  français  auxquels  nous  con- 
sacrons ce  travail  lui  ont  fait  un  assez  grand  nomhre  d'emprunts  a  moins 
qu'ils  n'aient  puisé  une  partie  de  leurs  idées  à  la  même  source  que  lui.  Nous 
indiquerons  eu  passant  quelques-uns  de  ces  emprunts.  Nettesheim  émettait 
aussi  cette  idée  que  l'infériorité  relative  des  femmes  sur  quelques  points 
doit  être  attribuée  uniquement  à  la  tyrannie  des  hommes  et  au  soin  qu'ils 
avaient  pris  d'empêcher  qu'elles  ne  fussent  convenablement  instruites. 
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La  femme  répond  : 

«  Du  commencement  de  ma  deffence,  je  veulx  faire  protesta- 
tion que  je  ne  veulx  point,  quelque  parolle  que  je  dirai,  blasmer 
le  sexe  viril;  mais,  comme  faire  le  dois,  honorer,  priser  et 
aimer.  Et  ne  veulx  préférer  nostre  sexe  à  celluy  masle.  Seule- 
ment veulx  soustenir  le  personnaige  dedeffense1  et  respondre  en 
excusant  et  déffendant.  » 

C'est  là  ce  qu'en  rhétorique  on  appelle,  si  je  ne  me  trompe, 
un  exorde  par  insinuation,  et  la  femme  nous  donne  ainsi,  dès 
le  début,  la  meilleure  idée  de  la  modération,  de  la  douceur 
et  de  la  bénignité  du  sexe  qu'elle  défend  contre  d'injustes 
attaques. 

Elle  ne  manque  pas  non  plus  d'esprit.  Si,  en  réponse  à  ses 
allégations  sur  les  qualités  des  femmes,  la  «  bouche  maldisant  » 
lui  objecte  que  les  clercs  qui  ont  écrit  sont  unanimes  à  tenir  sur 
elle  un  autre  langage,  elle  réplique  en  disant  que,  s'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  les  clercs  sont  des  hommes  et  non  des  femmes,  et  elle 
cite  à  ce  sujet  la  fable  suivante  : 

«  Une  plaidoierie  ou  débat  fut  entre  un  homme  chasseur  et  le 
lyon  de  leur  force  et  prouesse.  Chacun  alléguait  raison  pour  sa 
part  et  honneur  deffendre.  L'homme,  noble  chasseur,  une  fois 
appella  le  lyon  et  disoit  qu'il  avoit  trouvé  raison  évident  et  con- 
cluant contre  la  partie  que  soutenoit  le  lyon.  (Il)  le  mena  veoir 
une  sépulture  en  laquelle  peintre  qui  l'avoit  figurée  paignoit 
ou  figuroit  comme  l'homme  et  le  lyon  (s')  estoient  longuement 
combattus  et  luttés  ensemble  par  force  et  que,  après  le  débat, 
le  lyon  estoit  dessous  l'homme,  abattu  et  vengé  (sic).  «  Regarde, 
dit  le  chasseur  veneur  au  lyon,  cette  paincture  qui  te  con- 
damne clèrement,  car  l'homme  est  maistre  et  seigneur,  le  lyon 
dessoubs  vaincu.  »  Le  lyon  tourne  les  yeux,  se  course  (sic), 
frémit  :  «  Homme,  dit-il,  ne  doit,  ne  pues  (peux)  rendre  raison 
ne  confiance  contre  moy  pour  toy  ne  pour  voustre  lignaige. 
Car  l'homme  qui  scayt  paindre  a  faict  ceste  ymage  et  figure. 
Se  le  lyon  eust  la  main  pour  ainsy  peindre  comme  l'homme,  il 
feroit  et  figureroit  l'homme  dessoubs  la  puissance  du  lyon  et  le 
lyon  dessus  victorieux.  » 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  esprit  que  la  «  femme  déffendant  * 
répond  au  reproche  de  coquetterie  adressé  aux  femmes  par  la 

1.  L'orthographe  du  mot  défeme  et  celle  de  plusieurs  autres  mots  sont 
mises  ainsi  dans  ce  livre  d'une  manière  variée* 
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«  bouche  maldisant  ».  Pourquoi  certaines  femmes  qui,  dans  l'in- 
térieur delà  maison  sont  habillées  plus  que  négligemment  quand 
elles  n'ont  pas  d'autre  société  que  celle  de  leur  mari,  se 
couvrent-elles  de  vêtements  et  de  parures  recherchées,  alors 
qu'étant  sorties  du  logis,  elles  sont  placées  sous  le  regard  de 
personnes  étrangères  à  celui  auquel  leur  devoir  est  de  plaire 
surtout.  C'est  dans  l'intérêt,  c'est  pour  l'honneur  de  leur  mari 
qu'elles  le  font,  prétend  notre  apologiste.  Celui-ci  «  doibt  vou- 
loir que  sa  femme,  quand  elle  va  par  ville,  soyl  honnestement 
reçeue,  honorée  et  prisée,  selon  son  degré  et  estât,  comme  les 
autres,  en  quoy  il  est  loué  et  recommandé1.  »  Si  elle  se  mon- 
trait par  la  ville  en  costume  trop  peu  soigné,  ce  serait  blasme 
de  son  mary  et  diroit  le  monde  que  ce  seroit  digne  de  petite 
amour  et  dilection  à  sa  femme,  quand  il  la  contemne  et  ainsy 
déprize  et  ne  lui  chault  de  l'honneur  de  sa  femme.  »  Donc,  si  les 
femmes  font  toilette,  c'est  pour  que  leurs  maris  n'aient  pas  dans 
le  monde  une  mauvaise  réputation.  On  peut  alors  les  citer  parmi 
les  héroïnes  de  l'amour  conjugal.  Dans  la  maison,  au  contraire, 
l'économie  domestique  leur  conseille  la  simplicité,  et  quand 
bien  même  leur  costume  laisserait  à  désirer  sous  quelques 
autres  rapports,  on  ne  saurait  le  leur  imputer  à  crime.  «  Pour 
ce  que  tu  parles,  »  dit  la  femme  deffendant  à  son  interlocuteur, 
«  pour  ce  que  tu  parles  des  vestements  que  femmes  portent  à 
l'ostel  (à  la  maison),  n'est  mary  saige  qui  voulust  que  la  femme 
qui  doibt  besoigner  et  soingnier  (soigner)  sa  maison,  à  tout  sa 
meilleure  robe  et  ses  joyaulx  se  meist  à  ouvrer,  à  ministrer, 
à  servir;  car  n'y  ayroit  (il  n'y  aurait)  bonne  cote  (bon  corsage) 
ne  robe  qui  durast,  et  seroit  chose  trop  outrageuse  et  somp- 
teuse  ;  seroit  signe  de  trop  grande  présomption  et  vanité  et  à 
reprendre  d'estre  parmi  l'ostel  toujours  attournée  et  habillée.  »  Il 
est  juste   que  la  femme  porte  plus  riches  vêtements  que 
l'homme,  toujours  sans  doute,  parce  que  la  femme  est  la  parure 
du  mari,  comme  les  Gracques  étaient  la  parure  de  leur  mère. 
On  peut  faire  briller  l'or  et  L'argent  sur  leurs  habillements  de 
gala.  «  L'or  et  l'argent  sont  œuvres  de  Dieu*.  »  Toutefois,  notre 
apologiste  ne  trouve  pas  bon  que  le  sexe  féminin  use  de  fard, 
en  vue  de  s'embellir.  «  Les  fardeurs  de  couleur  empruntée  et 
feinte,  point  ne  loue,  ne  approuve,  dit-il.  Mais  avecques  après 

1.  Feuillet  xxiv,  vers<>. 

2.  Feuillet  xvi,  verso. 
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(apprêts)  les  saincts  docteurs  les  réprouvent  ;  et  en  France,  où 
ce  présent  traicté  a  été  faict  et  commencé,  ces  fardements  ne 
sont  pas  en  usage.  »  Cela  a  été  bien  changé  depuis,  et  nombre 
de  mouchoirs,  depuis  le  temps  de  Boileau,  n'ont  cessé  d'être  salis 
de  la  beauté  des  personnes  du  sexe  féminin  qu'elles  n'ont  pas 
toujours  embellies. 

C'est  surtout  l'Ecriture  Sainte,  nous  l'avons  dit  déjà,  qu'on 
mettait  alors  à  contribution  pour  chercher  la  solution  des  ques- 
tions controversées.  Comme  au  temps  de  Philon,  chaque  fait 
mentionné  dans  le  recueil  sacré  renfermait  un  précepte  en  même 
temps  qu'un  exemple,  la  moindre  réflexion  pouvait  devenir  l'ori- 
gine d'un  volume  de  commentaires  ,  chaque  mot  même,  consi- 
déré dans  son  étymologie  (et  quelles  étranges  étymologies  on 
donnait  à  certains  mots!)  renfermait  une  révélation  historique  ou 
philosophique,  ou  relative  à  quelque  point  de  science,  qu'il 
n'était  point  permis  de  négliger  à  quiconque  voulait  acquérir 
la  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  ou  de  la  nature.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point  dans  l'examen  que  nous  ferons 
de  l'œuvre  du  secrétaire  Billon.  Mais  nous  ne  pouvons 
l'omettre  entièrement  dans  notre  rapide  examen  du  Dialogue 
apologétique.  Les  textes  de  la  Genèse  relatifs  à  la  création  de  la 
femme  et  à  la  part  qu'elle  a  prise  à  la  chute  du  premier  homme, 
y  figurent  en  première  ligne,  et  l'on  pense  bien  que  le  sens  qui 
leur  est  donné  par  la  «  femme  deffendant»  n'est  pas  absolument 
conforme  à  celui  que  leur  attribuaient  la  plupart  des  clercs. 
Elle  admet,  par  exemple,  qu'Ève  ayant  été  formée  avec  une 
côte  de  l'homme,  c'est-à-dire  avec  une  matière  déjà  organisée, 
était  par  suite,  naturellement,  plus  parfaite  qu'Adam  formé  avec 
un  simple  limon.  La  «  bouche  maldisant  »  fait  à  ce  sujet  l'obser- 
vation suivante  : 

«  Ta  raison  prouve  que  l'homme  soit  (est)  plus  parfait,  car  la 
matière  de  quoy  fut  faicte  la  femme  fut  prise  sur  l'homme  ;  donc 
tout  vient  de  l'homme.  » 

L'argument  est  aussitôt  réfuté  par  son  interlocutrice,  qui  répond 
avec  son  esprit  ordinaire  : 

«  Ainsy  dirois-tu  que  la  terre,  le  limon  de  quoy  fust 
l'homme  créée  seroit  plus  parfait  que  le  corps  humain;  car 
du  limon  de  terre  fut  prinse  la  matière  du  corps  de  l'homme. 

«  Ève  a  été  créée  dans  le  Paradis,  l'homme  en  dehors  du  Para- 
dis. Ève  a  été  créée  la  dernière.  Or,  Aristote  n'a-t-il  pas  dit  dans 
son  Livre  de  l'âme  qu'en  la  voye  de  génération  les  dernières 
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choses  engendrées  sont  les  plus  parfaites,  les  premières  en 
dignité  et  en  perfection1.  5 

Le  secrétaire  deBillon  ne  devait  pas  laisser  inaperçus  ces  pas- 
sages, non  plus  que  les  suivants. 

Ève  signifie  vie.  «  Par  la  femme,  vie  corporelle  et  spirituelle 
est  en  l'Église.  »  —  «  Le  fils  de  Dieu  prit  et  reçeut  chair  humaine 
de  seulle  femme,  non  pas  de  homme.  »  lia  pris  «  chair  humaine 
en  la  vierge  digne  pucelle  Marie.  Si  est-il  certain  que  le  benoist 
filz  de  Dieu  print  et  receut  la  plus  parfaite  cher  et  digne  qui  fut 
oncques,  ne  jamais  sera  ;  lequel  (on)  trouvera  que  c'estoit  lors  la 
chair  de  femme  vierge  qui  fut  faicle  et  formée  de  la  coste  de 
Adam,  premier  homme2.  » 

Mais  Ève  n'a-t-elle  pas  été  la  cause  première  de  la  chute  du 
genre  humain,  destiné  d'abord  par  Dieu  à  une  vie  bienheureuse? 
L'apologiste  du  sexe  féminin  se  tire  encore  habilement  de  cette 
difficulté.  Si  Ève  avait  seule  péché,  dit-il,  ou  plutôt  fait-il  dire  à 
la  «  femme  deffendant  »,  le  monde  aurait  été  sauvé  et  les  hommes 
seraient  restés  dans  le  Paradis  terrestre.  Les  «  docteurs  théolo- 
giens» en  conviennent,  et  saint  Paul  nVt-il  pas  dit  que  tous  les 
hommes  sont  morts  en  Adam  »,  et  non  pas  en  Ève  (Ire Épitreaux 
Corinthiens  et  Épître  aux  Romains).  N'a-t-il  pas  affirmé  que 
c'est  par  un  homme  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde?  Il 
est  vrai  qu'Ève  a  conseillé  à  Adam  de  manger  le  fruit  défendu. 
Mais,  pour  qu'en  cela  elle  eût  désobéi  à  Dieu,  il  eût  fallu  que 
Dieu  lui  eût  fait  à  elle-même  cette  défense 3.  Il  ne  l'avait  faite 
qu'à  Adam.  L'accusateur  répond  qu'Adam  n'aurait  pas  enfreint 
l'ordre  divin  si  Ève  ne  lui  avait  persuadé  de  le  faire.  Son  inter- 

1.  Ces  arguments  avaient  été  déjà  présentés  par  le  livre  de  Corneille-Agrippa 
de  Nettesheim.  Mais  de  la  création  de  la  femme  dans  le  paradis,  Nettesheim 
tire  une  autre  conclusion  assez  curieuse  :  «  Par  l'élévation  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, dit-il.  comme  si  elle  était  accoutumée  à  regarder  de  très  haut,  sa  vue, 
de  quelque  hauteur  qu'elle  regarde,  ne  se  brouille  point;  sa  forte  cervelle  ne 
tourne  point,  et  cela  à  La  honte  de  notre  sexe,  qui  ordinairement  est  sujet  à 
l'inconvénient  du  vertige.  »  De  même<  après  avoir  dit  que  la  femme  avait  été 
formée  d'une  côte  de  l'homme,  il  prétend  que  la  femme  est  Une  production 
entière  et  complète,  tandis  que  l'homme  n'a  pas  toutes  ses  côtes.  Voir  Des- 
chanel,  ouv.  cité,  p.  92.  Voir  aussi  un  passage  remarquable  de  Bossuet  sur  le 
môme  sujet  dans  une  note  à  la  fin  de  l'appendice  111. 

2.  Feuillet  xxxm. 

3.  Les  idées  suivantes  sont  développées  dans  le  Dialogue  apologétigue, 
feuillet  II,  p.  1  et  2  et  feuillet  m,  p.  i.  '<  Eve  fut  séduicte  de  l'cnnemy  et  le 
monde  fust  encore  saulvé  si  Eve  seule  eust  eu  paradis  terrestre  péché.  >»  — 
«  Eve  ne  cognoissoit  pas  si  bien  le  péril  du  morceau  de  la  pomme  comme 
Adam  et  comment  elle  ne  le  sçavoit  pas  de  Dieu,  mais  de  son  mary.  »  —  Cor- 
nélius-Agrippa  de  Nettesheim  avait  déjà  fait  remarquer  que  la  femme  n'avait 
pas  encore  été  créée  quand  Dieu  avait  défendu  à  Adam  de  manger  le  fruit 
défendu.  Deschanel,  ouv.  cité,  p.  05  et  96. 
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locutrice  prétend  qu'il  en  parle  bien  à  son  aise  :  «  Cecy,  dit- 
elle,  ne  se  peut  savoir  ni  congnoistre,  car  il  estoit  en  sa  libé- 
rale et  franche  volonté  d'en  prendre,  cueillir  et  goûter.  Qui  t'a 
dit,  où  Tas-tu  trouvé,  que  jamais  l'homme  n'en  eust  mangé,  si 
la  femme  ne  lui  (en)  eust  baillé  et  livré.  »  Comme  elle  n'est 
jamais  embarrassée  pour  trouver  des  autorités  à  l'appui  de  ses 
interprétations  de  rÉcriture,  saint  Paul  vient  encore  ici  à  son 
secours.  «  Adam,  dit-il,  n'a  pas  été  séduit,  Adam  non  est  seduc- 
tus1.  »  Pour  mieux  montrer  qu'elle  ne  parle  pas  à  la  légère,  elle 
cite  l'épître  et  le  chapitre.  Mais  elle  oublie  d'ajouter  que  saint  Paul 
accompagne  sa  remarque  relative  à  Adam  des  mots  suivants  : 
«  Mais  Ève  a  été  séduite  et  elle  est  tombée  dans  la  désobéis- 
sance »  et  qu'il  en  conclut  que  la  femme  doit  rester  sous  l'auto- 
rité de  son  mari  et  toujours  garder  le  silence.  On  se  rappelle 
que  Voltaire,  dont  la  mordante  ironie  n'atteignait  pas  seulement 
les  ennemis  des  libres-penseurs  de  son  temps,  disait  trouver 
dans  la  Bible  une  profession  d'athéisme.  N'y  peut-on  pas  lire  en 
toutes  lettres  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Non  est  Deus?  Mais  cette 
déclaration  est  précédée  des  mots  :  «  L'impie  a  dit  dans  son 
cœur.  >  Celui  qui  nie  la  divinité  est  donc  une  créature  maudite 
et  sa  négation  une  contre-vérité. 

Quand  l'Écriture  Sainte,  plus  ou  moins  torturée,  ne  fournit 
rien  qui  puisse  être  opposé  aux  allégations  antiféminines  de  la 
«  bouche  maldisant  »,  son  adversaire  puise  des  armes  pour  con- 
tinuer la  lutte  dans  l'arsenal  des  vieilles  légendes.  Une  tradition 
que  nous  ne  qualifierons  point  d'historique,  bien  qu'elle  ait  été 
assez  longtemps  accréditée,  voulait  que  Marie-Magdeleine  eût 
prêché  le  christianisme  à  Marseille2.  Elle  vient  bien  à  propos 
dans  la  mémoire  de  la  «  femme  deffendant  »  pour  fermer  la 
bouche  à  l'ennemi  de  son  sexe,  avançant  que  tous  les  apôtres 
ont  été  des  hommes.  Marie-Magdeleine,  dit-elle,  a  été  «  conve- 
nablement appelée  apostola,  mais  apostole  aux  apôtres,  car 
elle  fut  envoyée  par  Notre  Seigneur  Jhésus  aux  apostres  denun- 
cier,  preschier  sa  benoiste  glorieuse  ressurrection  que  les 
apostres  furent  envoyés  annuncier  au  monde.  Marie  Dieu 
envoya  aux  apostres  leur  notifier  de  prescher  et  par  elle  sceurent 
les  apostres  ce  haut  et  glorieux  mystère.  On  lit  ès  histoires 

1.  Ire  Epître  à  Timothée,  ch.  11,  verset  14. 

2.  Pour  cet  apostolat  prétendu,  voir  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de 
sainte  Marie-Madeleine  en  Provence  et  sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée  : 
Faillon,  Paris,  Migne,  1848. 
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et  ès  figures  à  Merseilles  que  elle  preschoit  publiquement 
comme  les  apostres  et  la  foi  denunçait  au  peuple  de  la  cité  de 
Merceille  {sic)1.  » 

Il  est  vrai  pourtant  que  les  femmes  du  xvie  siècle  ne  faisaient 
pas  mentir  la  *  bouche  maldisant  »  autant  que  les  champions  de 
leur  sexe  pouvaient  le  désirer,  alors  qu'elle  accusait  celui-ci 
d  être  sans  raison.  L'apologiste  est  forcé  de  l'avouer.  Mais  c'est 
ici  qu'il  prend  à  partie  l'éducation  que  les  hommes  leur  font  don- 
ner. Si  elle  était  semblable  à  celle  dont  on  gratifie  ces  der- 
niers, elles  ne  leur  seraient  pas  égales  seulement  ;  elles  leur 
seraient  supérieures  pour  des  raisons  curieuses  indiquées  dans 
le  passage  suivant  : 

«  N'est  merveille,  dit  la  «  femme  deffendant  »  %  si  la  femme  n'a 
pas  toujours  la  science  acquise  comme  l'homme,  (cela)  n'est 
mie  par  default  de  raison  ou  entendement,  mais  pour  ce  que  les 
femmes  ne  sont  pas  soubz  docteur  ou  maistre  qui  leur  baille  et 
ministre  doctrine  et  instruction  comme  les  hommes  ,  lesquelles, 
s'ilz  (si  elles)  estoient  aussi  endoctrinées  songneusement  comme 
leshommes,  certainement  autant  ou  plus  aprendroient  ou  acquer- 
roient  de  science  et  congnoissance.  Car  femme  a  engin  aucune 
fois  plus  perçant,  plus  clair  et  habile  que  l'homme  :  cecy  on  le 
voit  par  expérience  et  les  histoires  racontent  des  femmes  qui 
sont  grandes  cler gesses  et  passent  plusieurs  clercs  en  science... 
Par  raison  cecy  je  argue,  et  ce  montre  Aristote,  que  ceulx  qui 
sont  de  chair  tendre  et  molle  sont  plus  ingénieuses  et  habiles 
en  l'entendement  raisonnable.  Molles  carne,  inquit,  aptos  mente 
dicimus.  La  femme,  comme  on  peut  clerement  veoir,  est  de 
charnure  moult  tendre,  légière,  molle  et  déliée.  Doncques, 
selon  le  dict  de  Aristote,  sont  plus  généreuses,  aptes,  ydoines 
et  disposées  à  science  acquérir.  Mais  regardons  les  histoires 
anciennes  et  l'Escriture  divine.  On  lit  et  trouve  les  hommes, 
plusieurs  démoniaques,  hors  de  sens,  enragés,  assotés,  fanta- 
sieux,  alliénés  sans  nombre  ;  de  femmes  trop  (très)  peu.  Au 
regard  des  hommes,  si  semble  que  raison  soit  souvent  plus 
ferme  ou  mieux  gardée  en  femme  que  en  homme  ;  car  l'homme 
plus  souvent  plus  losl  perd  le  sens  et  entendement  de  rfcison 
que  la  femme  comme  ci]  {sic)  plus  légier  à  perdre  ou  moins  (sic) 
garder  :{.  » 

1.  Feuillet  lxx. 

2.  Feuillet  xxv. 

3.  L'auteur  revient  sur  son  idée  (feuillet  xxxiv  et  verso)  et  il  la  développe. 
«  11  est  certain,  dit-il  entre  autres  choses,  que  nostre  roçnoissance  et  science, 


204 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


Toutefois,  dans  un  autre  endroit,  notre  auteur,  laissant  à 
l'homme  les  dons  supérieurs  de  l'intelligence,  les  trouve  ample- 
ment compensés  par  le  privilège  qu'à  la  femme  de  mieux  savoir 
aimer.  Écoutons-le  encore  l. 

«  L'homme  se  glorifie  de  la  science,  littérature  et  cognois- 
sance,  fait-il  dire  à  «  la  femme  deffendant  »,  et  la  femme  met 
en  Dieu  sa  gloire  ;  car  elle  surmonte  souvent  l'homme  en 
amour  et  dilection,  dit  saint  Ambroise  en  son  livre  appelé 
(h)eptameron.  Dieu  a  ses  dons,  bénéfices  et  grâces  ainsi  or- 
donné^), distribué(s),  départy(s)  et  modéré(s),  qui  à  ceux  qui 
ont  mains  (moins)  de  cognoissance  ou  de  science  leur  a  donné 
plus  d'affection,  d'amour  et  dilection.  De  femme  est  escript  non 
de  homme  :  quia  dilexit  multum...  se  doncques  la  femme  est 
moins  scavant(e)  que  l'homme,  (elle)  est  plus  charitable  et 
amoureuse  que  l'homme.  » 

Nous  ne  sommes  nullement  éloignés  de  donner  ici  raison  à 
notre  apologiste.  Nous  admettrons  avec  lui,  si  l'on  veut,  que 
les  femmes  pratiquent  mieux  que  les  hommes  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  les  trois  vertus  théologales.  Mais  nous  doutons 
qu'elles  possèdent  à  un  degré  supérieur,  comme  il  paraît  aussi 
le  prétendre,  les  quatre  vertus  des  païens,  la  prudence,  la 
justice,  la  tempérance  et  la  force2.  J'excepte  la  tempérance, 
relativement  à  laquelle  il  me  semble  qu'une  grande  partie  du 
sexe  masculin  aurait  plutôt  à  recevoir  d'elles,  qu'il  ne  pourrait 
leur  donner  des  leçons. 

Il  est  curieux  de  comparer  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur 
l'organisation  physique,  intellectuelle  et  morale  des  femmes, 
avec  les  opinions  manifestées  sur  le  même  sujet  par  un  des 
publicistes  les  plus  célèbres  de  notre  temps;  je  veux  parler  de 
Proudhon.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  justice  et  de  la 
Révolution  %  Proudhon  soutient,  avec  beaucoup  de  prolixité,  la 
thèse  suivante  :  La  femme  est  inférieure  à  l'homme  :  1°  sous 
le  rapport  physique  ;  2°  sous  le  rapport  intellectuel  ;  3°  sous  le 

selon  (ce)  que  dient  les  naturels  philosophes  commence  par  les  sens  corporels 
qui  sont  instruments  de  science.  Selon  doncques  que  les  instruments  sout 
plus  ydoines  à  recevoir  et  disposer  impressions  des  choses  corporelles,  de 
tout  plus  légièrement  on  acquiert  science  et  la  chose  que  l'on  doit  cognoistre 
atteint  plus  tost  à  l'àme,  et  est  certain  que  la  chair  de  la  femme  est  plus 
subtile  et  plus  déliée  et  que  ainsy  semble  plus  apte  et  ydoine  à  recevoir 
impression  des  choses  qui  viennent  aux  sens  forains  du  corps,  etc.  » 

1.  Feuillet  lui. 

2.  Feuillet  lvi. 

3.  Onzième  étude,  consacrée  à  la  question  de  l'amour  et  du  mariage,  t.  III, 
p.  335  à  473  le  la  i"  édition. 
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rapport  moral.  Physiquement,  «  elle  est  un  diminutif  de  l'homme, 
diminutif  à  qui  il  manque  un  organe  pour  devenir  autre  chose 
qu'un  éphèbe  ;  elle  n'est  qu'un  être  passif,  un  réceptacle  pour 
les  germes  que  l'homme  produit,  un  lieu  d'incubation,  comme 
la  terre  pour  le  grain  de  blé1.  »  Elle  est  une  sorte  de  moyen 
terme  entre  Thomme  et  le  reste  du  règne  animal.  Sous  le 
rapport  intellectuel,  elle  est  loin  aussi  d'être  au  niveau  des 
personnes  de  l'autre  sexe,  et,  si  l'on  veut  opposer  à  Proudhon 
certaines  femmes  qui  ont  laissé  dans  des  écrits  célèbres  la  trace 
d'une  intelligence  peu  commune,  telles  que  Mme  de  Staël, 
Mme  Necker  de  Saussure,  Mme  Roland,  Mme  Sand,  il  s'efforce 
de  montrer  qu'il  y  a  dans  leurs  œuvres  des  marques  indélébiles 
d'impuissance  et  de  stérilité.  Qu'on  leur  fasse  grâce  de  l'idée, 
elles  parlent  aussi  bien,  peut-être  mieux  et,  en  tout  cas,  plus 
volontiers  que  l'homme.  Mais  cherchez  chez  elles  le  raisonne- 
ment, vous  trouverez  l'inconséquence  à  sa  place.  Enfin,  toujours 
suivant  notre  auteur  peu  courtois,  l'infériorité  morale  se  joint 
aux  deux  autres  infériorités.  Au  point  de  vue  de  la  justice,  de 
la  liberté,  du  courage,  de  la  pudeur  (sic),  elles  sont  fort  au-des- 
sous des  hommes.  Leur  conscience  est  plus  débile  ;  l'inégalité 
est  le  propre  de  leur  âme.  Chez  elles,  nulle  tendance  à  cet 
équilibre  des  droits  et  des  devoirs  qui  fait  le  tourment  des 
personnes  de  l'autre  sexe.  Elles  pourront  être  sœurs  de  charité, 
dames  de  bienfaisance,  gardes-malades,  domestiques;  elles 
ne  songent  pas  à  l'égalité.  On  dirait  qu'elles  y  répugnent.  Elles 
adorent  et  elles  adoreront  toujours  les  distinctions,  les  préfé- 
rences, les  privilèges.  (Les  hommes  ne  les  ont-ils  pas  souvent 
adorés  aussi?).  Elles  sont  «  la  désolation  du  juste.  »  Un  galantin, 
un  fripon  en  obtiennent  tout  ce  qu'ils  veulent.  Un  crime  commis 
pour  elles  les  touche  au  suprême  degré  ;  par  contre,  elles  n'ont 
que  du  dédain  pour  l'homme  capable  de  sacrifier  son  amour  à 
sa  conscience,  etc.,  etc.2. 
Et  de  ces  prémisses,  l'écrivain  tire  la  conclusion  suivante  : 
«  Au  point  du  vue  physique,  au  point  de  vue  intellectuel,  au 

f.  Ne  s'agit-il  que  de  la  génération?  Ce  sont  là  de  vieilles  idées  repoussées 
par  la  science.  D'ailleurs  la  femme  a  une  vie  propre  indépendamment  de  ses 
fonctions  purement  sexuelles,  et  il  y  a  lieu  de  déterminer  si  les  organes  qui 
se  rapportent  à  cette  vie  la  placent  ou  non  à  l'égard  de  l'homme  dans  l'état 
d'infériorité  signalé  par  Proudhon.  En  examinant  bien  les  choses,  on  trouverait 
peut-être  qu'elle  est  mieux  douée  sous  certains  rapports,  tandis  que  l'homme 
a  sur  elle  un  avantage  marqué  sous  d'autres. 

2.  P.  367. 


206 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


point  de  vue  moral,  la  femme  est  à  l'homme  comme  deux  à 
trois.  Mais  la  société  est  constituée  sur  la  combinaison  des  trois 
éléments  suivants  :  le  travail  qui  demande  la  force  corporelle,  la 
science  qui  demande  l'intelligence,  la  justice  qui  demande  un 
sens  moral  perfectionné.  La  femme  ne  pouvant  fournir,  d'après 
son  organisation  physique,  intellectuelle  et  morale,  que  les 
deux  tiers  de  ce  que  fournit  l'homme  sous  chacun  de  ces  trois 
rapports,  pour  avoir  la  résultante  de  ses  qualités  et  de  ses  apti- 
tudes et  déterminer  sa  valeur  totale,  il  faut  multiplier  2  par  2, 
puis  par  2,  tandis  que  pour  avoir  la  résultante  des  qualités  et 
des  aptitudes  de  l'homme  et  déterminer  sa  valeur  totale,  il  faut 
multiplier  3  par  3  et  le  produit  par  3.  Or,  2X2X2  =  8; 
3X^X3  =  27.  Donc,  dans  l'association  conjugale,  l'homme 
apporte  27  et  la  femme  8  seulement1.  » 

On  voit  que  l'écrivain  socialiste  n'est  pas  éloigné  du  doute 
manifesté  autrefois  par  un  évêque,  dans  un  concile  tenu  à 
Mâcon,  sur  la  question  de  savoir  si  la  femme  devait  être  rangée 
parmi  les  créatures  faisant  partie  de  l'humanité. 

Laissons  chacun,  suivant  son  inclination,  soutenir  le  pour  et 
le  contre  dans  une  question  où  l'un  et  l'autre  peuvent  être 
fondés  sur  des  arguments  capables  de  produire  impression, 
soit  sur  les  admirateurs  passionnés,  soit  sur  les  détracteurs  à 
outrance  du  sexe  féminin.  Qu'on  n'oublie  pas  pourtant  ce  que 
nos  apologistes  de  ce  sexe  au  xvie  siècle  ont  dit,  sans  doute 
après  d'autres  et  ce  qui  depuis  a  été  plusieurs  fois  répété,  que 
médire  des  femmes,  c'est  médire  de  sa  mère \ 

L'auteur  du  Dialogue  apologétique  a  donc  raison  quand  il 
prend  à  partie  les  ennemis  du  sexe  féminin,  et  nous  avons  vu 
que  pour  les  réfuter,  l'habileté  ne  lui  manquait  pas  d'ordinaire. 

1.  P.  375. 

2.  Dans  le  prologue  du  Dialogue  apologétique,  cette  idée  est  exprimée.  Il 
est  question  des  hommes  qui,  «  en  déprisant  et  blâmant  les  femmes,  se 
montrent  ingrats  et  méconnaissent  par  ce  blâme  le  lieu,  la  maison  dont  ils 
sont  sortis.  » 

Dans  le  Fort  inexpugnable  de  V honneur  féminin  de  Billon,  nous  trouvons 
le  développement  de  la  pensée  suivante,  exprimée  en  marge  :  «  Qui  dit  mal 
des  femmes  dit  mal  de  sa  mère.  »  —  Dire  du  mal  des  femmes  c'est,  dans 
l'opinion  de  Billon,  maltraiter  sa  mère  plus  que  ne  l'a  fait  Néron  lorsqu'il 
donna  la  mort  à  l'impératrice  Agrippine  :  «  Veu  que  la  cruauté  de  tel  empe- 
reur couva  (sic)  à  ladite  dame  sa  mère  un  bien  de  piteuse  mémoire  semée 
par  le  monde  outre  que  cela  renouvelle  (rappelle)  toujours  le  sage  gouverne- 
ment qu'elle  entretint  de  l'empire  romain  pendant  la  minorité  de  luy.  » 

Il  oublie  de  dire  que  ce  sage  gouvernement  fut  dû  à  l'autorité  dont  jouis- 
saient alors  Sénèque  et  Burrhus,  et  qu'elle  avait  elle-même  empoisonné  son 
dernier  mari. 
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Mais  c'est  un  grand  défaut  que  de  vouloir  trop  prouver  et  l'auteur 
n'y  échappe  pas  entièrement.  Si  ce  qui  précède  ne  suffît  pas 
pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  nous  leur  citerons  comme 
preuve  les  deux  passages  suivants  : 

Dans  le  premier1,  l'écrivain  interprète  d'une  manière  très 
fantaisiste  un  passage  de  l'évangile  de  saint  Mathieu2.  Jésus- 
Christ,  parlant  devant  les  prêtres,  leur  déclare  que  les  courti- 
sanes les  précéderont  dans  le  royaume  des  cieux.  Meretrices 
précèdent  vos  in  regnum  Dei.  N'est-il  pas  un  peu  téméraire  d'en 
conclure  que  les  hommes  l'emportent  sur  les  courtisanes  elles- 
mêmes  par  le  désordre  des  mœurs  et  l'amour  de  la  fornication? 

Parmi  les  motifs  allégués  pour  justifier  la  supériorité  des 
femmes,  nous  lisons  que  les  arts,  sciences  et  doctrines  sont 
«  appelés  de  noms  féminins  et  peintes  en  forme  de  femmes.  > 
Grammaire,  logique,  rhétorique,  astronomie,  géométrie,  musique, 
la  Bible,  etc.,  etc.,  sont  des  noms  féminins.  La  vie  active  et  la 
vie  contemplative  sont  figurées  par  Rachel  et  Lia,  femmes  de 
Jacob,  Marie  et  Marthe,  sœurs  de  Lazare3.  Auparavant,  la 
«  femme  deffendant  »  avait  remarqué  que  les  vertus  ont  toutes 
«  nom  et  vocation  féminines,  foy,  espérance,  charité,  obéissance, 
humilité,  patience,  prudence,  force,  justice,  attrempance 
(tempérance),  largesse,  vérité,  miséricorde,  etc.  »  Mais  il  oublie 
de  dire  que  la  plupart  des  vices  paraissent  représentés  comme 
ayant  le  même  sexe.  L'envie,  l'avarice,  la  colère,  la  paresse,  la 
luxure,  la  médisance,  la  calomnie,  etc.,  ont  des  noms  féminins. 
Combien  est  petit,  comparativement,  le  nombre  des  vices  mascu- 
lins 4  ! 

La  «  bouche  médisante,  »  si  elle  n'eût  été  de  facile  composi- 
tion, eût  pu  le  faire  observer. 

1.  Feuillet  xix. 

2.  Ch.  xxr. 

3.  Feuillet  lxix,  verso. 

i.  M.  Alphonse  Karr,  cité  par  Deschanel  (Le  mal  que  Von  dit  des  femmes) 
9e  demande  pourquoi  les  poètes  et  les  peintres  représentent  par  des  personnes 
de  ce  sexe  les  plus  grands  lléaux  de  l'humanité  :  la  guerre,  la  famine,  la  peste, 
la  mort,  les  furies,  les  harpies,  les  sirènes,  alors  que  les  plus  belles  choses 
sont  également  signifiées  par  des  femmes,  la  justice,  la  vertu,  la  pitié,  la  bien- 
faisance, la  gloire,  etc.  '<  C'est,  dit-il,  que  les  femmes  sont  extrêmes  en  tout. 
La  beauté  et  les  vertus  des  femmes  sont  supérieures  à  la  vertu  et  à  la 
beauté  des  hommes;  mais  une  femme  laide  et  méchante  est  plus  laide  et  plus 
méchante  que  le  plus  laid  et  le  plus  méchant  des  hommes.  »  Nous  laissons, 
bien  entendu,  à  M.  Alphonse  Karr  la  responsabilité  de  son  assertion. 
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Le  second  ouvrage,  à  l'examen  duquel  nous  consacrerons  ce 
travail,  est  intitulé  :  Le  fort  inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe 
féminin  construit  par  François  de  Billon,  secrétaire  *.  L'auteur 
le  composa  en  Italie  où  il  était,  à  Rome,  secrétaire  du  cardinal 
du  Bellay.  Il  le  dédia  «  à  très  hautes  et  royales  princesses, 
Madame  Catherine  de  Médicis,  reine  de  France,  Madame  Mar- 
guerite de  France,  duchesse  de  Berry,  Madame  Jeanne  de  Na- 
varre, Madame  Marguerite  de  Bourbon,  duchesse  de  Nevers. 
Madame  Anne  de  Ferrare,  duchesse  de  Guise.  »  On  voit  que 
l'ouvrage  fut  très  noblement  patronné  \ 

Les  parties  dont  il  se  compose  sont  indiquées  par  l'auteur 
lui-même  dans  le  prologue.  On  y  trouve  d'abord  une  «  écarmouche 
dressée  par  les  calomniateurs  du  sexe  féminin  avant  le  para- 
chèvement de  la  place  dont  on  les  verra  en  partie  prisonniers 
et  en  partie  confus.  » 

Puis  une  tour,  «  appuyée  de  quatre  doubles  et  bien  emparés 
«  bastions.  »  Du  premier  de  ces  bastions,  qui  est  appelé  «  la  force 
et  la  magnanimité  »,  la  «  dédication  »  a  été  faite  à  la  magnanime 
reyne  de  France,  qui  en  a  pris  la  charge  et  la  perpétuelle  def- 
fence.  »  Le  second,  qui  s'appelle  le  bastion  de  chasteté  et  honnê- 
teté, est  dédié  à  la  très  chaste  Marguerite  de  France.  Le  troisième, 
qui  porte  le  titre  de  «  clémence  e  t  libéralité  »,  est  confié  à  la  défense 
delà  «  vertueuse  duchesse  de  Nevers  >,  et  le  quatrième,  où  se 
trouve  arboré  l'étendard  de  la  dévotion  et  piété  féminine,  est 
octroyé  à  la  charge  de  la  «  spirituelle  »  duchesse  de  Guise. 

La  «  jeune  et  très  amye  des  lettres,  reyne  de  Navarre,  »  a, 
pour  sa  part,  la  garde  de  la  tour. 

Une  contremine  est  d'ailleurs  établie  pour  défendre  les  abords 
de  la  tour  et  les  bastions.  C'est  à  la  Plume  qu'est  confié  le  soin 
de  la  défendre.  On  devinera  facilement  qui  la  plume  désigne. 
Si  notre  auteur  se  fait  le  champion  du  sexe  féminin  contre  ses 
détracteurs,  ce  n'est  pas,  on  pourra  le  voir,  d'une  manière 
absolument  désintéressée.  Il  se  recommande  lui-même  aux 

1.  Paris,  chez  Jean  d'Allyes,  sur  le  pont  Saint-Michel  et  à  l'enseigne  de  la 
Rose  blanche,  1555.  Avec  privilège  du  Roy. 

2.  La  dédicace,  bien  antérieure  au  privilège  du  roi  et  à  l'impression,  est 
datée  de  Rome  au  camp  antique  de  mars,  l'an  1550. 
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princesses,  en  leur  recommandant  les  secrétaires  dans  la  partie 
de  son  œuvre  intitulée  :  Requeste  que  la  Plume  fait  aux  dames 
en  faveur  des  secrétaires  et  de  la  divine  source  de  leur  état. 
Aussi  de  sa  conformité  avec  celluy  de  Dieu  en  ses  prophètes  pour 
signe  d'un  heur  à  la  France  4. 

On  a  dit  souvent  que,  dans  une  lettre,  ce  qu'on  a  le  plus  à 
cœur,  est  d'ordinaire  ce  que  Ton  met  en  post-scriptum.  Le  secré- 
taire du  cardinal  du  Bellay  n'a  pas  suivi  absolument  cette 
méthode.  Il  l'a  intercalé  parmi  des  objets  de  dissertation  absolu- 
ment différents.  Peut-être  était-ce  pour  mieux  cacher  son  but. 
Le  chapitre  qu'il  consacre  à  ce  sujet  n'est  pas  moins  intéressant 
et  par  les  étranges  arguments  sur  lesquels  il  appuie  le  bien 
fondé  de  sa  requête,  et  parles  révélalions  qu'il  nous  fait  rela- 
tivement à  l'état  de  choses  alors  existant. 

Le  système  administratif,  qui  depuis  a  tout  envahi  dans 
la  monarchie  française  et  qu'on  a  travaillé  sans  relâche  à  déve- 
lopper, lors  même  qu'on  donnait  le  mot  de  décentralisation 
pour  étiquette  aux  innovations  que  Ton  introduisait,  le  système 
administratif  avait  déjà  fait,  sous  les  Valois,  des  progrès 
notables.  De  là,  l'institution  des  secrétaires,  et  comme  ils  étaient 
devenus  un  des  grands  leviers  de  l'administration,  ils  avaient 
grandi  en  considération,  et  en  crédit  comme  en  puissance. 
Toutefois,  il  semble  qu'au  temps  où  vivait  Billon,  il  y  eût  eu, 
sous  ce  rapport,  un  temps  d'arrêt.  François  1er  avait  été  surtout 
le  roi  des  gentilshommes  et  Henri  II  paraissait  trop  disposé  à 
suivre  ses  traces.  De  Billon  appelle  les  princesses  à  son  aide 
pour  détourner  ce  courant  fâcheux.  Il  cherche  même  à  intéresser 
leur  religion  en  faveur  des  secrétaires,  en  même  temps  qu'il 
émet  des  maximes  qui  auraient  certainement  excité  l'indignation 
du  duc  de  Saint-Simon,  s'il  avait  lu  son  ouvrage. 

Moïse,  dit-il  d'abord,  a  été  le  premier  des  secrétaires,  et  notre 
auteur  n'oublie  pas  de  rappeler  à  cette  occasion  que  ce  premier 
secrétaire  a  été  sauvé  des  eaux  par  une  princesse.  N'en  devait-on 
pas  conclure  que  les  princesses  sont  tenues  d'être  les  bienfai- 
trices des  secrétaires?  Josué,  lui  aussi,  a  été  secrétaire  prophé- 
tique du  Très  Haut,  puis  Samuel,  puis  Esdras,  puis  David,  que 
Billon  place  après  Esdras,  puis  Salomon,  que  «  La  grande  dame 
de  Saba  »  vint  visiter,  puis  Sirach,  Élie,  [saïe,  Jérémîe,  Ézéchiel, 
Daniel,  les  douze  petits  prophètes,  etc.,  etc.  Il  y  en  eut  cinquante- 


1.  Chap.  xiv  de  la  Contremine. 
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neuf  et  cent  surnuméraires  qui  furent  occis  pour  le  service  et 
honneur  de  leur  roy  sous  le  règne  d'Achab.  Jésus-Christ  a  été 
«  le  grand  chancelier  divin  ».  D'autre  part,  parmi  les  Gentils, 
un  secrétaire  de  Ptolémée  Philadelphe,  Aristeas,  a  été  la  cause 
de  la  traduction  des  Septante,  et  il  a  fait  délivrer  de  la  servitude 
cent  vingt  mille  juifs.  Saint  Jérôme  a  été  secrétaire  d'un  pape, 
nommé  Damase.  L'Église  a  favorisé  l'institution  et  elle  l'a  mise 
à  profit  ;  témoin  les  offices  de  protonotaires  établis  par  les  papes. 
Le  mépris  des  secrétaires  est  la  ruine  des  affaires  des  princes. 
Ceux  de  France,  institués  dès  le  temps  de  saint  Louis,  qui  a  été 
lui-même  leur  chef,  ont  rendu  d'immenses  services,  et  combien, 
chaque  jour,  ils  en  rendent  encore  î  Billon  nomme  ici  ceux  qui 
figuraient,  de  son  temps,  en  tète  de  ce  département  et  naturel- 
lement ne  leur  ménage  pas  les  compliments.  L'un  rappelle 
Moïse,  un  autre  Josué,  un  troisième  Samuel,  et  ainsi  de  suite. 
Il  ne  se  nomme  pas  lui-même,  par  modestie  sans  doute.  Mais  il 
se  plaint  de  ce  que  les  secrétaires,  jadis  très  estimés,  sont  main- 
tenant beaucoup  plus  négligés.  Leur  noblesse  ne  devrait-elle 
pas  être  considérée  comme  égale  au  moins  à  celle  de  la  plupart 
des  seigneurs  ?  «  La  vraye  noblesse,  dit-il  à  ce  sujet,  est  d'es- 
timer noble  toute  chose  qui  tend  à  noblesse  par  lumière  de  vertu, 
encores  que  regard  de  race  y  faict  empeschement.  Et  la  vraye 
villanye  a  toujours  esté,  comme  j'entends,  de  servir  à  rudesse  et 
en  se  vantant  d'estre  noble  de  sang,  ne  faire  cas  de  ce  qui  est 
(sans  le  sang)  anobly  mesmes  quand  la  vertu  et  le  Roy  y  ont 
mis  la  main  » 

Mais  il  est  vraisemblable  que  le  roi  était  un  peu  complice  de 
cet  abaissement  des  secrétaires,  puisque  l'auteur  du  Fort  inexpu- 
gnable adjure  ensuite  les  princesses  de  prendre  sous  leur 
protection  une  classe  d'hommes  à  laquelle  il  s'intéressait  d'une 
manière  toute  particulière,  parce  qu'il  y  appartenait  lui-même. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  hors-d'œuvre  qui  se  trouve 
dans  son  ouvrage.  11  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  vu  et  beau- 
coup étudié,  et  sans  doute  il  tenait  à  le  montrer.  «  L'expérience 
m'a  fait  sage,  dit-il  en  certain  endroit  *,  moi  qui  trotte  et  mets  le 
bec  partout.  »  11  avait  mis  le  bec,  en  particulier,  dans  bien  des 
histoires  et  dans  bien  des  romans,  que  Ton  croyait  alors  être 
des  livres  d'histoire  et,  comme  il  avait  l'imagination  féconde,  il 
en  avait  tiré  sur  les  Gaulois,  les  Français,  Glovis,  Charlemagne, 

1.  P.  253,  verso, 

2.  P.  136. 
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Ganelon  de  Mayence  et  Hugues  Capefc,  tout  un  système  qui  n'est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  ouvrage.  Au  milieu  d'un 
immense  fatras  de  dissertations  de  toute  sorte  il  arrive  aux 
conclusions  générales  qu'Augustin  Thierry  a  formulées  sur  notre 
histoire  nationale,  dans  ses  Lettres  sur  VHisloire  de  France. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  dans  un  appendice  f. 

Pour  lui,  les  Français  sont  les  Gaulois  affranchis  du  joug 
des  Francs,  c'est-à-dire  des  Allemands,  à  l'avènement  d'Hugues 
Gapet,  et  destinés  par  Dieu  à  un  rôle  plus  grand  encore  que 
celui  qu'ils  ont  joué  jusque-là.  Pour  les  autres  peuples,  il  a  peu 
de  sympathie  ;  il  est,  ce  qu'on  appellerait  naturellement  de  nos 
jours,  un  patriote  exclusif.  Les  Allemands  sont  loin  de  lui  plaire 
et  les  Italiens  n'obtiennent  pas  davantage  son  suffrage.  Des 
Romains,  il  parle  avec  un  grand  dédain  :  «  C'est  aujourd'hui, 
dit-il,  qu'on  peut  dire  d'eux  S.  P.  Q.  R.  »  C'est-à-dire,  si  peu 
que  rien 2. 

Le  mot  est  spirituel  et  Ton  peut  juger  par  là  que  le  trait  ne 
manque  pas  à  l'auteur.  11  en  use  volontiers,  même  en  parlant 
de  son  peuple  favori.  En  énumérant  les  qualités  qui  mettent  ses 
compatriotes  hors  de  pair  avec  les  autres  nations,  il  dit  qu'ils 
observent  avec  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  celui  de 
l'immortalité  des  procès,  «  pensant  y  trouver  perfectionnement 
de  justice  \  * 

Tous  les  Français  n'étaient-ils  donc  pas,  à  ses  yeux,  quelque 
peu  Normands  ? 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  Assemblée  des  États  4,  il  met  en 
scène  différentes  classes  d'hommes.  Chacune  est  interrogée  à 
son  tour  sur  la  question  de  savoir  si  ceux  qui  la  composent 
voudraient  appartenir  au  sexe  féminin.  Ils  répondent  tous  néga- 
tivement, mais,  «  les  protestants  et  les  envieux  »,  qui  sont  des 
«  malins  »,  et  par  conséquent  des  menteurs,  se  fondent  seuls 
sur  l'imperfection  plus  grande  des  femmes.  Les  autres  allèguent 
des  raisons  variées  que  notre  auteur  nous  expose.  Chacune  de 
c 6 s  réponses  est  appropriée  au  caractère  supposé  de  la  classe 
mise  en  scène,  et  la  plupart  renferment  quelque  allusion  aux 

1.  Voir  l'Appendice  Ier. 

2.  P.  135,  verso.  Il  est  vrai  que  les  Romains  n'avaient  pas  plus  d'affection 
pour  les  Français,  et  l'auteur  raconte  qu'à  l'avènement  de  Jules  III,  ayant 
fouetté  en  public  un  pauvre  coq,  emblème  des  Gaulois,  ils  le  pendirent|  et 
«  vaillamment  contre  luy  rompirent  leurs  lances  ». 

3.  P.  220,  verso. 

4.  P.  112,  verso  et  suiv,  ch.  m  du  Bastion  du  la  dévotion  et  piété  des  femmes. 
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habitudes,  aux  penchants  et  aux  faiblesses  de  cette  classe.  Il  y 
a  là  la  matière  d'une  satire  piquante  qui,  plus  développée,  eût  pu 
former  un  livre;  je  demanderai  la  permission  de  la  citer  presque 
entièrement  : 

«  Premièrement,  qu'on  s'adresse  à  l'ignorant,  et  qu'on  lui 
face  lever  la  main  pour  déclarer  à  la  vérité  la  raison  qui  le  peult 
mouvoir  à  ne  vouloir  estre  femme  et  (à)  se  complaire  d'estre 
homme.  Cetuy-là  répondra  qu'il  ne  scait.  —  Et  par  ce  que,  sans 
s'arrester  à  luy,  on  vienne  au  laboureur.  Véritablement,  il 
répondra  plustost  cecy  que  aultre  cas.  C'est  qu'il  ne  voudroit 
estre  femme  à  l'occasion  de  ce  qu'il  congnoist  qu'il  n'eust  été  si 
gaillard  et  robuste  de  sa  personne  et  en  danger  de  ne  pouvoir 
parvenir  par  les  armes  à  quelque  degré  de  gentillesse,  comme 
plusieurs  de  son  estât  ont  fait.  Item  qu'on  demande  à  l'artisan, 
il  dira  incontinent  que  c'est  pour  autant  qu'il  seroit  frustré, 
comme  est  la  femme,  d'une  ordinaire  liberté  d'aller  gaudir  et 
boire  les  jours  de  feste  le  gaing  de  la  semaine  avec  les  compa- 
gnons et  que,  si  la  femme  en  grongne,  il  a  puissance  de  l'envoyer 
coucher  à  bastons  rompus  et  qu'il  seroit  fort  marry  d'estre 
né  en  telle  subjection.  Item  qu'on  vienne  au  praticien  :  Après 
avoir  demandé  jour  d'avis,  ensemble  copie  de  la  demande  pour 
procéder  et  aller  avant  en  outre  comme  de  raison,  il  répliquera 
et  chicanera,  si  besoin  est,  que,  vu  le  mérite  de  la  matière,  il 
ne  voudroit  estre  femme  pour  n'estre  frustré  de  l'échelle  d'am- 
bition ny  aussi  des  présents  et  belles  levées  de  bonnets  qu'il 
reçoit  chacun  jour  du  vulgaire  et  d'autres  aussi  qui  ne  scauroient 
vivre  sans  procès...  et  à  ce  conclura  ledit  deffenseur  avec 
dépens.  Item,  soit  là-dessus  enquis  l'homme  d'Église.  Il  dira 
que  par  saint  Pierre,  il  ne  vouldroit  estre  aultre  qu'il  est  pour 
ce  que  s'il  avenoit,  ainsi  qu'autrefois  a  esté  d'une  femme,  qu'il 
feust  élu  pape,  il  n'y  auroit  point  de  tesmoins  secrets  en  son 
siège  qui  (selon  le  bruyt)  sont  encor  appelez  à  telle  élection.  Et 
à  cette  cause  qu'il  seroit  assuré  de  n'estre  confirmé  au  papat. 
De  quoy  chacun  cardinal  italien  ou  espagnol,  pour  riens,  ne 
jetteroit  sa  part  au  chat,  comme  pourroit  bien  le  faire  sans 
regret  tout  cardinal  français.  Item  qu'on  demande  au  gen- 
tilhomme pourquoy  il  ne  voudroit  estre  femme...  Celuy-là  tout 
bigarré,  comme  il  est  de  coustume,  le  bonnet  sus  l'oreille  et 
les  chausses  rompues  au  talon,  sans  se  faire  interroger  deux 
fois,  dira  que  par  la  chair,  par  la  mort  et  tout  ainsy  qu'il  est 
gentilhomme  luy,  c'est  pour  autant  qu'il  n'auroit  liberté  d'aller 
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à  la  guerre  et  de  se  faire  valloir  et  que  de  toujours  estre  à  la 
chace  ou  de  mastiner  ses  subjects  on  s'en  ennuyé  et  que,  pour 
bien  et  sans  y  penser  servir  le  Roy,  on  va  souvent  à  tous  les 
diables,  ou  Ton  devient  chevalier  de  Tordre.  Aquoy  une  damoi- 
sellene  peult  parvenir.  Item  qu'on  aille  supplier  un  grand  prince 
d'en  dire  son  avis.  Certes,  on  peult  croire  qu'il  dira  qu'il  ne 
voudrait  estre  princesse.  Pourquoy?  pour  ce  qu'il  se  trouveroit 
loin  d'espoir  cTestre  jamais  monarque  et  qu'il  n'y  eut  jamais 
oncques  qu'une  femme  qui  le  feust,  assavoir  Sémyramis,  reine 
des  Assyriens.  Item  venons  maintenant  au  scavant...  Il  ne  dira 
pas  (comme  l'ignorant)  qu'il  ne  scait.  Mais  bien  pourra  dire 
avec  Plato  que  c'est  en  espécial  pour  autant  qu'il  ne  seroit  peut 
estre  illustré  de  l'immortelle  lumière  des  sciences,  comme  il 
est  veu  que  les  femmes  n'y  sont  induytes  par  coutume.  Item  du 
scavant  qu'on  vienne  révérément  au  vertueux.  Cetuy-là,  comme 
s'estant  devètu  de  toutes  basses  affections  pour  suivre  la  raison, 
dira  avec  vérité  que,  s'il  y  a  cause  en  sa  pensée  qui  le  peust 
mouvoir  à  ne  vouloir  estre  femme  est  en  tant  qu'il  a  pieu  à  la 
bonté  divine  le  créer  homme  masculin,  non  féminin  et  que  ce 
nom  de  Dieu  soit  loué  en  tout  sexe.  » 

Les  femmes  sont  interrogées  à  leur  tour.  Elles  ne  répondent 
pas  toutes  de  la  même  manière.  Mais  toutes  répondent  avec 
sagesse.  Les  unes  désireraient  être  hommes  pour  recevoir  une 
meilleure  éducation.  Les  vices  des  hommes  auxquelles  elles 
sont  heureuses  d'échapper,  détournent  les  autres  de  formuler 
un  vœu  semblable. 

L'érudition  de  l'auteur  est  vaste  et  j'ai  souvent  été  surpris  de 
la  multitude  de  choses  qu'il  a  tenues  gravées  dans  sa  mémoire. 
Je  ne  conseillerais  pourtant  à  personne  de  lui  donner  l'autorité 
d'une  encyclopédie  raisonnée  ou  d'un  dictionnaire  historique. 
Les  erreurs  historiques  les  plus  grossières  côtoient  chez  lui  les 
faits  exacts    on  voit  que  la  critique  lui  manquait  et  la  mémoire 

1.  P.  44,  verso.  Il  est  question  d'une  princesse  Marguerite,  reine  de  Suisse, 
qui  défit  le  duc  Albert  et  le  lit  prisonnier.  Rien  de  semblable  ne  se  trouve,  je 
crois,  dans  l'histoire. 

P.  49.  l,c  vœu  de  Uovis  de  se  convertir  au  christianisme  se  rapporterait, 
suivant  lui,  d'après  les  meilleures  traditions,  à  la  guerre  de  ce  prince  contre 
les  Goths  qui  alors  occupaient  la  ville  de  Toulouse. 

P.  73,  verso.  Julie,  fille  de,  César,  épouse  du  grand  Pompée,  serait  morte, 
d'après  Polybe,  de  la  frayeur  qu'elle  avait  éprouvée  lorsqu'on  avait  apporté  à 
sa  demeure  la  robe  ensanglantée  de  son  mari. 

P.  74,  verso.  Sopbonisbe  est  représentée  <<>mme  unie  au  roi  numide 
Massinissa. 

Entre  autres  exemples  de  chasteté,  il  parle  (p.  <SR,  verso)  d'une  reine  d'An- 
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aisait  défaut  à  un  certain  point.  Il  avait  beaucoup  retenu  ;  mais 
il  se  glissait  parfois,  dans  ses  souvenirs,  une  confusion 
fâcheuse. 

La  question  des  étymologies  le  préoccupe  fort.  Ce  n'est  point, 
d'après  lui,  sans  un  certain  assentiment  divin,  si  ce  n'est  sans 
une  certaine  volonté  divine,  que  les  noms  sont  donnés,  et  cela 
n'est  pas  vrai  seulement  pour  ceux  qu'on  trouve  dans  les  livres 
saints.  «  Je  ne  me  puis  trop  ébahir,  dit-il  (p.  136),  d'aucuns  ouy 
scavans  qui  ne  se  peuvent  persuader  aucune  vertu  estre  enclose 
dans  les  noms,  et  encore  moins  au  dénombrement  de  ceux  qui 
sont  justement  renversés,  et  tiennent  cela  pour  chose  à  plaisir. 
Ils  seraient  bien  estonnés  si,  faisant  faire  exposition  de  leurs 
noms  à  ceulx  qui  s'y  entendent,  on  leur  faisoit  lire  comme  en 
un  myrouer  ou  le  secret  de  leur  naturelle  et  bien  plus  impor- 
tante inclination  ou  bien  leur  favorable  ou  adverse  constella- 
tion... »  Quand  les  noms  ne  lui  paraissaient  pas  avoir  de  signi- 
fication en  conservant  l'ordre  des  lettres,  il  avait  recours  aux 
anagrammes,  d'où  naturellement  il  tirait  tout  ce  qui  lui  plaisait. 
Le  nom  de  Catherine  de  Médicis  retourné  signifie  ainsi,  suivant 
lui,  d'amis  se  dict  riche  née  et  celui  de  Marguerite  de  Valois,  de 
vertus  l'image  royal.  Celui  de  l'homme,  en  général,  signifie  terre 
et  n'a  rien,  par  conséquent,  qui  annonce  à  l'homme  des  desti- 
nées supérieures.  «  Mais  le  nom  général  du  sexe  féminin 
(fœmina,  fovens  fœtum)  a  plus  belle  signifiance  ;  car  on  ne 
saurait  prononcer  ce  mot  femme  que  Ton  ne  dye  quant  à  quant 
ardente,  secourable  et  douce  nourricière.  Et,  pour  ne  rien 
délaisser,  l'autre  nomination  latine  de  la  femme  qu'on  dit  mulier 
(mollis  aer)  fait  encore  à  nostre  propos.  Veu  que  cela  signiffie 
la  pure  matière  élémentaire  dont  les  femmes  sont  formées.  Cet 
argument  sera  possible  trouvé  de  petit  efficace  en  la  cervelle 
séquestrée  d'aucuns  à  l'occasion  de  ce  que  j'ay  assis  le  juge- 
ment d'icelluy  sur  l'éthimologie  et  signiffiance  d'iceux  noms. 
Mais  il  fault  qu'ils  croient  que  le  grand  inventeur  et  faiseur  des 
noms  et  des  choses  eut  entière  congnoissance  des  choses  avant 

gleterre,  nommée  Egiltrude  qui,  comme  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maxi- 
milien,  eut  trois  maris,  et  qui  mourut  pucelle. 
Jl  place  son  existence  l'an  mil  cinq  cents  du  salut  courant* 
P.  110,  verso.  Il  dit  que  Nérou  fit  donner  la  mort  à  sa  mère  Agrippine  le 
jour  propre  qu'il  eut  nouvelles  de  Naples  de  la  rébellion  des  Gaulois  à  rencontre 
de  lui.  On  sait  déjà  que  cette  princesse  avait  toutes  ses  sympathies.  Aussi, 
déplorant  ce  crime,  il  s'écrie  :  «  0  pauvre  princesse,  ainsi  cruellement  traitée 
de  so7i  fils  à  cause  des  enseignements  de  vertu  qu'elle  avait  voulu  lui  faire 
suivre..  »  Il  parle  aussi  du  sage  gouvernement  qu'elle  avait  entretenu  dans 
l'Empire  pendant  la  minorité  de  Néron. 
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qu'il  les  nommast  ou  feist  nommer.  Lequel  ne  pouvant  estre 
deçeu  en  ce  qu'il  veust  faire,  composa  les  noms  et  fait  qu'en- 
cores,  en  la  plupart,  ils  soient  donnés  selon  que  requiert  la 
propriété  de  l'usage,  nature  favorable,  douaire  ou  autre  affaire 
à  quoy  il  préordonne  la  personne  selon  ses  secrèles  volontés1.  » 

Nous  voilà  bien  averti,  et  notre  auteur  a  joint  l'exemple  au 
précepte.  Mais,  pour  deviner  les  intentions  divines  dans  les  cas 
précédemment  cités,  i.e  fallait-il  pas  un  homme  aussi  habile? 
Et  qui  aussi  aurait  pu  penser  que  «  Hugues  Capet  n'avait  pas 
reçu  son  nom  sans  un  certain  mystère,  comme  celluy  qui  avait 
à  décapeler,  c'est-à-dire  à  lever  le  chapeau  royal  de  dessus  la 
teste  des  aultres,  ainsy  qu'il  feit  et  sont  pour  faire  ses  succes- 
seurs2. »  J'imagine  que  cette  étymologie  fut  parfaitement  goûtée 
d'Henri  II  et  qu'on  la  cita  parmi  les  morceaux  qui  prouvaient 
que  l'auteur  du  Fort  inexpugnable  avait  autant  de  sens  que  d'es- 
prit. 

Quand  les  anagrammes  et  les  interprétations  plus  que  hasar- 
dées, mais  offrant  une  certaine  correspondance  avec  le  caractère 
ou  les  destinées  présumées  des  personnes,  ne  lui  fournissent 
rien  qui  puisse  le  satisfaire,  la  supposition  d'un  sens  ironique 
vient  à  son  secours  pour  expliquer  certains  noms.  Ainsi  Jupiter 
voudrait  dire  juvans  patrem.  On  sait  que,  d'après  la  fable,  il 
chassa  du  ciel  son  père  Saturne,  Son  nom,  si  Ton  en  croit 
Billon,  renfermerait  une  allusion  à  ce  bel  exemple  de  piété 
filiale. 

En  histoire  naturelle,  notre  auteur  a  aussi  des  idées  très  peu 
orthodoxes.  Il  fait  du  crapaud  le  mâle  de  la  grenouille,  et  la 
comparaison  des  deux  animaux  lui  fournit  un  argumenta  l'appui 
de  la  supériorité  du  sexe  féminin. 


III 


L'idée  fondamentale  du  Fort  inexpugnable  est,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  les  femmes,  égales  au  moins  aux  hommes  pour 
les  facultés  naturelles,  remporteraient  sur  eux  par  l'usage 
qu'elles  feraient  de  ces  facultés,  si  elles  étaient  élevées  comme 

1.  Coniremine,  chap  îv,  p.  136. 

2.  P.  222,  verso. 
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eux.  L'idée  est  fausse  en  ce  sens  que  l'écrivain  attribue  aux 
deux  sexes,  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait,  des  instincts  et  des 
aptitudes  analogues.  Entre  eux,  la  seule  différence  serait  celle 
qu'ont  créée  nos  usages  entre  le  bras  droit  et  le  bras  gauche. 
Nous  nous  servons  avec  facilité  du  bras  droit,  et  nous  trouvons 
notre  bras  gauche  incapable  d'exécuter  les  mêmes  mouvements. 
Pourquoi?  C'est  que  l'on  exerce  le  bras  droit  seul;  on  laisse 
l'autre  de  côté. 

Selon  la  loi  de  nature,  le  bras  gauche  pourrait  et  devrait  faire 
tout  ce  que  le  bras  droit  a  l'habitude  de  faire  seul.  De  même 
«  si  les  femmes,  comme  gauches,  estoient  en  tout  exercitées 
aussi  soigneusement  que  les  hommes  (qui,  en  regard  de  elles, 
se  disent  droisturiers),  elles  deviendroient  les  maistresses  de 
tous  mestiers  et  sciences,  qui  se  peuvent  acquérir  ainsi  qu'elles 
ont  fait  entrevoir  en  toute  saison  passée  et  dont  on  aura  preuve 
cy  après.  » 

L'écrivain,  dans  son  désir  d'assurer  la  parité  des  sexes,  laisse 
complètement  de  côté  cette  royauté  domestique  de  la  femme 
dont  Xénophon  nous  trace  un  si  séduisant  portrait  dans  ses 
(Economiques.  Lui  qui  «  mettait  le  bec  partout  »,  ne  fait  pas 
même  allusion  a  ce  morceau  capital  de  l'histoire  des  femmes 
dans  l'antiquité.  La  femme,  telle  qu'il  la  comprend,  n'a  rien  à 
faire  ou  peu  de  chose  dans  la  maison  ;  on  doit  aussi  l'éloigner 
des  couvents.  Mais  elle  pourra  plaider  pour  elle-même  et  pour 
autrui,  juger,  au  besoin  même  faire  la  guerre.  «  Que  les  femmes 
soient  autant  ydoines  à  tout  acte  corporel  et  spirituel  que  les 
hommes,  on  ne  le  scauroit  mieux  comprendre  que  par  la  décla- 
ration de  la  cause  motyve  de  la  pusilanimité  présente  de  leur 
sexe  (si  convient  ainsi  parler),  laquelle  déclaration  procédant  de 
la  susdite  envyeuse  et  diabolique  iniquité,  a  tellement  procuré 
les  articles  qui  ensuyvent  ês  ténébreux  jugements  des  hommes, 
qu'elle  les  a  fait  publier  et  recevoir  par  la  commune  essence  du 
vulgaire.  Le  premier  desquels  articles  est  :  que  la  femelle,  estant 
issue  du  ventre  maternel,  seroit  (comme  elle  est)  de  là  en  avant 
tenue  en  la  maison,  quasi  en  ocieuse  vie,  ny  plus  ny  moins  que 
si  elle  feust  incapable  de  plus  haute  éducation,  ne  luy  estant 
permis  de  s'exerciter,  en  plus  part,  qu'au  fil  et  à  l'aiguille. 
I/aultre,  qu'elle  seroit  soumize  à  l'empire  de  jalousye  matrimo- 
niale, ou  bien  entre  les  mains  de  religieuses,  comme  en  petites 
cachettes  de  prison  serrée,  sitôt  qu'elle  auroit  atteint  son  âge 
meur.  Consécutivement,  tous  offices  publiques  luy  sont  prohibés 


L'HISTOIRE   DES  FEMMES  AU  XVIe  SIÈCLE 


217 


par  aucunes  lois  et  combien  qu'une  femme  soit  prudente,  il  ne 
luy  est  pourtant  pas  loysible  proposer  son  droit  en  justice,  et 
avec  ce  elle  est  déboutée  de  tout  acte  de  deffence,  de  procura- 
tion, de  judicature,  d'adoption,  de  tutelle  et  garde,  et  de  cause 
testamentaire  et  criminelle  » 

Relativement  à  la  guerre,  outre  les  Amazones,  il  invoque 
l'exemple  de  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Les  rois  très  chrétiens  ne  feraient-ils  pas 
bien  d'imiter  cet  empereur,  en  confiant  aux  femmes  de  leur 
famille  des  missions  politiques  et  militaires  ?  En  attendant  cet 
heureux  moment  où  le  beau  sexe  rivaliserait  avec  les  guerriers 
sur  les  champs  de  bataille,  et  comme  première  préparation, 
l'écrivain  leur  recommande  l'usage  d'un  costume  semblable  à 
celui  des  hommes  et  celui  de  l'équitation 2. 

Il  faut  pourtant  le  dire,  à  la  louange  de  notre  auteur.  Il  y  a, 
chez  lui,  quelque  hésitation  relativement  à  ce  rôle  viril  des 
femmes  que  nous  venons  de  le  voir  considérer  comme  leur  lot 
naturel.  Dans  certain  endroit,  et  contrairement  à  ce  qu'il  consi- 
dère ailleurs  comme  la  simple  observation  d'une  rigoureuse 
justice,  il  consent  à  ce  que,  dans  la  politique  et  sous  certains 
autres  rapports,  on  admette  la  prééminence  d'un  des  deux  sexes 
et  que  l'on  choisisse  le  sexe  masculin  pour  cette  prééminence- 
Mais  il  faudrait  que  l'oubli  dans  lequel  la  femme  serait  laissée 
pour  ce  genre  de  fonctions  ne  fût  pas  accompagné  de  la  persua- 
sion qu'on  leur  donne,  en  agissant  ainsi,  tout  ce  qui  leur  appar- 

1.  P.  7,  verso  et  8.  —  Corneille-Agrippa  de  Nettesheiui  avait  fait  la  même 
remarque  et  formulé  la  même  plainte. 

"2.  Il  paraît  qu'elles  portaient  des  caleçons.  Mais  le  vêtement  que  les  Anglais 
désignent  sous  le  nom  iïincxpressible  leur  était  interdit  parce  qu'on  voulait 
les  rendre  incapables  de  figurer  dans  les  combats,  suivant  l'interprétation 
de  l'auteur.  S'il  faut  en  croire  notre  écrivain,  le  caleçon  avait  autrefois 
formé  une  partie  du  costume  des  Assyriennes  du  temps  de  Sémiramis,  et  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'en  les  imitant  en  cela,  on  n'ait  pas  pensé  à  la  grande 
reine  assyrienne  et  à  ses  compagnes.  Voici  du  reste  le  passage  (p.  61)  où  il 
nous  exprime  cette  opinion  et  manifeste  le  désir  de  voir  les  femmes  prendre 
un  costume  plus  viril  encore.  «  Les  dames  d'à  présent  ont  repris  cet  usage 
(celui  des  caleçons)  ou  pour  le  renom  de  la  grandeur  d'icelle  Serayramys  ou 
bien  pour  Blgniflance  de  je  ne  sais  quelle  semblance  du  sceptre  d'iceulx  Assy- 
riens à  celui  des  François,  comme  tous  deux  seuls  égaux  60  leur  durée  par 
dessus  tout  autre.  Mais  plus  toat,  ce  semble,  pour  une  signifiauce  secrète  à 
l'avenir  que  les  femmes  fen  commençant  par  le  dessous),  pourront  bien 
reprendre  quelque  forme  d'habit  viril  à  temps  opportun  et  qui  ne  sera  alors 
trouvé  si  étrange  qu'il  le  seroit  de  présent,  se  venir  à  la  légère,  se  chausser 
etéquipper  a  relie  fin  de  reprendre  la  guerre  comme  amazones,  à  rencontre 
des  vieux  testus  ennemys  de  leur  sexe  trop  inquiété  de  mespris  par  leurs 
adhérents.  Voyre  et  de  reprendre  quant  et  quant  L'usage  antique  d'adroit 
ement)  piquer  les  chevaux  comme  les  hommes  qui,  du  temps  d'Alexandre, 
leur  fut  prohibé  pour  leur  taire  oublier  le  iiieslier  de  La  guerre.  « 
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tient.  Il  y  aurait  alors  une  application  pure  et  simple  du  principe 
évangélique  :  les  premiers  seront  les  derniers.  Si  les  choses  se 
faisaient  ainsi  «  les  femmes  trop  plus  que  volontiers  com- 
porteroient  (le  souffriraient)  par  leur  humilité  et  auroient  à 
honneur  d'estre  estimées  plus  basses  que  les  hommes.  »  On  lit 
dans  les  histoires  que  dans  les  temps  où  la  chevalerie  florissait, 
temps  que  la  cour  de  François  Ier  et  celle  d'Henri  II  préten- 
daient faire  revivre,  la  femme,  objet  d'hommages,  tout  en 
étant  la  dernière  par  l'état  de  tutelle  où  les  lois  la  tenaient,  de- 
meurait la  première  par  son  influence  et  par  le  respect  dont 
elle  était  environnée.  Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que  le 
moyen  âge  a  été  le  temps  où  le  modèle  des  femmes  était,  dans 
l'opinion  d'un  grand  nombre  de  personnes,  la  patiente  Gri- 
sélidis. 


IV 


Nous  donnerons  maintenant  l'analyse  du  livre  original  et 
étrange  qui  a  été,  au  xvie  siècle,  le  principal  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  compagne  de  l'homme.  On  nous  permettra  d'ac- 
compagner de  temps  en  temps  cette  analyse  de  commentaires 
et  de  comparaisons.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  d'autre  but  que 
d'écrire  une  page  d'histoire,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  en 
tenir  à  une  simple  narration.  Scribitur  ad  narrandum  non  adpro- 
bandum  est  un  axiome  vrai  dans  un  sens.  Il  ne  faut  pas  faire  son 
siège  d'avance.  Mais  raconter  ou  citer  sans  juger  ou  éclaircir, 
me  paraît  un  travail  stérile.  Et,  dans  le  livre  de  Billon,  que  de 
questions  bien  ou  mal  résolues,  relativement  auxquelles  il  faut 
expliquer  son  avis,  chercher  les  causes  extérieures  qui  ont  pu 
le  lui  dicter  et  en  signaler  le  fort  et  le  faible,  pour  permettre  au 
lecteur  de  se  faire  de  lui  et  de  son  œuvre  une  juste  idée  ! 

Pour  l'auteur  du  Fort  inexpugnable,  la  véritable  mission  de  la 
femme,  c'est  l'union  avec  l'homme  dans  le  mariage.  Aussi 
parle-t-il  très  peu  des  couvents.  Telle  est  l'action  bienfaisante  de 
la  femme  sur  celui  qu'un  lien  sacré  lui  associe  qu'elle  le  rend 
meilleur.  L'homme  qui  se  marie  vaut  mieux  que  celui  qui  vit 
dans  le  célibat.  L'état  qu'il  choisit  alors  est  approuvé  par  Dieu 
et  les  sages  de  l'antiquité  l'ont  adopté  pour  leur  compte.  La 
stabilité  est  aussi  plus  grande  et  de  graves  inconvénients  sont 
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évités.  En  commençant  la  lecture  du  livre,  j'ai  cru  Fauteur  pro- 
testant. Il  me  semblait  voir  une  allusion  malveillante  aux 
membres  du  clergé  dans  le  passage  suivant  (p.  2)  : 

«  Qui  est  sans  femme  et  fût-il  plus  riche  que  Crésus,  il  n'a 
presque  chose  qui  soit  à  soy,  comme  n'ayant  pas  à  qui  se  confier 
assurément...  Encores  en  tel  estât  on  ne  peult  estre  bien  aymé 
de  ses  voisins,  ny  si  bien  assurer  ses  richesses  qu'elles  soient 
exemptes  de  la  pince  importune  des  parents,  ainsi  que  gens 
d'église  prouvent  chaque  jour.  Auxquels  et  à  tous  aultres  non 
mariés  si  Nature  abâtardie  vient  donner  quelque  enfant  ce  ne 
leur  est  que  honteuse  nourriture.  » 

Mais  dans  la  page  suivante  (2  verso),  il  semble  louer  saint 
Paul  d'avoir  préféré  la  continence  au  mariage.  Ailleurs,  nous 
l'avons  vu,  il  place  les  protestants  parmi  les  détracteurs  des 
femmes.  Il  était  néanmoins  l'admirateur  de  Marot  et  il  parait 
savoir  un  gré  infini  à  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  de  France, 
de  lui  avoir  donné  asile.  On  sait  pour  quel  motif  Marot  avait  été 
obligé  de  quitter  la  France.  Ainsi  notre  auteur  oscille  entre  les 
deux  grands  partis  religieux  qui  bientôt  allaient  entraîner  le 
royaume  des  Capétiens  dans  une  série  de  guerres  civiles. 
N'était-ce  pas  aussi  que  ses  protectrices  étaient  partagées  entre 
ces  partis  et  qu'il  désirait  leur  complaire  à  toutes?  En  trouva-t-il 
ainsi  le  moyen?  Telle  phrase  qui  pouvait  plaire  à  Tune  devait, 
ce  semble,  déplaire  à  l'autre.  Mais  nous  ne  pourrions  faire  sur 
ce  point  que  des  conjectures  sans  preuves,  car  les  faits  nous 
manquent. 

Nous  ne  pouvons  tirer  aucune  induction  de  l'emploi  si  fré- 
quent qu'il  fait  de  l'Écriture  dans  un  ouvrage  où  le  plaisant  se 
mêle  parfois  au  sévère.  L'auteur  du  Dialogue  apologétique,  et 
avant  ce  dernier,  Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim,  lui  avaient 
donné  l'exemple  et  eux-mêmes  n'avaient  fait  probablement 
que  suivre  une  route  frayée  par  d'autres.  Catholiques,  pro- 
testants, incrédules  mêmes,  s'il  y  en  avait,  avaient  sans  cesse 
recours  à  l'autorité  du  livre  sacré.  On  y  trouvait  à  peu  près 
tout  ce  que  Ton  voulait  y  mettre  et  lorsqu'on  était  en  pré- 
sence d'un  passage  par  trop  gênant,  on  s'arrangeait  de  ma- 
nière à  le  rendre  inoffensif.  Les  adversaires  du  sexe  féminin, 
pour  mettre  la  femme  au-dessous  de  l'homme,  alléguaient 
l'opinion  de  saint  Paul  qui,  dans  sa  première  épître  aux  Co- 
rinthiens, dit  que  L'homme  est  la  tète  de  la  femme.  De  Billon 
n'ose  pas  contredire  saint  Paul.  Mais  il  se  tire  de  celle  diffi- 
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culté  en  niant  que  la  tête  soit  dans  l'être  humain  la  partie  la 
plus  noble. 

«  Le  sexe  féminin,  dit-il1,  n'est  pas  plus  vil  en  nature  que 
l'autre  ;  en  tant  que  la  teste  n'est  pas  (bien  qu'il  le  semble)  la 
plus  noble  ny  la  plus  aymable  partie  du  corps  de  la  personne  ; 
car  posé  que,  selon  l'opinion  de  Plato,  écrite  en  son  dialogue 
de  la  Nature  du  monde,  la  teste  soit  plus  apte  à  sentir  et  plus 
prudente  que  tout  le  reste,  elle  ne  laisse  pour  cela  d'estre  dite 
la  plus  faible  et  débile,  ainsi  que  bien  au  long  il  le  prouve. 
Adonc  la  plus  noble  partie  du  corps  humain  doit  estre  cherchée 
(à)  l'endroit  où  l'âme,  ainsi  que  l'arégnée  au  milieu  de  sa  toile, 
est  maîtresse  et  résidente,  selon  son  essence,  qui  est  au  fons  et 
centre  de  notre  cœur,  d'où  elle  épend  et  influe  sa  vertu  vyve, 
sensitive  et  mouvante  par  tout  le  corps  qui  lui  est  uny.  Ce  qui 
est  confirmé  par  Béda  sus  l'Évangile  saint  Marc  disant  ainsi  : 
t  Le  lieu  principal  de  notre  âme  n'est  pas,  selon  Plato,  constitué 
au  cerveau,  ains  au  milieu  du  cœur,  selon  Jésus-Christ.  Auquel 
cœur  pour  cela  telle  prééminence  (comme  il  est  vraysemblable) 
fut  donnée  sus  tout  le  corps  qu'il  est  assis  en  icelluy,  comme  le 
Roy  au  milieu  de  son  royaume,  et  néanmoins  le  premier  formé 
par  dame  nature,  le  premier  vivant  de  tous  les  membres  et  le 
dernier  mourant.  » 

Suivent  des  récits  contradictoires  et  d'une  égale  valeur  relatifs 
à  des  moutons  qui  auraient  marché  «  ayant  le  cœur  éteint  »  et 
à  un  autre  mouton,  privé  de  tête,  qui  aurait  continué  à  courir. 
Les  noms  d'Avicenne  et  d'Averroës  sont  ici  mentionnés.  Mais  la 
conclusion  est  que  le  cœur  est  la  partie  la  plus  noble  de  l'être 
humain.  «  Et  seroit  opinion  assez  vaine  de  penser  que  le  Sei- 
gneur eust  logé  une  si  divine  régente  qui  est  l'ame,  en  un 
endroit  de  la  personne  qui  feust  moins  digne  que  quelque  autre. 
Par  ainsi  la  teste  n'estant  pas  la  principale  partie  de  l'essence 
humaine  (force  d'apparence  tant  seullement),  les  femmes,  à  ceste 
cause,  ne  feurentonc  moins  parfaites  et  nobles  que  les  hommes, 
c'est-à-dire  quant  au  regard  du  texte  de  saint  Paul  qui  appelle 
l'homme  la  teste  de  la  femme.  *  Ce  qui  vient  ensuite  est  admi- 
rable* «  Ains,  au  contraire,  iceux  hommes  pourroient  estre  plus 
odieux  et  plus  imparfaitz  par  une  considération  :  veu  que,  si 
ainsi  est  que  les  femmes  soient  naturellement  ostinées  et  de 
mauvaise  teste  (comme  dit  le  vulgaire  à  qui  je  parle),  et  aussi 


1.  P.  9  et  suiv. 
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que  les  testes  des  femmes  ne  soient  pas  leurs  testes,  puisque  les 
hommes  portent  les  testes  d'elles,  il  s'ensuyt  fort  bien  que  les 
hommes  soient  eux-mêmes  testus  et  de  mauvaise  cervelle  et  les 
femmes,  à  l'opposite,  bonnes  et  dociles  comme  ayant  esté  con- 
traintes à  faute  de  teste  de  retirer  leurs  esprits  et  volontés  plus 
près  du  cœur  et  de  Famé  que  n'ont  fait  leurs  adversaires,  qui 
ne  l'ont  qu'en  la  teste.  » 

De  là  il  résulte  que  celui  qui  aurait  la  meilleure  tête  serait 
celui  dont  on  pourrait  dire  :  Mauvaise  tête  et  bon  cœur1. 

Aux  préliminaires  succède  dans  le  livre  de  Billon  la  première 
partie  désignée  sous  le  nom  à! Escarmouche.  Les  ennemis  du 
sexe  féminin  attaquent  et  subissent  un  échec.  Quatre  d'entre 
eux  restent  prisonniers  ;  ce  sont  l'italien  Jean  Boccace,  le  pié- 
montais  Jean  de  Navizane,  le  toulousain  Druzac  et  enfin  Rabe- 
lais, auquel  notre  auteur  donne  le  sobriquet  de  Rondibilis  \ 
Boccace  et  Rabelais  sont  assez  connus  pour  qu'il  soit  inutile  de 
donner  sur  eux  aucun  détail  ici.  Nous  apprenons  par  notre 
auteur  lui-même  que  Jean  de  Navizane,  atroce  calomniateur  des 
femmes,  avait  failli  être  lapidé  parcelles  de  Turin.  Si  le  revolver 
n'existait  pas  alors,  les  pierres  pouvaient  faire  le  même  office. 
Navizane  l'apprit  à  ses  dépens  et  fut  honteusement  «  déchassé  ». 
L'auteur  du  Fort  inexpugnable  regrette  que  les  Toulousaines 
n'aient  pas  imité  l'exemple  de  leurs  sœurs  Piémontaises  à 
l'égard  de  Druzac,  lieutenant  du  sénéchal  de  Toulouse,  qui  avait 
composé  contre  elles  une  satire  mordante  intitulée  :  Le  Livre 
de  la  controverse  du  sexe  masculin  et  féminin.  «  —  0  gentils 
femmes  de  Toulouse,  s'écrie-t-il,  vous  laisserez-vous  précéder 
de  Piémontaises  en  noblesse  de  cœur?  Y  a-t-il  pas  court  de 
souveraine  raison  en  votre  cité  pour  du  forfait  entrepris  contre 
vous  toutes  faire  faire  honorable  réparation?  Où  êtes-vous, 
dame  Clémence  Isaure  en  tel  pays  tant  célébrée  ?  Les  orateurs  et 
bons  poètes  à  preis  d'argent  de  vous  entretenus  pour  l'orne- 
ment de  cette  langue  prendront-ils  point  un  jour  aussi  les  armes 
immortelles  de  science  pour  soutenir  votre  sexe  en  général 
comme  en  particulier  ils  ont  fait  votre  vertu  endoctrine  usitée.» 
11  adjure  d'une  manière  spéciale  «  le  noble  et  courageux  Pascal, 

1.  Chose  assez  curieuse,  un  écrivain  distingué  dé  nos  jours,  l'appuyant  sur 
L'autorité  d'un  homme  de  science  dont  les  assertions  l'ont  autorité,  soutient  la 
supériorité  physique  de  la  femme  sur  L'homme,  non  point  absolument  parce 
qu'elle  a  le  cœur  mieux  constitué,  mais  parce  qu'elle  possède  un  appareil 
respiratoire  plus  parfait.  Voir  appendice  II. 

2.  P.  16,  verso,  à  21. 
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de  qui  la  langue  latine  a  quelquefois  émeu  d'admiration  tout  un 
grisâtre  sénat  de  Venise  >  de  venir  à  la  rescousse  et  de  «  pro- 
mener encore  un  coup  icelluy  Druzac  en  son  sépulcre,  comme 
de  honte  il  lui  feit  un  jour  pour  passer  carrière  dans  Thoulouze 
pour  la  deffense  de  l'honneur  du  sexe  féminin.  >  Nous  ignorons 
à  quel  fait  l'écrivain  fait  ici  allusion.  Nous  savons  seulement 
que  Paschal,  né  dans  le  Languedoc,  habita  Venise,  y  prononça 
en  latin  un  grand  discours  qui  a  élé  imprimé  ;  fut  à  Toulouse 
membre  de  l'académie  des  Jeux  Floraux  et  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  une  vie  d'Henri  II  *.  Il  y  a  donc  dans  la 
Forteresse  inexpugnable  de  l'honneur  féminin  un  chapitre  de 
nature  à  intéresser  d'une  manière  particulière  les  personnes 
lettrées  de  Toulouse. 

Au  récit  de  l'escarmouche  succède5  la  description  de  la  tour 
de  la  forteresse.  Ses  moyens  de  défense  sont  le  talent  d'invention 
et  de  composition  des  femmes.  L'écrivain  s'efforce  de  montrer 
qu'elles  sont  bien  munies  de  cette  sorte  d'artillerie,  malgré  tous 
les  efforts  que  font  les  hommes  pour  les  en  priver.  Des  exemples 
choisis  par  lui  à  cet  effet  remplissent  cette  partie  de  son  œuvre. 
Ainsi  Noema,  fille  de  Lameth,  a  inventé  l'art  du  tissage  et  la 
fabrication  des  draps;  Sémiramis,  reine  des  Assyriens,  celui  de 
construire  des  navires;  Britonia  a,  la  première,  fourni  le  moyen 
de  conduire  un  chariot  royal  à  quatre  chevaux  ainsi  qu'aucuns 
ont  voulu.  Les  Arcadiens  le  contestent,  mais  c'est  pour  attribuer 
l'invention  à  une  dame  nommée  Mynerve  Corie,  de  laquelle 
Cicero,  en  son  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  fait  mention.  Quoi- 
que ce  soit,  ce  fut  invention  féminine.  La  mythologie  est  mise 
à  contribution,  et  Billon  sait  si  bien  que  les  déesses  signalées 
par  lui  pour  leur  esprit  inventif,  ont  été  en  réalité  des  personnes 
du  sexe  féminin  appartenant  à  notre  humanité,  qu'il  prend  soin 
de  nous  dire  exactement  à  quelle  époque  elles  ont  vécu.  —  Une 
femme  «  qui  pour  son  esprit  aigu  ne  fut  trouvée  indigne  du  lict 
matrimonial  d'un  roi  sicilian  »  nous  a  transmis  l'agriculture... 
Ce  fut  la  dame  Cérès  qui,  environ  l'an  jnille  huyt  cens  trante- 
sept  avant  celui  de  grâce,  première  dompta  le  beuf  au  païs  de 
Sicile  et  au  joug  de  la  charrue  l'accommoda,  donnant  semence 
à  la  terre.  Toutefois  «  le  fruit  de  telle  invention  avait  été  jà 
recëu  par  ceux  d'Égypte,  au  moyen  de  la  Lame  Juno  surnommée 

1.  Elle  parut  en  1660  ;  l'auteur  mourut  en  1665.  Voir  pour  plus  amples  ren- 
seignements, la  Biographie  Toulousaine,  t.  Il,  p.  132  et  133. 

2.  P.  22  à  39. 


L'HISTOIRE  DES  FEMMES  AU  XVIe  SIÈCLE 


223 


/sis,  fille  de  Cham  (qui  fut  le  mocqueur  de  son  père  Noë),  sœur 
et  femme  de  Osiris,  comme  dit  Bérose.  »  Cette  même  Isis  ou 
Junon  aurait  également  inventé  les  cloches  et  les  trompettes, 
«  ainsi  que  plusieurs  cas  servants  au  soulagement  du  bien 
public.  >  Minerve,  que  notre  auteur  appelle  «  lapucelle  Minerve  » 
aurait,  elle,  apparu  près  du  lac  Triton,  en  Afrique,  deux  mille 
cinq  cents  ans  environ  avant  la  naissance  du  Sauveur.  Ce  serait 
elle  qui  aurait  appris  aux  Libyens  comment  il  fallait  s'y  prendre 
pour  faire  la  guerre.  «  0  chevaliers  et  braves  capitaines,  s'écrie 
l'écrivain  dans  un  accès  d'enthousiasme  lyrique,  quel  hommage 
pour  cela  vous  devez  à  nature  féminine  à  cause  de  vos  armes  !  » 

Il  convient  pourtant  que  sur  ce  point,  les  dits  chevaliers  et 
capitaines  ne  sont  pas  complètement  ingrats  ;  car  c'est  pour 
récréer  les  darnes  qu'ils  se  livraient  à  ces  joutes  et  tournois  dont 
l'époux  de  Catherine  de  Médicis  devait  apprendre  à  ses  dépens 
quelle  pouvait  être  la  funeste  issue.  Les  belles  spectatrices  de 
ces  jeux  sanglants,  décernant  au  vainqueur  le  prix  de  la  valeur, 
rappellent,  suivant  lui,  la  première  maîtresse  de  l'art  de  la 
guerre. 

Ce  serait  encore  une  femme,  s'il  faut  l'en  croire,  qui  aurait 
appris  aux  Latins  l'usage  des  lettres.  Les  Français  et  les  Italiens, 
les  Espagnols  et  beaucoup  d'autres,  ne  doivent-ils  pas  honorer 
à  cause  de  cela  la  nymphe  Carmentès,  mère  du  roi  Evandre,  qui 
vivait  environ  l'an  mil  deux  cents  et  trois  avant  la  conception  de 
la  nymphe  supercéleste  (la  Vierge)  ? 

On  devine  aisément  que  notre  auteur  n'oublie  pas  ce  don  de 
prophétie  qu'on  a  souvent  attribué  à  certaines  femmes.  La  Bible 
et  les  Sybilles  lui  fournissent  des  exemples  anciens.  Il  en  joint 
d'autres  plus  modernes. 

La  poésie  devait  naturellement  tenir  une  place  particulière 
dans  cette  nomenclature.  Mais  il  ne  faut  pas  que  les  rhétoriciens 
s'imaginent  que  [le  monopole  de  «  la  maitrize  de  bien  parler  » 
leur  appartienne.  La  femme  est  de  nature  aussi  éloquente  que 
l'homme.  Et  combien  d'hommes  ont  dû  à  leurs  mères  ou  à  leurs 
nourrices  cette  éloquence  par  laquelle  ils  ont  acquis  une  juste 
célébrité  ! 

On  comprend  aussi  facilement  que  notre  secrétaire  n'ait  pas 
perdu  cette  occasion  d'exalterle  mérite  littéraire  des  princesses 
auxquelles  il  avait  dédié  son  ouvrage.  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  François  Ior,  devait  y  être  aussi  mentionnée  à  côté  de  s;i  fille 
la  reine  Jeanne  d'Albret,  de  sn  nièce  du  même  DOlïi  qu'elle, 
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épouse  depuis  de  Philibert  de  Savoie,  et  de  Catherine  de  Médicis 
dont  on  vantait,  à  ce  qu'il  paraît,  «  l'expérimenté  jugement  en 
la  science  mathématique  ».  Il  aurait  été  peu  convenable  de 
parler  d'Anne  de  Guise,  sans  faire  mention  de  sa  mère,  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  XII.  D'autres  femmes  de  noble  nais- 
sance ou  de  naissance  inférieure  se  distinguaient  aussi  dans  les 
lettres,  et  l'énumération  qu'en  fait  l'auteur  pourrait  nous  inté- 
resser, si  elle  ne  devait  nous  éloigner  de  notre  sujet. 

On  passe  de  la  tour  au  premier  bastion  dont  la  force  et  la 
magnanimité  des  femmes  doivent  former  la  défense  !. 

Il  faut  convenir  que  la  garnison  n'a  pas  été  placée  par  son  chef 
dans  un  ordre  militaire  parfait.  La  plus  grande  confusion  y 
règne.  Non  seulement  les  exemples  les  plus  divers  quant  aux 
dates  où  ils  ont  été  donnés  y  sont  juxtaposés  sans  ordre  ;  non 
seulement  les  Amazones  et  l'épouse  du  roi  de  Carie  Molosse, 
Artémise,  y  prennent  place  entre  Judith  et  la  Pucelle  d'Orléans; 
mais  on  y  voit  aussi  cités  des  faits  destinés  à  exciter  notre  admi- 
ration pour  le  sexe  féminin  sous  une  rubrique  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  caractère  naturel  de  ces  faits.  Qu'à  la  rigueur 
on  mette  à  côté  de  Zénobie  combattant  Aurélien,  la  mère  de 
Coriolan  détournant  son  fils  du  siège  de  Rome  et  sauvant  ainsi 
sa  patrie,  on  le  conçoit,  en  y  mettant  de  la  bonne  volonté, 
puisque  l'une,  par  sa  vaillance  et  ses  talents,  prolongea  une 
guerre  où  l'Orient  devait  finir  par  succomber,  tandis  que  l'autre, 
par  ses  seules  prières,  parvint  à  rendre  inutiles  les  victoires  que 
Coriolan  avait  remportées  sur  ses  compatriotes.  Il  y  a  là  même 
un  contraste  qui  aurait  pu  fournir  à  Billon  d'intéressantes 
réflexions  sur  les  armes  propres  aux  deux  sexes. 

Mais  en  quoi,  si  nous  voulons  bien  supposer  que  le  récit  sui- 
vant signale  un  acte  magnanime,  ce  récit  peut-il  se  rapporter  à 
la  magnanimité  de  la  femme  en  fait  de  guerre  ?  Je  laisse  la  parole 
à  notre  écrivain. 

«  0  !  que  merveilleuse  toujours  a  été  la  magnanimité  fémi- 
nine, s'écrie-t-il 2.  Censeurs,  qu'en  dirqz-vous?  Un  décret,  n'a 
pas  longtemps,  omologué  au  parlement  d'Aix,  fut-il  pas  renversé 
par  une  ferme  protestation  des  femmes  de  la  cité  ?  Par  lequel 
décret  il  auroit  été  deffendu  aux  femmes  du  pays  de  dancer  à  la 

1.  P.  44  à  61.  Il  est  divisé  en  trois  chapitres,  le  premier  sans  titre  spécial, 
le  second  sur  la  magnanimité  des  femmes  en  choses  saintes,  le  troisième  sur 
la  magnanimité  des  femmes  en  fait  de  guerre. 

2.  P.  58. 
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dance  de  la  volte.  Ce  que  néanmoins  elles  n'ont  laissé  de  faire, 
en  vertu  de  leur  protestation  qui  fut  telle  qu'elles  firent  entendre 
aux  conseillers  de  ladite  court  et  autres  leurs  marys,  que  comme 
complaignantes  en  cas  d'abbus  et  de  nouvelleté,  elles  en  appel- 
leroient  en  Avignon  et  là  iroient  user  de  leur  droit  et  ébat  acous- 
tumé  à  la  dance  de  la  volte,  puisque  dans  Aix  cela  leur  étoit 
prohibé.  Admirable  certainement  fut  et  est  encore  la  féminine 
prééminence,  de  non  seulement  faire  batailles  incomparables  et 
en  emporter  la  victoire  ;  ains  aussi  de  faire  rétracter  les  ordon- 
nances des  souverains  parlements,  comme  est  apparu  cy  devant 
quant  au  sénat  romain  et  à  celluy  de  Provence.  0  pauvres 
jaloux  à  qui  cette  volte  provensalle  fut  tant  odieuse  !  Les  femmes 
auront-elles  pas  quelque  jour  pleine  audience  entre  les  sages 
pour  amplement  former  leurs  complaintes  à  rencontre  de  vos 
umbrageuses  deffenses  entreprinses  sur  la  liberté  réciproque  de 
foy  conjugale.  * 

«  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi,  >  pourrait-on  dire  au  défen- 
seur des  femmes,  après  la  lecture  de  ce  singulier  dithyrambe  en 
leur  faveur.  Ce  passage  n'en  a  d'ailleurs  que  plus  de  valeur  his- 
torique à  nos  yeux.  N'oublions  pas  que  le  Fort  inexpugnable 
de  l'honneur  féminin  était  dédié  à  de  très  hautes  et  de  très  puis- 
santes princesses  et  que  vraisemblablement  (l'auteur  pensait  du 
moins  qu'il  en  devait  être  ainsi),  elles  partagèrent  les  senti- 
ments exprimés  comme  conclusion  du  récit  d'un  acte  qu'on  nous 
persuaderait  difficilement  d'assimiler  à  un  exploit  héroïque. 
Obtenir  la  liberté  de  se  livrer  à  certaines  danses  plus  ou  moins 
légères  était  donc  considéré  comme  quelque  chose  d' équivalent 
à  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc  ou  à  la  conversion  de 
Clovis  par  sa  femme  Clotilde  !  Nous  sommes  à  la  cour  d'Henri  11 
et  nous  approchons  du  règne  d'Henri  III.  Il  nous  serait  facile  de 
pressentir  ce  dernier  règne  quand  même  nous  n'aurions  pour 
nous  guider  que  ce  passage  d'un  livre  où  la  chasteté  et  l'honnê- 
teté des  femmes  sont  représentées  comme  l'un  des  bastions 
devant  lesquels  doivent  échouer  toutes  les  attaques  de  leurs 
détracteurs  1 . 

1.  On  peut  tirer  la  même  conclusion  <lc  l'éloge  que  liillon  fait  uY,  Diane  de 
Poitiers,  qui  fut  la  maîtresse  d'Henri  il  après  ravoir  été  de  François  i,r,  dans 
un  livre  dédié  à  la  femme  légitime  du  premier  de  ces  princes,  Catherine  de 
Médicis.  On  voit  dans  le  chapitre  xu  de  la  Contreminê  intitulé  :  De  la  pré- 
cellence  du  sexe  féminin  par  le  regard  de  I"  douceur  et  innocence,  qu'elle  a 
sauvé  la  vie  à  plusieurs  personnes  u  par  sagrÂÔe  etdoucetir  »  «'t  procuré  de 
grands  biens  à  d'autres,  «  dont  elle  sera  remerciée  et  révérée  sans  fin».  II 
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C'est  précisément  à  l'honnêteté  et  chasteté  des  femmes  que 
nous  devons  maintenant  passer.  Avec  ces  éléments  l'auteur  a 
cru  pouvoir  élever  le  deuxième  bastion  dont  la  garde  est  confiée 
à  Marguerite  de  Valois  *. 

On  conçoit  que  les  épouses  fidèles  et  les  vierges  chastes  dont 
l'antiquité  et  les  temps  modernes  présentent  l'exemple  y  soient 
principalement  célébrées.  Suzanne,  Lucrèce,  Porcia,  fille  de 
Caton,  qui  avala  des  charbons  ardents  pour  ne  pas  donner  un 
successeur  à  Brutus  ;  Artémise,  femme  de  Mausole,  déjà  précé- 
demment citée  ;  les  femmes  des  Germains,  les  vestales,  les  reli- 
gieuses qui  consacrent  leur  virginité  à  Dieu  et,  quand  l'auteur 
traite  du  dévouement  mêlé  à  la  fidélité  conjugale,  Alceste,  de- 
vaient naturellement  figurer  ici  en  même  temps  que  des  noms 
beaucoup  moins  connus  appartenant  au  temps  d'Henri  II  et  à  des 
personnes  auxquelles  il  ne  voulait  pas  manquer  d'offrir  en  cette 
occasion  son  compliment  plus  ou  moins  sincère.  La  médaille 
avait  ses  revers,  surtout  à  l'époque  où  notre  secrétaire  écrivait 
son  ouvrage,  et  la  partie  le  plus  importante  de  cette  portion  de 
son  travail  est  celle  où  il  essaie  de  rejeter  sur  les  hommes  la 
responsabilité  des  infractions  fréquentes  à  la  loi  matrimoniale 
dont  il  fallait  bien  que  le  spectacle  frappât  sa  vue.  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  l'infidélité  des  femmes  puisse  être  attribuée 
principalement  aux  erreurs  et  aux  méfaits  de  ceux  qui  doivent 
tenir  le  plus  à  ce  qu'elles  soient  fidèles.  En  tous  cas,  les 
réflexions  émises  par  Billon  à  propos  de  son  point  de  vue  ren- 
ferment des  vérités  dont  il  faut  tenir  compte  :  les  Mauvais  Maris 
forgerons  de  leur  malheur,  les  Mariages  d'argent  et  par  ostenta- 
tion et  la  part  de  responsabilité  des  parents  dans  les  mauvais 
mariages  forment  trois  des  morceaux  les  plus  intéressants  de 
l'ouvrage. 

Le  premier  renferme  une  affirmation  peut-être  un  peu  témé- 
raire :  «  La  femme  ne  fut  oncques  mauvaise  fors  au  mauvais 
mary  et  oncques  n'aveint  autrement.  »  L'impuissance  où  certains 
hommes  sont  de  remplir  leurs  devoirs  conjugaux  ou  la  négli- 
gence qu'ils  y  mettent  est  présentée  comme  une  excuse  légitime 

ajoute  que  «  toute  personne  d'honneur  aura  d'autant  plus  d'argument  de 
l'honorer  qu'elle  est  congnue  si  constante  et  virile  en  sa  parole  qu'oncques 
mortel  ne  fut  déceu  de  professe  qu'elle  feist,  tant  est  sacré  l'organe  de  sa 
présence  qui  d'elle  en  son  cœur  ne  se  sent  démeutye. 

t.  La  défense  de  ce  bastion  est  l'objet  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  François 
de  Billou  compris  entre  la  page  61  et  la  page  91  de  son  livre.  Il  renferme  deux 
chapitres,  l'un  sans  titre,  l'autre  intitulé  :  Preuve  double  de  la  fidélité  et 
amour  des  femmes  envers  les  maris. 
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des  désordres  auxquels  leurs  compagnes  se  livrent,  «  veu  que 
les  plantes  produisent  des  fruits  et  les  femmes  des  créatures 
raisonnables  et  tout  ainsi  que,  défaillant  l'air,  le  soleil  et  la  pluie 
aux  arbres,  ils  viennent  à  sécher  et  mourir,  ainsi  de  laisser 
défaillir  les  femmes  et  les  priver  d'un  air  de  fraîche  liberté,  d'un 
soleil  d'amour  suffisant  et  d'une  douce  rosée  nutritive  plus  que  • 
nécessaire  en  mariage,  c'est  autant  que  les  vouloir  flétrir  en 
leur  donnant  congé  d'aller  (ainsi  que  les  femmes  de  Paris)  au 
long  voyage  de  Montmartre  vers  sainte  Ourse  pour  avoir  des 
enfants  ;  qui  est  une  nonchalance  trop  indiscrète  à  semblables 
marys,  digne  d'être  appelée  tyrannie  en  (au)  lieu  de  droiture 
matrimoniale.  » 

«  Le  désir  de  la  poursuite  à  conjonction,  dit-il  encore,  n'est 
de  soy  vicieux  comme  procédant  d'instinct  naturel,  »  et  les  ren- 
seignements qu'il  a  sur  Socrate  lui  permettent  d'affirmer  qu'il 
«  n'eut  la  patience  des  hargnes  de  sa  femme  que  pour  la 
congnoissance  qu'il  avoit  de  soy  et  qu'il  n'estoit  homme  pour 
gouverner  une  femme,  quelque  grand  philosophe  qu'il  feust.  >j 
Notre  auteur  insiste  ensuite  sur  la  perversion  des  hommes  et 
sur  les  souffrances  de  beaucoup  de  femmes  mariées,  forcées  de 
subir  maints  outrages.  Pour  un  grand  nombre  de  personnes  du- 
sexe  féminin  le  mariage  est  un  purgatoire.  La  coutume  envieuse 
qui  interdit  aux  femmes  de  faire  des  lois  n'a  que  trop  sa  raison 
d'être,  et  si  la  terre  connaissait  la  moindre  partie  de  ce  que  lés 
hommes  font  sur  sa  surface,  «  elle  enfleroit  ses  antiques  veines 
contre  les  cieux  et  feroit  tant  de  tourmentes  (de  tremblements 
de  terre)  que  tout  ordre  élémentaire  s'en  pervertiroit.  »  Les 
hommes  estimables  eux-mêmes  oublient  trop  que  «  la  liberté 
est  un  présent  céleste  que  Dieu  voulut  également  offrir  à  tous 
vivants,  lequel  ne  doit  être  usurpé  de  l'homme  vertueux  sur  la 
femme  autant  que  lui  vertueuse,»  et  que  là  où  la  femme  est 
supérieure  à  son  mari,  il  lui  appartient  de  «  présider  sur  lui,  en 
humilité  de  cœur  amoureux.  >  A  ce  prix  seulement,  la  vertu  et 
la  raison  peuvent  tenir  l'ignorance  et  le  vice  dans  Tétat  d'abais- 
sement que  la  justice  requiert. 

Les  mariages  d'argent  et  les  mariages  dont  une  vaine  osten- 
tation était  le  principe  avaient  aussi  grande  part  à  la  multi- 
plicité des  infidélités  conjugales  !.  Ils  n'étaient  pas  plus  rares  au 
xvi°  siècle  qu'aujourd'hui  et  la  suite  en  était  la  même.  Noire 
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auteur  voudrait,  lui,  que  tous  ceux  qui  se  marient  eussent  tou- 
ours  dans  l'esprit  le  proverbe  :  «  l'œil  devant  la  main,  >  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  se  mariassent  qu'avec  circonspection  et  après 
s'être  assurés  que  leurs  futures  compagnes  ont  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  bonnes  épouses.  Tout  irait  alors  pour  le  mieux, 
mais  il  n'en  est  pas  d'ordinaire  ainsi. 

«  Si  avant  que  présenter  la  main  de  foy  maritalle,  ils  avoient 
l'œil  à  aultre  considération  qu'à  la  beauté  de  la  bonne  bourse  ou 
qu'ils  pensassent  à  entrer  en  tels  lyens  avec  une  fin  de  chres- 
tienne  délibération,  ou  bien  que  y  estant  jà,  ils  proposassent 
d'amortir  leur  enclin  vicieux  par  quelque  scintile  de  prudence 
(ainsi  s'exprime  Billon)  certainement  leur  négoce  seroit  basti  de 
meilleur  augure  et  leur  vie  non  subjecte  à  tant  de  hontes  et 
malheurs  qui  les  trébuchent  en  double  mine.  Mais  quoy  ?  Fol  ne 
creût  onc  qu'il  n'eust  reçeu.  Puis  y  en  a  qui,  ne  voulant  passer 
leurs  jours  sans  par  quelque  acte  insigne  faire  parler  d'eux, 
seroient  bien  marris  qu'ils  n'en  eussent  passé  leur  envie,  au  pis 
qu'il  en  peut  advenir.  Et,  à  cette  fin,  iroient  plutôt  en  Asie  pour 
brûler  le  temple  de  Diane,  s'ils  pensoient  qu'on  ne  l'eust  autre- 
fois fait,  ou  s'efforceroient  de  se  faire  déclarer  desmarys  trompés 
/je  change  ici  l'expression;  nous  ne  supportons  plus  un  langage 
qui  ne  déplaisait  point  aux  princesses  de  la  cour  d'Henri  II}, 
s'efforceroient  de  se  faire  déclarer  des  marys  trompés  par  beaux 
arrêts  pour  estre  cognus  de  plus  loin  ou  bien  feroient  de  trop 
prodigieuses  et  scandaleuses  répudiations  de  leurs  femmes, 
honteusement  d'un  et  d'autre  visitées  à  l'écart...  plutost,  comme 
dit  est,  qu'ils  ne  laissassent  notoire  témoignage  d'avoir  esté  nays 
(nés)  au  monde.  » 

Les  parents  ont  leur  part  de  responsabilité  dans  ces  mauvais 
mariages.  Combien  il  en  est  dont  la  grande  préoccupation  est 
de  «  conjoindre  »  leur  fille  ou  nièce  «  non  pas  à  un  homme,  car 
ils  n'y  pensent  pas,  mais  à  un  fils  de  gloutonne  avarice  ou,  pour 
plus  proprement  parler,  à  quelque  gros  animal  comme  un  porc 
seullement  vêtu  de  soye,  sous  espoir  de  quelque  faveur  en  lui 
ou  qui  est  espérée  par  un  moyen  de  parentage.  »  La  vertu  du 
gendre  est  ce  dont  ils  se  soucient  le  moins.  Bien  autrement  agis- 
sait Thémistocle  «  déclarant  qu'il  aimeroit  mieux  donner  sa  fille 
à  un  pauvre  honneste  qu'à  un  riche  lourdaud.  »  Conclusion  : 
«  0  que  diverses  natures  et  imperfections  de  plusieurs  marys 
causent  souvent  divers  scandales  et  hontes.  Et  que  d'éguillons 
sont  journellement  donnés  à  belles  et  honnestes  femmes  de  leur 
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jouer  faux  bond  ;  voire  ne  fusse  que  par  certains  petits  tours  de 
nonchalance  et  grougn  (sic)  si  très  odieux  que  le  moindre  lyme 
peu  à  peu  une  corne  à  un  maistre.  » 

Ces  petits  tours  de  «  nonchalance  et  grougn  »  n'étaient  pas 
rares  à  la  cour  d'Henri  II  et  si  Catherine  de  Médicis  n'en  usait 
pas  encore,  il  y  a  apparence  qu'elle  s'en  dédommagea  plus 
tard  l. 

Sur  le  troisième  bastion,  gardé  par  la  duchesse  de  Nevers, 
s'élève  un  drapeau  portant  les  mots  :  «  Clémence  et  libéralité  des 
femmes.  *  Leur  apologiste  consacre  plusieurs  nouveaux  chapitres 
à  l'exposition  de  ces  vertus  féminines 2.  Tel  est  du  moins  son 
dessein.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  le  remplit  d'une  manière  très 
imparfaite.  De  la  clémence  des  femmes,  aucun  exemple  n'est 
cité.  Pour  prouver  leur  libéralité,  il  n'allègue  guère  que  les 
grands  présents  de  la  reine  de  Saba  à  Salomon,  bien  supérieurs 
à  son  avis  à  ceux  qu'Alexandre  fît  à  son  maître  Aristote  et  aux 
largesses  de  quelques  personnages,  ses  contemporains,  auxquels 
il  prodigue  pourtant  les  louanges,  la  générosité  avec  laquelle 
une  femme  italienne  du  temps  d'Annibal  pourvut  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  dix  mille  soldats  romains  vaincus  par  le 
général  carthaginois,  les  aumônes  d'Anne  de  Bretagne  et  celles 
de  la  reine  Claude  de  France.  Viennent  ensuite5  de  vives  dia- 
tribes contre  l'avarice  et  l'orgueil.  Les  hommes  qui  les  possè- 
dent ou  plutôt  qu'ils  possèdent  ne  sont  pas  épargnés.  Mais  ces 
vices  sont-ils  la  propriété  exclusive  du  sexe  masculin?  N'y  a-t-il 
pas  de  femme  avare?  pas  de  femme  orgueilleuse?  on  le  croirait 
au  silence  que  garde  à  ce  sujet  l'écrivain.  La  clémence  et  la 
libérale  douceur  de  la  femme  lui  paraissent  d'ailleurs  suffisam- 
ment prouvées  par  ce  fait  qu'elle  entretient  de  sa  propre  subs- 
tance, quand  elle  est  enceinte  ou  nourrice,  des  enfants  qui 
pourront  un  jour  la  mal  récompenser.  Elle  fait  plus  encore,  elle 
les  transfigure  et  fait  d'eux  des  hommes,  alors  qu'ils  ne  sont  que 
«  de  petites  et  lourdes  bestioles.  »  Tout  cela  est  vrai  sans  doute. 
Mais  n'est-il  pas  quelque  peu  hardi  de  faire  de  l'orgueil  et  de 

1.  On  sait,  qu'en  1574  il  parut  un  livre  que  Les  uns  attribuèrent  a  Henri 
Estienne  et  d'autres  à  Jean  Je  Serre  et  qui  était  intitulé  :  Discours  merveilleux 
de  la  vie,  actions  et  déportements  de  Catherine  de  Médicis,  rcinc-)nèrc.  On 
l'appela  ironiquement  :   la.    Vie   </c  sainte    Catherine,    Mais   sous   le  règne 

d  Henri  il,  Catnerine  de  Médicis,  délaissée  par  son  mari,  paraissait  seulement 
une  femme  modeste  contre  laquelle  la  critique  n'eût  pas  eu  facilement  sujet 
de  s'exercer. 

2.  De  la  page  00  a  la  page  90. 

3.  Cliap.  ri  et  m. 
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l'avarice  l'apanage  exclusif  du  sexe  masculin,  parce  que  les 
femmes  ont  reçu  de  la  nature  la  mission  de  porter  dans  leur  sein 
pendant  plusieurs  mois  ceux  qui  doivent  être  des  hommes  et  de 
les  allaiter  ensuite  ?  Et  combien  de  femmes  se  dispensent  de  ce 
dernier  soin  sans  autre  motif  que  le  désir  de  s'éviter  une  peine 
qui  ne  serait  accompagnée  d'aucun  risque  pour  leur  santé  ! 

Le  quatrième  bastion,  intitulé  De  la  piété  et  dévotion  des 
femmes,  pouvait  tenir  une  place  plus  grande  que  celle  qui  lui  est 
assignée  dans  la  Forteresse  inexpugnable l. 

Il  est  certain  que  le  sexe  féminin  est  naturellement  plus  reli- 
gieux que  l'autre.  Si,  dans  l'antiquité  cela  a  été  beaucoup  moins 
apparent,  c'est  que  les  religions  des  anciens  étaient  surtout  des 
religions  d'État.  Elles  avaient  un  caractère  essentiellement  poli- 
tique, et  la  femme  était  exclue  de  la  politique.  Pourtant  Rome  a 
eu  ses  vestales,  honorables,  ce  semble,  autant  qu'honorées. 
Lorsque  la  religion  se  sépara  davantage  du  gouvernement  et 
que  le  royaume  de  Dieu  fut  plus  distingué  des  royaumes  terres- 
tres, les  femmes  jouèrent  un  plus  grand  rôle  dans  la  société  des 
fidèles,  et,  bien  que  le  sacerdoce  leur  fût  interdit,  ce  rôle  fut 
souvent  le  rôle  dominant.  C'est  par  des  femmes  que  les  princes 
germains  ont  été  surtout  convertis  au  christianisme.  Témoin 
les  Glotilde,  les  Théodelinde,  les  Berthe,  les  Ethelburge  et  la  fille 
de  ce  terrible  Panda,  roi  de  Mercie,  qui  fut  d'abord  le  persécu- 
teur acharné  des  chrétiens.  Grâce  à  elles  le  paganisme  et  l'aria- 
nisme  firent  place  chez  les  Francs,  chez  les  Lombards  et  chez 
les  Saxons  de  la  Grande-Bretagne  à  la  religion  chrétienne  ortho- 
doxe. Nous  lisons  dans  le  Miroir  de  Saxe 2,  à  l'article  des  lois  de 
succession  que,  lorsqu'un  héritage  auquel  avaient  part  les  deux 
sexes  s'ouvrait,  les  chevaux  et  les  armes  de  guerre  apparte- 
naient de  droit  et  par  préciput  aux  hommes  ;  les  livres,  qui 
étaient  des  livres  de  prière,  formaient  avec  les  robes  et  les 
bijoux  une  compensation  pour  les  femmes. 

Au  premier  abord  cet  attachement  montré  ainsi,  dès  les  pre- 
miers temps,  par  les  femmes  pour  la  religion  chrétienne,  doit 
nous  surprendre.  A  certains  égards  le  christianisme  paraissait 
la  rabaisser.  Il  y  avait  eu  des  prêtresses  chez  les  Grecs  et  chez 

1.  Trois  chapitres  s'y  rattachent  :  le  premier  sans  titre,  le  second  intitulé  : 
Aucuns  cas  mémorables  sur  la  dévotion  et  piété  des  femmes,  le  troisième, 
Assemblée  des  États,  Ce  dernier,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  sujet  indiqué  dans  le  titre  général. 

2.  Sachsen-Spiegel,  I,  24,  §3,  cité  par  Gide,  Condition  privée  de  la  femme, 
p.  213. 


L'HISTOIRE  DES  FEMMES  AU  XVIe  SIÈCLE 


231 


les  Romains  et  nous  parlions  tout  à  l'heure  des  honneurs  extra- 
ordinaires qu'on  rendait  aux  vestales  :  rien  de  semblable  parmi 
les  chrétiens.  Les  ministres  du  culte  appartenaient  tous  au  sexe 
masculin,  et  si,  comme  le  prétend  Proudhon,  la  vanité  domine 
dans  la  femme,  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  les  tenait  sous 
le  rapport  religieux  devait  les  rendre  hostiles  aux  nouvelles 
croyances.  Au  contraire,  elles  s'attachèrent  fortement  à  celles-ci 
avec  autant  de  constance  que  d'ardeur,  le  sentiment  religieux 
n'étant  plus  gêné  chez  elles  par  l'immixtion  de  la  politique  dans 
les  affaires  du  culte.  Il  est  vrai  que  les  deux  faits  suivants  ont  dû 
contribuer  aussi  à  l'influence  du  christianisme  sur  la  femme  : 
1°  il  a  fait  de  la  fidélité  de  l'homme  à  la  femme  un  devoir  envers 
elle  aussi  bien  qu'envers  Dieu  ;  2°  il  a  fait  de  la  femme  la  prê- 
tresse domestique  de  la  foi,  si  on  me  permet  cette  expression, 
dont  le  sens  est  d'ailleurs  très  facile  à  comprendre. 

Jusqu'à  l'époque  où  commença  l'ère  chrétienne,  la  chasteté 
avait  été,  je  crois,  en  honneur  chez  l'homme  aussi  bien  que  chez 
la  femme  dans  les  sociétés  qui  n'avaient  pas  été  corrompues. 
Mais  la  chasteté  élait  alors  plutôt  considérée  comme  un  devoir  de 
l'homme  envers  lui-même  que  comme  un  devoir  de  l'homme  à 
Tégard  de  sa  compagne.  Elle  se  rattachait  à  la  vertu  de  la  tem- 
pérance; dans  la  doctrine  chrétienne  elle  fut  dans  le  mariage  la 
fidélité  ;  elle  se  rattacha  au  lien  de  la  charité,  au  lien  d'amour 
qui  devait  unir  d'une  manière  indissoluble  deux  époux  vivant 
Tun  pour  l'autre  sous  le  regard  de  Dieu.  Le  divorce  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  une  polygamie  successive,  et  même,  dans 
les  premiers  temps,  les  seconds  mariages,  contractés  après  la 
mort  d'un  des  époux,  avaient  une  mauvaise  réputation.  «  On 
prive  des  aumônes  de  l'Église  les  veuves  qui  se  sont  remariées 
et  on  les  juge  indignes  d'avoir  part  aux  charités  des  fidèles.  » 
Ainsi  parle  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Agéruchia  sur  la 
viduité.  J'ignore  si  Ton  agissait  de  même  à  Tégard  des  hommes 
qui  s'étaient  remariés.  Mais  certainement,  leur  nouveaumariage 
était  regardé  comme  un  acte  de  faiblesse  coupable.  Par  cette 
manière  de  considérer  Le  mariage,  par  cette  nature  sacrée  qu'on 
attribuait  au  pacte  qui  unissait  la  femme  à  l'homme,  la  situation 
de  La  première  au  foyer  domestique  avait  grandi. 

De  plus,  Le  christianisme  lui  donna  une  espèce  de  sacerdoce 
domestique,  en  la  chargeant  de  préparer  a  La  foi  les  généra- 
tions suivantes.  C'esl  depuis  son  établissemenl  surtoul  que  1rs 
enfants  sont  devenus  l'œuvre  de  leur  mère  par  La  première 
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éducation.  Elles  eurent  la  mission  de  leur  donner  la  nourriture 
spirituelle,  après  leur  avoir  donné  la  nourriture  matérielle.  Un 
grand  exemple  leur  était  offert,  celui  de  Marie,  dont  le  nom  fut 
toujours  désormais  placé  à  côté  de  celui  de  l'Homme-Dieu.  Le 
Christ  seul  avait  été  divin.  Mais  il  avait  voulu  naître  d'une 
femme  ;  elle  avait  été  la  seule  créature  humaine  à  laquelle  il 
eût  été  redevable,  lui  auquel  toutes  les  créatures  humaines 
avaient  été  redevables.  Vierge,  épouse  et  mère  à  la  fois,  elle 
avait  résumé  les  divers  états  de  la  femme.  Si  nulle  autre  femme 
ne  devait  avoir  ce  privilège,  elles  pouvaient  tout  au  moins  se 
partager  la  tâche  que  la  Vierge  avait  remplie  à  elle  seule.  Les 
religieuses  qui  se  consacraient  au  Seigneur  devenaient  ses 
épouses  mystiques.  Dans  l'état  de  mariage  réputé  moins  saint, 
et  pourtant  environné,  lui  aussi,  de  bénédictions,  les  femmes, 
pouvaient  imiter  Marie,  en  formant  des  chrétiens,  comme  Marie 
avait  formé  Jésus.  Telle  est  la  théorie  chrétienne  sur  la  femme 
à  laquelle  la  Vierge  devait  servir  perpétuellement  de  patronne 
et  de  modèle.  Ce  fut  là  certainement  une  des  causes  les  plus 
actives  de  la  faveur  que  la  nouvelle  religion  trouva  près  des 
femmes  dès  l'origine,  faveur  qui  dépassa  de  beaucoup  celle 
dont  avaient  joui  auprès  d'elles  les  religions  antérieures.  Mais 
revenons  au  quatrième  bastion  élevé  par  le  secrétaire  du  cardi- 
nal du  Bellay  pour  la  défense  de  l'honneur  féminin. 

La  dévotion  consiste,  d'après  lui  :  1°  en  adoration  de  la  divi- 
nité et  révérence  de  ses  Saintes-Écritures  ;  2°  en  amour  des 
parents  ;  3°  en  commisération  de  ses  semblables. 

Il  n'avait  pas  besoin  de  prouver  que  le  sentiment  filial  et  la 
pitié  existent  chez  la  femme  à  un  plus  haut  degré  que  chez  les 
hommes.  Aussi  n'était-il  pas  nécessaire  qu'il  fit  intervenir  pour 
cela,  comme  il  le  fait,  l'exemple  de  celle  qui  nourrit  de  son  lait 
son  père  prisonnier,  encore  moins  certainement  d'y  ajouter 
celui  de  la  louve  allaitant  Romulus  et  Rémus,  de  la  chienne 
nourrissant  Cyrus  et  celui  d'autres  personnes  auxquelles  le  lait 
d'une  biche  ou  d'une  jument  a  servi  d'abord  d'aliment,  ainsi 
qu'une  légende  relative  à  Nabuchodonosor  qui  d'abord  aurait 
tiré  sa  substance  des  mamelles  d'une  chèvre1.  Ces  étranges 
récits  se  rattachent  aux  assertions  de  notre  auteur  sur  la  bien- 

1.  Ce  dernier  aurait  été  trouvé  dans  les  bois  par  un  «  pauvre  ladre,  par  le 
moyen  d'un  hibou  »  et  de  là  lui  serait  venu  le  nom  de  Nabuchodonosor, 
'<  veu  que  Nabu,  en  langue  babylonique  ou  chaldée,  est  un  hibou,  godo  une 
chèvre  et  nosor  un  ladre.  » 


233 


faisance  des  femmes  par  cette  idée  exprimée  en  marge  :  Le  sexe 
féminin  a  toujours  "porté  bonheur  de  secours.  —  De  même  on 
voit  assez  malaisément  la  liaison  avec  la  thèse  de  Fauteur  de 
cette  idée  fort  contestable  que  <  l'estomac  »  de  la  femme  a  la 
propriété  «  de  couver  naturellement  entre  deux  mamelles  les 
œufs  des  nobles  petits  vers  qui  font  la  soie  »,  ou  de  cette  autre 
idée  que  «  le  lait  féminin  est  essentiellement  propre  à  la  guéri- 
son  de  plusieurs  maladies  *.  »  Je  ne  puis  trouver  là  une  preuve 
incontestable  de  «  la  préexcellence  de  la  femme  en  cas  de  dou- 
ceur et  piété  par  dessus  l'homme.  »  Ce  que  dit  l'écrivain  sur  les 
hôpitaux  où  les  femmes  donnent  des  soins  aux  malades  est 
beaucoup  mieux  à  sa  place  et  soulève  un  problème  à  l'ordre  du 
jour  aujourd'hui.  Citons  d'abord  Fauteur  : 

«  Reprenant  notre  manière  de  féminine  dévotion,  dit-il,  on 
pourra  dès  à  présent  confesser  qu'il  n'est  cy  bas  pitoyable  et 
dévote  douceur  que  de  femme,  spécialement  comme  il  appert 
par  la  différence  grande  des  hôpitaux  de  France  et  d'Italie  pour 
le  regard  du  gouvernement  des  malades...  mesmes  en  Rome  où 
les  pauvres  sont  bien  souvent  traittés  à  la  fource  (sic)  par  un 
tas  de  rudes  hommes  qui  les  laissent  quasi  mourir  de  faim,  leur 
suffisant  que  le  lieu  soit  net  et  bien  poli  pour  satisfaire  à  l'œil 
des  superintendants  et  du  peuple  qui  le  visite.  Et  de  cela  faut  que 
se  repaissent  les  pauvres  malades  en  rongeant  le  bois  d'un 
cure-dent  de  patience.  »  Il  parle  à  cette  occasion  d'un  des  hôpi- 
taux de  Rome,  appelé  Saint-Esprit,  où  onze  cents  Français  sont 
morts  de  «  fièvre  affamée  >  en  1549,  bien  que  l'hôpital  eût 
trente  mille  livres  de  revenu.  «  Et  ainsi  sont  traittés  pauvres 
François  en  Italie,  ajoute  Billon.  Et  quant  aux  riches,  encore 
n'y  reçoivent-ils  caresses  que  de  femmes  égarées.  Quoyque  ce 
soit,  ce  traitement  d'hospitalité  est  si  déplaisant  au  Ciel  et  à  la 
Terre  que  les  pierres  et  statues  pasquinalles  du  païs  s'en 
lamentent  par  divers  cryz  écritz,  et  du  rude  soin  que  l'on  a  de 
tels  lieux  au  scandalle  de  l'Église  chrestienne.  Ce  que  n'entre- 
veient  jamais  ès  plus  pauvres  hôpitaux  de  France,  qui  ont  de 
tous  temps  été  servis  par  femmes  religieuses.  La  douceur  el 
bénigne  présence  desquelles  aussi  est  une  consolative  médecine 
à  tout  languissant,  outre  la  sollicitude  charitable  qui  est  volon- 
tairement employée  par  elles  au  soulagement  du  sexe 
masculin.  » 


1.  P.  H2. 
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Billon  se  prononce  donc  pour  le  service  des  hôpitaux  fait  par 
des  femmes,  et  par  des  femmes  religieuses,  l'humanité  qui  fait 
l'un  des  meilleurs  apanages  de  ce  sexe  étant  liée,  suivant  lui, 
d'une  manière  intime  à  sa  dévotion. 

Que  le  service  des  hôpitaux  soit  fait,  en  général,  plus  utile- 
ment par  des  femmes  que  par  des  hommes,  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  a  soulevé  de  notre  temps  des  dénégations  passionnées. 
Mais  est-ce  l'humanité  naturelle  à  la  femme  ou  sa  condition  de 
religieuse  qui,  dans  nos  hôpitaux,  donne  à  la  sœur  de  charité 
cette  patience  et  cette  abnégation  auxquelles  il  est  permis  à 
l'auteur  de  cet  article,  ancien  administrateur  des  hospices  de 
Toulouse,  d'accorder  un  juste  hommage?  L'expérience  se  fait 
maintenant  dans  certaines  villes  de  France.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  réussi.  Mais  peut-être  a-t-elle  lieu  dans  des  condi- 
tions défavorables.  Un  publiciste  de  notre  temps,  M.  Francisque 
Sarcey,  dans  un  livre  intitulé  :  Le  siège  de  Paris,  prétend 
qu'elle  aurait  eu  un  succès  complet  en  1870-71  dans  la  capitale 
de  la  France,  alors  assiégée  par  les  Allemands.  Une  société  de 
femmes  appelée  les  Sœurs  de  France,  s'était  alors  formée  pour 
prodiguer  des  soins  aux  malades  et  aux  blessés  dans  les  ambu- 
lances. Elle  se  composait  exclusivement  de  femmes  laïques.  Ce- 
lui qui  en  fut  l'organisateur,  un  M.  Émile  Barraut,  en  conçut 
l'idée  en  lisant  une  lettre  écrite  par  une  femme  qui  demandait 
qu'on  imposât  aux  personnes  de  son  sexe  des  services  de  lin- 
gères,  de  couturières  et  d'infirmières,  alors  qu'on  demandait 
aux  bourgeois  le  service  de  soldats1.  M.  Francisque  Sarcey 
adopterait  volontiers  cette  idée  pour  son  compte.  Il  l'étendrait 
même  si  cela  lui  était  possible,  et  il  établirait  des  «  conscrip- 
tions d'institutrices.  »  —  «  Que  de  choses  dans  le  seul  rappro- 
chement de  ces  deux  mots  :  des  sœurs  laïques  !  Quelles  pers- 
pectives il  ouvre,  dit-il2!  Qui  sait  si  le  problème  de  l'éducation 
des  filles  ne  pourrait  pas  être  réalisé  par  cette  antithèse?  Une 
conscription  de  femmes  qui  donneraient  deux  ans  de  leur  vie  à 
l'enseignement  î  Ne  souriez  pas  ;  cela  est  sérieux,  très  sérieux. 
L'avenir  nous  ménage  bien  d'autres  surprises.  * 

Que  cela  puisse  arriver,  telle  n'est  pas  la  question.  Bien 
d'autres  choses  ont  eu  lieu  qui  paraissaient  invraisemblables, 
et  l'invraisemblable  sera  encore  quelquefois  le  vrai,  on  peut  du 

1.  Francisque  Sarcey,  Le  siège  de  Paris,  p.  284. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  288. 
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moins  le  conjecturer.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  un  tel  système 
produirait  des  effets  bienfaisants.  On  peut  raisonnablement  en 
douter. 

Laissons  pour  le  moment  de  côté  ridée  d'établir  une  conscrip- 
tion pour  les  femmes,  idée  qui  n'était  pas  même  venue  aux 
fondateurs  de  ces  républiques  antiques  où  l'homme  était  si  faci- 
lement sacrifié  à  ce  minotaure  qu'on  appelait  l'État.  Ne  nous 
occupons  pas  non  plus  de  ridée  émise  par  l'auteur,  d'assurer 
par  cette  voie  l'instruction  publique  des  jeunes  filles.  Il  ne  s'agit 
ici  que  des  hôpitaux  et  des  ambulances.  L'institution  des  sœurs 
laïques  leur  peut-elle  être  profitable  ? 

Admettons  qu'elle  l'a  été  à  l'époque  du  siège  de  Paris,  puisque 
M.  Francisque  Sarcey  l'affirme.  Le  sera-t-elle  habituellement? 
Remarquons  que  dans  les  circonstances  critiques,  comme  celles 
où  l'on  se  trouvait  alors,  les  dévouements  sont  surexcités. 
Quand  les  Romains  assiégèrent  Garthage,  les  femmes  carthagi- 
noises livrèrent  leurs  cheveux  pour  en  faire  des  cordages,  et 
cela  sans  requête  préalable  de  l'autorité.  Les  Lacédémoniennes 
furent  aussi  des  héroïnes  en  présence  de  Pyrrhus.  Pourtant  les 
Lacédémoniennes,  si  nous  en  croyons  Aristote  *,  s'appliquaient 
depuis  assez  longtemps  à  précipiter  la  décadence  de  Sparte,  et 
les  Carthaginoises,  dignes  habitantes  d'une  ville  très  corrompue, 
n'étaient  pas  d'ordinaire  des  modèles  de  vertu.  Je  suis  persuadé 
que  les  unes  et  les  autres  se  consacrèrent  alors  avec  beaucoup 
d'abnégation  au  service  de  leurs  concitoyens  malades  ou  blessés 
dans  la  défense  de  leur  ville  natale.  L'eussent-elles  fait  en  tout 
temps,  alors  que  Lacédémone  avait  oublié  ses  vertus  d'autre- 
fois et  que  Garthage  ne  savait  plus  souffrir  la  main  de  son  An- 
nibal,  lorsqu'il  fallait  retrancher  les  abus  qui  y  régnaient2?  Et 
si  les  sœurs  laïques,  en  1870  et  1871,  se  sont  montrées  dignes 
de  la  mission  qu'elles  se  sont  alors  imposée,  est-il  probable 
qu'elles  le  soient  d'ordinaire  dans  un  temps  plus  calme,  "lorsque 
l'espoir  d'aucune  récompense  hors  de  ce  monde  n'excitera  leur 
dévouement?  M.  Francisque  Sarcey  nous  fournit  lui-même  un 
argument  contre  sa  thèse,  en  mentionnant  un  fait  curieux  qui 
se  rattache  à  cette  partie  de  son  récit.  La  femme  qui  avait  de- 
mandé l'établissement  d'une  conscription  de  iingères  cl  d'infir- 
mières, ne  voulut  pas  faire  partie  de  L'association  des  saiurs 

1.  Politique,  liv.  II,  ch.  VI,  §§  5,  6  et  7. 

2.  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  xvi. 
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laïques.  Pourquoi?  Elle  avait  proposé  qu'on  les  ornât  d'une 
cornette.  La  cornette  lui  ayant  été  refusée,  elle  s'éloigna  des 
ambulances.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  femmes,  lorsqu'un  lien 
semblable  au  lien  religieux  ou  à  celui  des  affections  de  famille 
ne  vient  pas  comprimer  les  passions,  les  fantaisies,  les  vanités, 
qui  trop  souvent  étouffent  les  plus  nobles  penchants  de  leur 
nature,  au  moins  d'une  manière  passagère.  Quant  au  patrio- 
tisme, je  ne  nie  nullement  qu'elles  y  soient  accessibles.  Mais  je 
crois  qu'il  ne  convient  nullement  d'y  faire  appel  en  dehors 
des  circonstances  solennelles  où  la  patrie  est  en  péril  ;  à  moins 
qu'on  ne  considère  la  république  de  Platon  comme  un  idéal. 
Triste  idéal  où,  pour  être  mieux  citoyen,  on  devrait  abdiquer 
la  plupart  des  sentiments  propres  à  l'humanité  î 

Ce  n'est  pas  du  reste  seulement  (je  tiens  à  le  remarquer  ici) 
dans  la  religion  catholique  ou  même  dans  la  religion  chrétienne 
que  l'esprit  charitable  est  joint  à  l'esprit  religieux.  M.  Maxime 
du  Camp  qui,  avant  d'être  académicien,  a  parcouru  tant  de 
contrées  lointaines  où  régnent  des  cultes  différents,  nous 
l'atteste  lorsqu'il  s'exprime  ainsi 1  :  «  Toute  religion  profondé- 
ment sentie  produit  des  êtres  semblables.  Dans  le  désert,  sur 
les  routes  qui  vont  vers  la  Mecque,  j'ai  vu  des  santons  nus, 
rugueux,  dévorés  de  vermine,  courir  au  devant  des  caravanes 
pour  porter  leur  dernière  goutte  d'eau  aux  pèlerins  altérés  et 
donner  aux  dromadaires  la  poignée  de  feuilles  sur  laquelle  ils 
couchaient.  La  foi  est  une  dans  son  principe  et  dans  ses  effets. 
Le  Dieu  qu'elle  sert  revêt  des  formes  différentes,  mais  les 
actions  qu'elle  inspire  sont  identiques  et  grandes  sous  toute 
latitude,  près  de  tous  les  temples.  J'ai  beaucoup  voyagé,  je  me 
suis  mêlé  à  bien  des  peuples  ;  j'ai  regardé  vivre  bien  des  na- 
tions ;  j'ai  entendu  bien  des  sectes.  Quelle  est  la  race  la  plus 
bienfaisante,  la  plus  secourable  que  j'ai  rencontrée  sur  le  che- 
min de  ma  vie?  La  race  juive,  dont  la  foi  a  résisté  à  toutes  les 
haines,  à  toutes  les  calomnies,  à  toutes  les  persécutions.  » 

Nous  laisserons,  au  sujet  de  ces  dernières  lignes,  M.  Maxime 
du  Camp  aux  prises  avec  M.  Drummont.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  adopterons  seulement  le  principe  suivant  :  «  Les 
religions  inspirent  la  charité,  mais  elles  sont  plus  ou  moins 
exclusives.  Une  religion  purement  nationale  ne  l'inspirera  qu'à 
l'égard  des  citoyens  d'une  même  patrie.  Une  religion  qui  con- 


1.  La  Charité  privée  à  Paris,  p.  73  dè  la  2e  édition. 
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sidérera  tous  les  hommes  comme  frères,  l'inspirera  à  l'égard 
de  tous  les  hommes.  » 

Les  princesses  auxquelles  de  Billon  adressait  son  livre, 
n'étaient  pas  toutes  des  vertus  parfaites.  Mais  au  moins  elles 
étaient  charitables,  si  nous  ajoutons  foi  à  son  témoignage. 
Elles  faisaient  le  bien  en  secret  ;  d'autres  se  donnaient 
l'honneur1. 

Nous  passons  à  la  contremine.  Nous  savons  que  c'est  la 
Plume  qui,  cette  fois,  prend  la  parole. 

Elle  aussi  se  propose  de  rendre  évidente  la  préexcellence 
des  femmes.  C'est  là  le  programme  qu'elle  a  voulu  se  tracer. 
Mais  la  plume  est  chose  légère  qui  vole  au  gré  des  vents.  Le 
vent  qui  souffle  la  porte  souvent  çà  et  là,  et  ce  n'est  qu'après 
nous  avoir  fait  parcourir  beaucoup  d'autres  chemins  à  sa  suite, 
qu'elle  nous  conduit  au  dernier  des  quinze  chapitres  qui  com- 
posent cette  partie  de  l'ouvrage. 

Donc  la  préexcellence  de  la  femme  apparaît  : 

1°  Par  V ordre  de  la  création  du  monde.  La  femme  a  été  créée 

1.  Au  sujet  des  asiles  ouverts  aux  malades,  il  dit  :  «  que  la  naturelle  charité 
de  ces  princesses  est  suffoquée,  au  moins  non  congnue  par  le  moyen  de  la 
superintendance  et  gloire  que  les  hommes  se  présument  sur  tout  ouvrage 
et  eu  espécial  sur  la  maîtrise  des  hôpitaux,  toujours  (par)  l'homme  exercée, 
pendant  que  les  pauvres  femelles  portent  tout  le  fait  contagieux  des  malades.  » 

Ce  qui  suit  est  très  curieux  et  fait  honneur  au  discernement  de  Billoo,  qui 
devine  dans  l'Hospital  l'homme  intègre  et  bienfaisaut  qui  a  été  au  xvie  siècle 
l'image  la  plus  pure  de  la  sagesse  et  de  l'humanité.  Peut-être  même  le  passage 
suivant  n'a-t-il  pas  été  sans  influence  sur  l'élévation  ultérieure  de  ce  grand 
homme  aux  fonctions  de  chancelier  de  France. 

Les  princesses  dont  il  vient  de  parler  sont,  dit  notre  auteur,  «  si  actives  en  toute 
chose  qui  sonne  pauvreté,  maladie  ou  hospitalité,  que  jusqu'aux  personnes  qui, 
par  le  nom,  représentent  tels  mots,  elles  prêtent  uue  naturelle  et  bénigne  incli- 
nation. »  11  arrive  ainsi  à  Michel  de  l'Hospital,  auquel  il  désire  voir  assurer 
une  haute  fonction  de  justice  pour  le  plus  grand  avantage  du  royaume. 

a  Ainsi  que  pour  exemple  c'est  force  dire  ici  de  la  Marguerite  de  haut 
preis,  sœur  unique  du  graud  roy,  laquelle,  au  beau  milieu  de  tant  de  vertueux 
et  doctes  gens  de  la  France,  a  voulu  faire  choix  d'un  qui,  portant  le  nom  de 
Michel,  est  surnommé  de  l'Hospital,  pour  en  luy  asseoir  tout  son  conseil  et  luy 
en  donner  la  présidence.  Et  comme  induite  qu'elle  fut  à  cela  par  instinct  de 
charitable  lueur,  aussi  n'y  a(t'jelle  été  en  aucun  point  déçeue  de  son  élection, 
veu  qu'entre  tous  ceux  de  sa  qualité  qui,  en  Europe,  seroient  aptes  (par  le  support 
d'un  prince)  de  remettre  la  vertu  en  son  siège  présidial,  ceiluy  dont  il  est 
question  ne  sera  jamais  un  des  moindres,  En  regard  que,  sans  indice  <le  flat- 
terie, chacun  pourra  se  persuader  de  [lance  qu'eu  tel  personnage  se  peut 
veoir  convenablement  formé  un  hospital,  un  hostel  et  seure  demeurance  de 
Dieu...  puisqu'en  son  enclos  tous  pauvres  opprimés  de  Litigieuse  langueur  y 
sont  béuigneraent  recueillis  justement  et  sougneusement  traittez,  et  que 
drolcture,  de  science,  condnyte.  tient  en  luy  La  mattrize.  0  donc  que  sus  tel 
hospital  ne  /'ait-on  séoir  justice  !  »  —  Voir  sur  cette  partie  de  la  vie  du  futur 
chancelier  de  France  l'intéressante  étude  que  M.  Anquez  a  consacrée  à  ce 
grand  homme:  Paris,  Librairie  centrale  des  publications  populaires,  1881.  il 
en  ressort  que  le  chancelier  de  l'Hospital  avait  été  l'instrument  actif  et  dévoué 
de  beaucoup  d'amvres  charitables  accomplies  par  Marguerite  de  Valois  dans 
Le  Berry  et  qu'en  1558  son  Intégrité  Bévére  lui  avait  créé  plus  d'un  ennemi, 
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la  dernière  parce  qu'elle  était  la  créature  la  plus  parfaite.  Nous 
savons  déjà  que  «  la  femme  deffendant  »  après  Corneille  Agrippa 
de  Nettesheim  avait  soutenu  la  même  thèse  dans  le  Dialogue 
apologétique  !. 

2°  Par  le  lieu  oit  elle  a  été  créée.  C'est  dans  le  Paradis  ter- 
restre qu'elle  a  pris  naissance,  tandis  qu'Adam  n'a  été  placé 
dans  le  Paradis  terrestre  qu'après  sa  création2. 

3°  Par  le  nom  de  la  première  femme  créée. 

4°  Par  la  beauté  de  la  forme  et  autres  singularités  qui  en  dé- 
pendent. L'auteur  ici  parcourt,  comme  on  dit  vulgairement,  la 
femme  de  la  tête  aux  pieds,  passant  seulement  avec  plus  de 
rapidité  sur  les  parties  les  plus  secrètes  du  corps  féminin.  On 
le  trouverait  néanmoins  probablement  indiscret  de  nos  jours, 
surtout  lorsqu'à  l'appui  de  son  assertion  sur  telle  ou  telle 
beauté  du  sexe,  il  cite  des  noms  propres  comme  exemple.  Mais 
les  grandes  dames  du  xvie  siècle  n'étaient  pas  des  matrones 
romaines  et  sans  doute  elles  étaient  plutôt  flattées  que  mécon- 
tentes d'être  l'objet  de  telles  mentions.  L'écrivain  conclut  en 
disant  que  «  tous  les  membres  de  l'extérieure  beauté  féminine 
sont  façonnés,  chacun  en  sa  propriété,  de  quelque  naturelle 
singularité,  singulièrement  singularisée  par  le  singulier  des 
singuliers  pour  la  plus  singulière  singularité.  »  Nous  ne  contes- 
terons pas  la  vérité  de  cette  proposition,  dont  nous  ne  saisis- 
sons pas  le  sens.  Mais  peut-être  l'auteur  va-t-il  trop  loin  lors- 
qu'il affirme  que  de  la  beauté  des  personnes  féminines  on  peut 
tirer  comme  conséquence  «  l'existence  chez  elles  de  qualités 
morales  supérieures.  >  Il  est  vrai  qu'on  est  porté  tout  d'abord  à 
se  persuader  que  la  laideur  physique  doit  faire  supposer  l'absence 
de  ces  mêmes  qualités. Mais  nous  approuverons  difficilement  notre 
écrivain  quand  il  estime  que  «  aucuns  philosophes  n'ont  soutenu 
sans  propos  que  la  laydeur  du  corps  soit  cause  de  l'obscurité 
des  puissances  de  l'âme  et  qu'en  un  subject  qui  dégénère  de  la 
figure  humaine,  l'âme  ne  peut  réellement  exercer  ses  opéra- 
tions. »  Est-ce  bien  aussi  faire  l'éloge  des  femmes  que  de  dire 
dans  un  ouvrage  que  l'on  a  appelé  le  Fort  inexpugnable  de 
Vhonneur  féminin  qu'elles  «  sont  chéryes  jusque  par  les  esprits 
infernaux  et  qu'aucuns  d'entre  eux  ont  ardamment  aimé  leur 
douce  beauté.  »  En  supposant  le  fait  exact,  ce  serait  aux  en- 

1.  Voir  Appendice  III. 

2.  Voir  Appendice  IV, 
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vieux  du  sexe  féminin  et  non  à  leur  apologiste  à  en  tirer  parti. 
Mais  il  veut  prouver  que  toute  la  nature  admire  la  beauté  fémi- 
nine et  en  fait  l'objet  de  ses  convoitises.  Du  reste,  la  beauté 
donnée  aux  femmes  est  aussi,  nous  dit-il,  «  louée  en  sainte 
Écriture.  »  C'était,  ce  semble,  un  meilleur  moyen  de  la  faire 
estimer  en  pays  chrétien  que  de  la  représenter  comme  livrée 
aux  assauts  des  esprits  diaboliques. 

La  préexcellence  des  femmes  est  encore  prouvée  :  5°  Par  ce 
fait  que  la  vertu  d'amour  a  son  siège  dans  le  cœur  de  la  femme 
plus  que  dans  celui  de  V homme.  L'auteur  du  Dialogue  apologé- 
tique l'avait  dit  avant  lui  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  femmes 
n'aiment  plus  ardemment  que  les  hommes.  Mais  Billon  appuie 
son  assertion  à  cet  égard  sur  une  preuve  assez  singulière. 
«  Gela  se  peult  comprendre,  dit-il,  par  le  regard  de  l'amour 
usité  que  toute  dame  porte  à  petits  chiens,  lequel,  à  ma  fantai- 
sie, ne  procède  que  de  quelque  instinct  naturel  de  semblance 
et  correspondante  féauté  du  chien  qui  n'est  mensongère.  » 
L'amitié  est  la  liaison  du  monde,  et  sans  les  femmes  il  n'y  aurait 
amitié.  Telle  est  sa  conclusion. 

6°  Par  aucunes  dignités  de  nature  données  à  l'homme.  Ce  cha- 
pitre rentre  en  partie  dans  celui  dont  le  sujet  est  la  beauté  de 
la  femme.  La  femme  a  de  longs  et  beaux  cheveux,  ce  qui  est 
pour  elle  un  ornement,  et  elle  n'a  pas  de  barbe,  ce  dont  notre 
auteur  croit  devoir  la  féliciter1.  Si  elle  tombe  par  hasard,  «  ce 
sera  toujours  les  yeux  au  ciel  et  non  pas  le  nez  en  terre,  comme 
les  autres  créatures  »  ;  assertion  à  laquelle  on  peut  joindre  au 
moins  un  point  d'interrogation.  «  Elle  vit  naturellement  plus  que 
l'homme.  »  On  peut  en  douter.  Elle  communique  à  ses  enfants 
(tout  au  moins  aux  enfants  mâles)  ses  vertus  et  ses  défauts, 
tandis  que  ceux-ci  ont  souvent  un  caractère  opposé  à  celui  de 
leur  père.  «  Son  lait  »  peut  alimenter  toute  enfance  et  vieil- 
lesse et  aussi  restaurer  les  malades.  Mêlé  avec  du  pavot,  il 
donne  un  doux  sommeil.  Grandes  merveilles  s'aperçoivent  au- 
tour d'elle  «  spécialement  lorsqu'estant  enseynte,  elle  pourra 

t.  Cornélius-Agrippa  de  Nettesheim  n'avait  pas  oublié  ce  point.  Mais  il 
admettait  que  les  longs  cheveux  ont  été  donnés  à  la  femme  seulement  après 
le  péché  originel.  Leur  destination,  suivant  lui,  devait  être  de  cacher  et  de 
couvrir  toutes  les  parties  du  corps  féminin.  «  Donc,  pour  le  dire  en  passant, 
ajoutait- il,  d'après  M.  Deschanel  (ouvrage  cité,  p.  93),  nous  devons  conclure 
que  cette  longue  chevelure  n'est  venue  qu'après  le  péché;  car  dans  l'état 
«l'innocence,  nos  premiers  parents  ne  rougissaient  de  rien.  »  Comme  le 
remarque  l'analyste,  il  y  a  quelquefois  un  peu  d'ironie  mêlée  aux  éloges  donnés 
aux  femmes  dans  l'œuvre  de  l'écrivain  néerlandais. 
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avoir  appétit  de  manger  terre,  chair  crue,  poyssons  cruds,  char- 
bons, pierre,  métal  et  venyn,  qui  peuvent  estre  digérez  de  son 
estomac  sans  en  estre  offensé,  ains  plus  tost  à  la  nourriture  du 
fruit  qui  est  en  son  corps.  >  Voilà  sans  doute  une  grande  preuve 
de  la  préexcellence  de  son  sexe  !  L'auteur  descend  ensuite  plus 
bas  que  l'estomac.  Il  se  trouve,  dit-il,  des  vertus  spéciales 
dans  Furine  de  la  femme  convenablement  distillée.  Il  invoque  à 
ce  sujet  l'autorité  d'alchimistes  à  lui  connus.  Mais  il  manifeste 
des  doutes  relativement  à  Futilité  de  cette  même  urine  pour 
faire  la  pierre  philosouhale.  «  Bien  sçai-je  pourtant,  dit-il, 
qu'elle  ne  vault  rien  à  faire  la  pierre  philosophale.  Aussi  n'est- 
ce  que  soufflerye1.  » 

7°  Par  le  regard  de  bénédiction  donné  par  elle  à  Vhomme. 
L'homme  avait  été  le  grand  pécheur  et  c'était  à  lui  que  Dieu 
avait  dit  :  «  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  toi.  »  Ce  n'était 
pas  à  Ève.  Une  fille  d'Ève  a  tout  sauvé.  Il  est  vrai  que  Jésus- 
Christ,  qui  devait  racheter  l'homme,  a  pris  le  sexe  masculin  ; 
mais  c'est  par  humilité2.  Si  l'ordre  presbytéral  a  été  justement 
attribué  par  l'Église  au  sexe  masculin,  on  en  voit  facilement  la 
cause.  Le  prêtre  représente  Jésus-Christ  qui,  à  son  tour,  repré- 
sente Adam,  le  premier  auteur  du  péché. 

8°  Par  cet  esprit  naturel  qui  les  initie  parfois  aux  sciences 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  donner  pour  cela  des  leçons. 
Les  princesses  assez  instruites  du  temps  d'Henri  II  purent 
accepter  comme  une  vérité  ce  paradoxe  que  l'auteur  soutient 
faiblement.  Ainsi  parmi  les  exemples  de  femmes  savantes  qu'il 
allègue,  il  donne  une  place  d'honneur  aux  femmes  bonnes  mu- 
siciennes3. Sa  thèse,  très  conforme  à  l'idée  générale  de  son 
livre,  est  d'ailleurs  celle-ci  :  «  Les  femmes,  quant  aux  sciences, 
ont  obtenu  le  premier  rang  par  grâce  de  nature,  si  l'on  consi- 
dère le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  été  induites  à  cela.  »  Leur 
aptitude  est  grande.  Mais  leurs  envieux  et  égoïstes  compagnons 
leur  donnent  à  dessein  une  éducation  imparfaite.  Cela  n'a  pas 
toujours  été  absolument  faux,  bien  qu'il  ne  faille  rien  exagérer. 

Parmi  les  arguments  sur  lesquels  Billon  s'appuie,  en  voici 
deux  ou  trois  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être  remarqués. 

«  Il  n'y  a  philosophes,  mathématiciens,  astrologues  ny  autres, 

1.  P.  149,  verso. 

2.  P.  150,  verso. 

3.  Il  est  vrai  que  la  musique  avait  été  placée  au  moyeu  âge  à  côté  de  la 
théologie  et  des  mathématiques  parmi  les  sept  arts  libéraux.  Mais  alors  la 
poésie  faisait  partie  de  la  musique. 
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dit-il,  qui  en  leurs  divinations  ou  précognitions  n'aient  autrefois 
été  vaincus  de  pauvres  villageoises,  tout  ainsi  que  souvent  vient 
que  médecins  sont  tout  court  arrêtez  par  l'expérience  au  sain 
jugement  de  quelque  bonne  vieille  femme.  »  Tel  remède  de 
bonne  femme,  en  effet,  a  pu  faire  merveille,  et,  malgré  le  Dic- 
tionnaire de  Littré,  j'ai  lieu  de  croire  que  le  nom  de  Belladone 
(bella  donna,  belle  dame)  a  été  donné  à  cette  plante  si  utile  en 
médecine,  par  suite  de  l'usage  qu'en  firent  d'abord  des  per- 
sonnes du  sexe  féminin,  réputées  sorcières,  pour  la  guérison  de 
certaines  maladies1.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Jenner 
a  été  mené  par  une  pauvre  paysanne  sur  la  voie  de  la  vaccine. 

On  sait  que  le  don  de  divination  était  attribué  par  les  Germains 
aux  personnes  du  sexe  féminin.  Ainsi  César  raconte  dans  ses 
commentaires  qu'Arioviste  s'abstint  de  combattre  les  Romains 
parce  que  plusieurs  femmes  lui  avaient  prédit  qu'il  serait  vaincu 
s'il  donnait  bataille  avant  la  nouvelle  lune.  Notre  auteur,  qui 
cite  ce  fait,  y  ajoute  celui  de  Gassandre,  celui  de  Jeanne  d'Arc  et 
quelques  autres  qu'il  admire,  tandis  qu'il  professe  un  grand 
mépris  pour  Nostradamus. 

Les  femmes  sont,  à  son  avis,  professes  ès  arts  magiques  \ 
Témoin  Circès  «  femme  d'un  roi  de  Sarmatie,  ès  environs  de 
Hongrie,  et  qui  fut  très  experte  en  la  vertu  des  herbes,  sans 
avoir  étudié  son  Dioscorides3  >,  et  certaines  femmes  en  Italie 
«  qui,  pour  réfréner  l'intempérance  d'aucuns  hommes,  usent 
sur  eux  de  certains  charmes,  par  vigueur  de  quoy  elles  leur 
restreignent  si  fort  la  force  naturelle  qu'il  leur  est  impossible  de 
servir  de  marys  à  femme  aucune  pour  un  temps  de  sept  à  huit 
mois  et  quelquefois  plus  4.  »  Suivant  saint  Augustin,  quelques 
femmes  italiennes  faisaient  mieux.  Elles  «  faisaient  à  plaisir 
convertir  des  hommes  en  vieilles  juments  pour  s'en  servir  à 

1.  Voir  mon  travail  sur  la  Sorcière  aux  temps  mérovingiens,  Suisse  romande, 
sept.  1884. 

2.  C'était  aussi  l'avis  général.  Sprenger -disait  avant  1500:  «  II  faut  dire  l'hé- 
résie des  sorcières  et  non  des  sorciers,  et  ceux-ci  sont  peu  de  chose.  »  — 
«  Pour  un  sorcier-,  dix  mille  sorcières,  »  ainsi  s'exprime  un  autre  écrivain  du 
temps  de  Louis  XIII.  M.  Michelet,  auquel  nous  empruntons  ces  deux  citations 
(ïutroduction  à  son  livre  sur  la  sorcière)  n'est  pas  éloigné  de  peuser  comme 
Sprenger  et  l'écrivain  du  temps  de  Louis  XIII.  «Nature,  dit-il,  fait  les  femmes 
sorcières.  La  femme  naît  fée.  » 

3.  P.  155. 

4.  Il  s'élève  à  ce  sujet  et  très  justement  contre  le  conyrès  qu'il  appelle 
«  une  tant  curieuse  et  ridicule  Visitation  que  l'on  va  faisant  des  parties  hou- 
teuses  des  gens  mariés  ».  Au  milieu  des  assertions  bizarres  de  notre  auteur  et 
des  réflexions  non  moins  bizarres  qui  les  accompagnent,  ou  trouve  aiusi 
nombre  d'observations  pleines  de  bon  sens. 
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porter  fardeaux  et  lessives.  Puis,  les  reconvertissaient  en  leur 
premier  état,  chose  qui  se  faisait  ainsi  par  elles  en  donnant  à 
manger  d'un  fromage  composé  à  cet  effet.  »  Au  contraire  «  il 
ne  fut  onc  aperçu  que  les  hommes  eussent  pouvoir  de  science 
de  faire  les  hommes  bestes...  0  donc,  quel  changement  de  rai- 
son ce  seroit  si  ce  noble  sexe  n'estoit  si  asservi  et  par  trop 
ainsi  soumis1.  »  Nous  nous  accordons  mal  avec  la  Plume  à 
laquelle  Billon  fait  tenir  ce  langage.  Si  les  femmes,  même 
dépourvues  du  secours  que  donne  la  science,  ont  assez  de 
puissance  pour  changer  les  hommes  en  chevaux  et  leur  faire 
porter  leurs  lessives,  il  est  prudent  de  ne  pas  trop  accroître  cette 
puissance  par  l'instruction.  Que  deviendrait  le  sexe  viril? 

9°  L  autorité  de  V Écriture  vient  à  son  tour  attester  la  supério- 
rité des  femmes,  ainsi  que  certaines  coutumes  des  natioiLS 
«  estranges  ».  —  Dans  ce  chapitre,  où  l'auteur  revient  le  plus 
souvent  sur  des  choses  qu'il  a  déjà  dites,  il  réfute  l'objection 
que  Ton  peut  faire  à  son  allégation,  en  se  fondant  sur  certains 
passages  de  FÉcriture.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  dit  que  les 
femmes  doivent  garder  le  silence  dans  les  églises.  L'écrivain 
explique  ce  passage  à  sa  manière.  Il  en  est  de  môme  du  com- 
mandement donné  à  la  femme  d'être  soumise  à  son  mari.  Il  n'y 
voit  pas  autre  chose  qu'une  application  de  celui  par  lequel  tous 
les  hommes  sont  tenus  d'aimer  leur  prochain  comme  eux-mêmes. 
Mais  tout  a  fourni  aux  hommes  des  prétextes  pour  asservir  les 
femmes.  Il  y  a  eu  pourtant  des  exceptions  à  cette  règle,  et  chez 
quelques  peuples  on  leur  a  donné  une  éducation  semblable  à 
celle  des  hommes.  Il  en  était  ainsi  en  Scythie,  en  Thrace,  à  Lacé- 
démone,  en  Allemagne  et  en  Gaule.  Dans  ce  dernier  pays  parti- 
culièrement, certains  offices  d'où  les  femmes  sont  d'ordinaire 
exclues  leur  étaient  attribués.  Ainsi  dans  un  traité  conclu  entre 
Annibal  et  les  Celtes,  il  était  dit  que,  si  un  Celte  avait  été  lésé 
par  un  Carthaginois,  les  magistrats  de  Carthage  seraient  juges; 
mais  si  l'offenseur  était  un  Celte,  le  jugement  de  l'affaire  devait 
être  remis  aux  femmes  des  Celtes  «  à  présent  nommées  Fran- 
çaises »,  ajoute  Fauteur.  Et  le  grand  juge  du  ciel  n'a-t-il  pas 
déclaré  que  la  reine  de  Saba  «  se  leveroit  par  jugement  et  con- 
fondroit  les  Hébreux  »  ?  Pourquoi  donc  leur  refuser  Fexercice 
des  fonctions  de  judicature?  Il  est  vrai  qu'elles  sont  maintenant 
peu  aptes  à  les  exercer  par  défaut  d'instruction.  Mais  ce  dernier 

i.  P>  155,  verso. 
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défaut,  n'est-ce  pas  à  la  malveillance  de  l'homme  et  à  sa  tyran- 
nie qu'elles  en  sont  redevables? 

10°  La  préexcellence  du  sexe  féminin  est  encore  établie  par 
le  regard  du  ciel,  des  eaux  et  des  animaux.  Si  le  titre  de  ce  cha- 
pitre 1  est  étrange,  ce  qu'il  renferme  ne  lui  cède  en  rien.  Biiion 
s'efforce  de  démonlrer  que  Dieu  a  le  mieux  doté  les  èlres  qu'il  a 
créés  féminins  ou  qu'il  a  pourvus  d'un  nom  féminin.  Ainsi,  il  a 
donné  à  la  lune,  comme  femme,  plus  d'influence  sur  le  corps 
humain  qu'au  soleil2.  Les  juments  de  Hongrie  sont  plus  utiles 
à  leurs  cavaliers  que  ne  le  sont  les  étalons  du  même  pays.  Les 
mulets  ne  servent  qu'à  porter  balles  et  coffres  de  voyage,  tandis 
que  les  mules  portent  rois,  papes  et  cardinaux.  Jésus-Christ  est 
entré  à  Jérusalem  sur  une  ânesse  et  non  sur  un  âne.  Une  ânesse 
aussi,  celle  de  Balaam,  a  parlé.  Aucun  âne  n'a  su  autre  chose 
que  braire.  On  a  vu,  en  France,  des  truies  qui  filaient;  en  Italie, 
des  truies  qui  sifflaient.  Qui  jamais  a  vu  sifflet  au  grouin  d'un 
porc  ou  fuseau  entre  ses  pieds  fourchus?  Combien  le  crapaud 
vaut  mieux  que  la  grenouille!  Mais  le  coq  est  plus  en  honneur 
que  la  poule.  Pond-il  comme  elle,  et  quel  emploi  ne  fait-on  pas 
des  œufs  de  celle-ci?  De  Billon  donne  aussi  un  sexe  aux  cours 
d'eau.  Les  rivières,  telles  que  la  Seine,  la  Loire,  la  Saône  ont  des 
eaux  limpides.  Les  «  fleuves  masculins  »,  le  Rhône,  le  Danube,  le 
Tibre,  par  exemple,  ont  des  eaux  épaisses  et  fangeuses  qu'on 
ne  peut  boire.  Le  Tibre  est  de  plus  «  engloutisseur  des 
hommes  ».  11  s'en  noie  tant  «  qu'il  semble  le  peuple  (romain)  lui 
estre  chacun  an  tributaire  de  cent  personnes  dans  le  passage 
seulement  qu'il  fait  par  la  cité 3.  » 

11°  La  préexcellence  du  sexe  féminin  est  prouvée  également 
par  son  innocence  et  sa  douceur.  Il  y  avait  beaucoup  à  dire  sur 
ce  point.  Mais  la  femme  figure  peu  dans  ce  chapitre  de  Billon 
où  la  fameuse  Diane  de  Poitiers  représente  principalement  l'in- 
nocence de  son  sexe  *.  On  y  trouve  surtout  une  diatribe  violente 
conlre  les  personnes  masculines.  Tous  les  maux  ont  procédé 
des  hommes,  dit  l'auteur,  sauf  l'honneur  des  vertueux.  Le  pre- 
mier infracteur  de  la  loi  divine  fut  Adam,  le  premier  qui  se 

1.  Le  chapitre  xi. 

2.  Pag.  166.  Notre  autour  ignorait  sans  doute  que,  dans  certaines  langues,  la 
langue  allemande,  par  exemple,  le  mot  qui  désigne  la  lune  est  du  masculin 
et  celui  qui  désigne  le  soleil  du  genre  féminin. 

3.  On  voit  par  cet  exemple  et  d'autres  que  le  livre  de  Billon  esl  une  mine 
précieuse  de  renseignements  sur  bien  des  points  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'histoire  des  femmes. 

4.  Chap.  xii  de  la  Contremine. 
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moqua  de  son  pèr^Cham,  le  premier  tyran  Nemrod,  le  premier 
idolâtre  Ninus,  etc.,  etc.  L'énumération  est  fort  longue1.  Com- 
bien aussi  de  juges  prévaricateurs  !  Sur  ce  dernier  sujet  notre 
écrivain  commence  par  le  chapitre  des  honorables  exceptions. 
Mais  il  dit  leur  fait  à  ceux  qui  ne  méritaient  pas  d'être  exceptés 
sans  aucun  ménagement.  Grâce  à  eux,  si  on  l'en  croit,  la  magis- 
trature était  tenue  alors  en  si  petite  considération  que  le  peuple 
faisait  moins  de  compte  «  d'un  homme  honorable  de  justice  que 
d'un  laboureur  ou  d'une  autre  méprisée  personne  ». 

12°  On  peut  encore  induire  la  préexcellence  du  sexe  féminin 
de  ce  fait  que  là  où  les  femmes  sont  plus  assujetties  les  hommes 
le  sont  aussi  davantage.  Je  ne  me  fais  pas  naturellement  le  défen- 
seur de  ce  raisonnement.  Toutefois  les  femmes  font  les  mœurs, 
et  les  mœurs  dures  mènent  à  l'esclavage.  On  opprime  un  sexe 
faible,  et  l'oppression  s'étend  sur  une  partie  du  sexe  fort.  L'apo- 
logiste des  femmes  déclare  qu'il  prendra  pour  exemple  trois  des 
grandes  nations  de  l'Europe  :  les  Français,  les  Allemands  et  les 
Italiens.  Chez  les  Français,  les  femmes  ont  toujours  été  plus 
libres  que  chez  aucun  autre  peuple.  Il  fait  à  ce  sujet  un  tableau 
peu  flatteur  de  la  condition  des  femmes  allemandes  et  des  femmes 
italiennes.  Les  premières  sont,  en  quelque  sorte,  les  servantes  de 
leurs  maris.  La  communication  des  dernières  avec  les  étrangers, 
même  avec  leurs  frères,  leur  est  interdite  par  l'espèce  de  séques- 
tration où  on  les  retient.  Elles  mènent  ainsi  une  vie  triste  et 
isolée,  tandis  que  les  courtisanes,  adorées  par  d'infidèles  maris, 
vivent  au  sein  d'un  éclat  pompeux2.  Les  dames  françaises 
feraient  bien,  par  représailles,  de  faire  moins  bon  accueil  à  tous 

1.  Parmi  ces  grands  criminels,  nous  voyons  placer  un  roi  de  Colchide,  qui 
tira  avant  tout  autre  de  l'or  et  de  l'argent  en  telle  quantité  que  dans  son  palais 
on  ne  voyait  que  colonnes,  poutres,  voûtes  et  portes  d'or  massif.  Pourtant 
notre  apologiste  des  femmes  ne  méprise  pas  l'or,  cet  instrument  si  actif  des 
malheurs  et  de  la  corruption  parmi  les  hommes  ;  car  une  page  après,  il 
accuse  Antoine  d'avoir  le  premier  «  fait  déshonneur  à  la  nature  »  en  ne  se 
servant  pour  ses  affaires  de  chambre,  que  de  vaisseaux  d'or,  le  plus  digne 
métal  de  la  terre. 

2.  P.  181.  L'auteur  dit  des  femmes  allemandes  que  «  les  pauvrettes  sont  en 
grande  part  asservyes  et  indignement  employées  aux  choses  les  plus  viles  de 
la  terre  jusqu'à  porter  chaudrons  et  bagages  après  une  armée.  Elles  sont  serves 
et  domestiques,  ménagères  comme  attachées  qu'elles  sont  à  un  gros  trousseau 
de  clefs.  »  —  Quant  aux  femmes  italiennes,  «  qui,  comme  plus  modestes  et 
sobres,  deussent  joir  de  liberté  (elles)  sont  des  recluses  ès  maisons  enfenestrées 
de  double  jalouzie  dont  les  frères  propres,  si  je  l'ose  dire,  n'osent  quel- 
quefois approcher,  ayant  injustement  les  hommes  de  ce  monde  donné  le 
riche  joyau  de  liberté  aux  impudiques  par  eux  façonnées  et  de  plusieurs 
adorées  ou  pompeusement  chatoyées  en  toute  part.  0  sinistre  présage  !  Le 
vice  bien  diapré  triomphe  sur  le  point  du  Midy,  tandis  que  la  vertu  honneste 
y  est  en  plus  part  prisonnière  ».  Nous  ne  pouvons  ici  qu'applaudir. 
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les  étrangers  qu'attire  en  France  l'origine  étrangère  de  leur 
reine  4.  Qu'ils  s'en  retournent,  après  leur  pèlerinage  dans  notre 
patrie,  dans  leur  pays  «  pour  offrir  leur  vœu  de  service  aux 
honnestes  femmes  qui  y  sont.  Et  puis  qu'en  faisant  par  delà 
(en  France)  leur  fidélité  à  Françaises  tant  offerte,  ils  se  mettent 
en  devoir  de  jeter  hors  des  antiques  ténèbres  de  jalouzie  leurs 
pauvres  sœurs  chrestiennes  entravées  de  leurs  hautes  mulles... 
A  cette  fin  qu'elles  puissent  recevoir  plus  libre  traitement  que 
par  le  passé.  » 

Alors  vient,  à  propos  des  Allemands,  une  longue  digression  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  et  qui  doit  faire  le  sujet 
d'un  appendice.  L'auteur  y  envisage  l'histoire  des  Mérovingiens 
et  des  Garlovingiens  d'une  manière  alors  probablement  toute 
nouvelle.  Mais  il  paraît,  pendant  quelque  temps  ne  plus  se  rap- 
peler que  son  ouvrage  est  intitulé  :  Le  fort  inexpugnable  de 
l'honneur  féminin. 

13°  Le  bouquet  de  ce  long  feu  d'artifice  est  le  chapitre  ainsi 
désigné  :  Finale  preuve  de  la  préexcellence  des  femmes  en  ce  que 
les  faultes,  vices  ou  imperfections  d'aucunes  de  leur  sexe  sont 
plus  approuvées  par  les  Ecritures  que  les  vertus  ou  bons  offices 
d'aucuns  hommes  \ 

Voltaire  aurait  eu,  je  crois,  peu  de  chose  à  changer  à  ce  cha- 
pitre qui  n'est  nullement  dicté  par  un  esprit  voltairien.  11  en 
aurait  seulement  tiré  la  preuve  que  ce  que  Grotius,  dans  son 
Traité  du  droit  des  gens,  appelle  :  le  droit  divin  volontaire,  et  ce 
droit  gravé  dans  la  conscience  de  l'homme,  qui  a  aussi  une  ori- 
gine divine,  marchent  mal  d'accord  dans  les  livres  sacrés.  Mais 
on  sait  que  Grotius  lui-même  hésite.  Quand  Dieu  commande 
directement  aux  hommes  il  faut  lui  obéir,  dit-il.  Mais  il  ne  leur 
commande  plus.  Donc  il  ne  faut  plus  obéir  qu'à  sa  conscience.  A 
une  époque  antérieure,  la  conclusion  était  autre.  «  Dieu,  disait-on, 
n'a  pas  donné  une  règle  pour  un  cas  particulier,  mais  pour  tous 
les  cas  analogues.  11  faut  consulter  la  Bible  et  en  tirer  une 
morale  qui  pourra  n'être  pas  la  morale  ordinaire  (cette  dernière 
est  faite  surtout  pour  les  païens  et  les  mécréants),  mais  qui  lui 
sera  supérieure.  •  Notre  auteur,  placé  entre  les  deux  époques, 

1.  P.  181,  verso. 

2.  Ici  encore  notre  secrétaire  soutenait  une  thèse  qui  n'était  pas  nouvelle. 
Corneille-Agrippa  de  Nettesheim  avait  exprimé  cette  idée.  Etait-ce  avec  une 
intention  ironique,  comme  Je  croit  M.  Deschanel  (chap.  xcvu  et  suiv.)?  j'en 
doute,  n'oubliant  pas  que  le  livre  avait  été  dédié  a  Marguerite  d'Autriche. 


17 


246 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


suppose,  lui,  que  Dieu  a  agi  en  vertu  de  ce  principe  que  dans 
l'objet  aimé  tout  devient  aimable.  Le  sexe  féminin  est  l'objet  de 
ses  préférencee,  et  il  a  voulu  le  manifester.  Par  suite,  «  ses 
secrétaires  »  ont  mis  au  nombre  des  belles  actions  féminines, 
telles  actions  que  la  morale  ordinaire  réprouve,  tandis  qu'il  a 
puni  lui-même  comme  des  crimes  telles  autres  actions  accom- 
plies par  des  individus  appartenant  au  sexe  viril,  que  cette  même 
morale  doit  considérer  plutôt  comme  louables. 

Donc  Rébecca  a  été  louée  de  la  tromperie  dont  elle  usa  pour 
faire  obtenir  à  Jacob  la  bénédiction  de  son  père  Isaac,  et  Raab 
c  la  fragile  »  (Josué,  n  et  v)  d'avoir  déçu  ceux  de  son  pays  qui 
étaient  venus  chercher  dans  sa  maison  les  espions  d'Israël. 
Pareils  éloges  ont  été  donnés  à  Jahel,  endormant  Sisara  et  lui 
perçant  la  tête  avec  un  clou  pendant  son  sommeil;  à  Judith 
tuant  Holopherne;  k  Racliel  qui  «  sous  prétexte  de  ses  fleurs 
temporelles  ne  se  voulut  lever  pour  saluer  son  père,  de  peur  de 
faire  cognoistre  ce  qu'on  cherchoit  et  qu'elle  tenoit  caché  sous 
sa  cotte  accropie.  »  Les  filles  de  Loth  elles-mêmes  sont  excusées 
dans  l'Écriture  «  du  larcin  incestueux  qu'elles  firent  à  leur  père, 
et  de  la  première  d'entre  elles  est  descendu  le  Rédempteur  par 
Ruth  «  moabitide  »  dont  notamment  il  est  parlé  dans  l'Évangile 
de  saint  Mathieu  »2  ;  Thamar,  l'incestueuse,  a  été  réputée  plus 
juste  que  le  patriarche  Judas,  qui  le  confessa  lui-même*. 

Au  contraire,  Gaïn  était  condamné  lorsqu'il  offrait  à  Dieu  les 
prémisses  des  fruits  qu'il  avait  cultivés  ;  Esaù  quand  il  allait  à  la 
chasse  pour  apporter  à  son  père  de  quoi  vivre  ;  Oza  mourut 
subitement  lorsque,  par  zèle  de  piété,  il  voulut  soutenir  l'arche 
qui  menaçait  de  se  renverser;  Saùl,  parce  qu'il  se  montra  humain 
et  débonnaire  à  l'endroit  du  roi  des  Amalécites. 

L'écrivain  triomphe.  Il  somme  ses  adversaires  de  lui  répondre 
après  ces  exemples.  Gela  leur  est  impossible  s'ils  n'ont  recours 
«  à  belles  sornettes  et  graves  allégories.  *  Encore  ne  sauront- 
ils  moins  faire  que  *  d'y  entrevoir  la  noblesse  et  singulière 
qualité  de  la  femme  estre  en  toute  circonstance  observable.  > 
Et  il  conclut  en  disant  qu'en  somme  *  des  femmes  les  fautes 
sont  roses,  puisque  ês  jardins  sacrés  de  la  foi  elles  ont  meilleure 
odeur  que  les  œillets  bien  faits  de  leurs  adversaires.  *  Il  s'ap- 
plaudit en  même  temps  de  son  œuvre,  et  il  déclare  «  que  les 

1.  Chap.  i,  verset  5. 

2.  Genèse,  chap.  xxxvin. 
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imperfections  de  tout  le  sexe,  en  général,  ne  seront  plus  pour 
imperfections  recongnues  ni  déclamées  désormais  en  aucune 
compagnye  ou  pensée  capable  de  raison,  comme  elles  ont  trop 
violentement  été  par  le  passé.  * 

Et  c'était  un  des  admirateurs  de  l'Hospital  (il  est  vrai  qu'il 
Tétait  aussi  de  Diane  de  Poitiers),  c'était  un  des  admirateurs  de 
l'Hospital  qui  parlait  ainsi  dans  un  livre  approuvé,  dédié  à  la 
reine  de  France  et  à  de  très  puissantes  princesses  et  qui  lui 
valut  probablement  des  faveurs  spéciales  (tout  au  moins  il  en 
attendait).  Étrange  siècle  que  le  xvie  siècle!  Plein  de  sève  sans 
doute,  mais  plein  aussi  d'incohérence  et  de  confusion,  où  les 
choses  les  plus  disparates  s'associent  quand  il  n'y  a  pas  lutte 
violente  et  quand  les  partisans  des  opinions  opposées  renoncent 
à  se  faire  une  guerre  d'extermination! 

De  notre  temps,  on  multiplie,  en  histoire  surtout,  les  faits 
sans  trop  savoir  à  quoi  ils  pourront  servir.  On  remue  aussi 
beaucoup  d'idées,  et  ce  sont  souvent  des  idées  sans  suite.  On 
nous  pardonnera  donc  si  nous  avons  rendu  compte  avec  peut- 
être  un  peu  trop  d'étendue  d'un  ouvrage  qui,  mêlant  le  vrai  au 
faux  et  le  faux  au  vrai,  peut  donner  un  vaste  aliment  à  cet  esprit 
dominant  dans  la  science  et  la  littérature.  Nous  avons  suivi  le 
torrent  au  risque  de  faire  naufrage. 


APPENDICE  I 

Origine  et  destinée  des  Français,  d'après  Billon.  —  Le  Coq  gaulois. 

La  théorie  que  l'auteur  du  Fort  inexpugnable  de  V honneur 
féminin  émet  à  propos  des  Françaises  qui  sont,  suivant  lui,  des 
descendantes  des  Gaulois  et,  par  conséquent,  parfaitement  dis- 
tinctes des  Allemandes  et  des  Italiennes,  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante  : 

Les  Gaulois  sont  le  peuple  le  plus  ancien  du  monde.  Leur 
nom  de  Galli  vient  d'un  mot  arménien  qui  veut  dire  sauvé  des 

1.  On  sait  que  Richer,  dans  son  histoire,  a  donné  de  ce  mot  une  étymologie 
plus  étrange  encore.  La  Gaule  aurait  reçu  son  nom  ,ï  cause  de  la  blancheur 
remarquable  des  indigènes  (ya/alait).  Liv.,  I,  :j. 
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eaux1.  Il  a  été  appliqué  d'abord  à  Noé,  échappant  au  déluge. 
Noé  Ta  transmis  à  Japhet,  et  Japhet  à  son  fils  aîné  Gomer.  De 
là  les  Gomérites,  appelés  «  Gaullois»,  comme  dit  Xénophon.  D'eux 
sont  issus  les  Gaulois  antiques,  et  ceux  qu'on  appelle  Français 
«  ayant  seuls  hérité  le  titre  de  leur  grand-père  Noé,  qui,  à  effet  de 
primogéniture,  leur  fut  donné  avec  le  sceptre  universel,  pour  en 
son  nom,  renoûer  toute  la  terre  à  l'honneur  du  haut  Dieu  pacifié.  > 
Noé  a  porté  le  nom  de  Janus  et  ce  nom,  par  conséquent 
le  nom  de  Noé,  se  retrouve  dans  le  mont  Janicule  à  Rome, 
et  en  Gaule  dans  Nojan-le-Roy  (Nogent-le-Roy),  dérivé,  suivant 
notre  auteur,  de  Noé  Janus,  dans  Nogent-le-Rotrou ,  dans 
Nogent-sur-Seine,  dans  Nogent TArtault-en-Brie,  dans  Nogent- 
sur-Marne  et  aussi,  avec  un  peu  plus  d'altération,  dans  Noyon. 
D'un  autre  côté,  le  nom  des  Gaulois  se  retrouve  dans  Gallatées, 
Gallogrecs,  Galice,  Portugal,  Sénégal,  loy  sallique  pourgallique 
et  autres  semblables.  Ce  nom  de  Gaulois  lui  paraît,  d'ailleurs, 
admirablement  approprié  aux  Français.  Gallia,  en  grec  veut  dire 
lait,  et,  en  latin,  gallus  est  le  nom  du  coq.  Or  c  les  François 
sont  congneus,  outre  le  reste,  gracieux  et  blancs  comme  lait 
parmi  tous  les  peuples.  En  outre,  le  Françoys  est  amoureux  et 
plus  libéral  que  tout  autre.  On  le  voit  signiffié  par  la  propriété 
du  coq,  lequel,  de  plus,  a  telle  qualité  naturelle  qu'il  est  éveillé 
comme  un  Françoys  et,  comme  tel,  il  se  excite  de  ses  ayles 
propres,  en  assemblant  ses  poules  et  poucins,  c'est-à-dire  ses 
amis  prochains  et  subiects,  desquels  tenant  le  bénin  gouverne- 
ment, il  prend  plaisir  à  leur  tirer  le  grain  de  dedans  la  paille, 
de  quoy  il  fait  à  tous  gracieuse  largesse  et  particulièrement  aux 
femelles.  »  Il  s'étend  ensuite  longuement  sur  les  mérites  du 
coq,  auquel  il  donne  une  grande  supériorité  sur  l'aigle.  On  sait 
que  les  princes  prenaient  volontiers  ce  dernier  pour  emblème. 
Erasme  y  fait  allusion  dans  un  passage  célèbre  de  son  Éloge  de 
la  folie.  J'ignore  si  l'auteur  du  Fort  inexpugnable  connaissait  ce 
passage.  En  tous  cas,  il  est  parfaitement  d'accord  avec  son 
illustre  contemporain  sur  le  caractère  peu  aimable  et  peu  esti- 
mable de  cet  oiseau  rapace.  Mais  Billon  professe  pour  le  coq 
une  singulière  estime.  C'est  qu'il  est  persuadé  que  le  coq  {gal- 
lus) a  pris  son  nom  des  Gaulois  l.  On  l'en  a  doté  parce  que, 
parmi  les  oiseaux,  il  est  ce  que  les  Français  sont  dans  le  genre 
humain.  Ceux-ci  sont  destinés  à  régner  sur  l'univers.  Alors 


1.  P.  205,  verso. 
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l'effigie  du  coq  remplacera  celle  de  l'aigle  qu'ont  trop  longtemps 
arborée  les  maîtres  de  la  terre. 

Ce  sera  le  moment  où  s'accomplira  la  volonté  divine.  Les 
empires  tolérés  par  Dieu  et  représentés  par  le  prophète  Daniel 
comme  des  bêtes  sauvages,  disparaîtront.  La  royauté  gauloise 
ou  française  prendra  la  place  de  l'empire  romain,  qui  a  remplacé 
l'empire  macédonien,  qui  a  remplacé  l'empire  perse,  qui  a  rem- 
placé l'empire  assyrien.  Ce  moment,  annoncé  par  saint  Augustin, 
est  proche;  l'usurpation  cessera,  la  sagesse  des  hommes  se 
trouvera  renversée,  suivant  une  expression  de  saint  Paul,  leurs 
lois  se  trouveront  frivoles,  et  un  droit  établi  par  Fauteur  de  la 
nature  remplacera  le  prétendu  droit  que  la  force  avait  fondé  et 
que  la  coutume  avait  maintenu. 

Mais  ici  s'élève  ce  grand  problème  :  en  admettant  que  les 
Gaulois  aient  été  destinés  dès  le  temps  du  déluge  à  devenir  le 
peuple  roi,  comme  les  Romains  se  surnommaient  eux-mêmes, 
cet  arrêt  peut-il  concerner  les  Français  et  ceux  qui  les  régissent? 
Les  Français  et  leurs  souverains  ne  sont-ils  pas  de  race  germa- 
nique ou,  comme  s'exprime  notre  auteur,  de  race  allemande  ? 
C'est  sur  ce  point  que  la  dissertation  de  l'écrivain  est  intéres- 
sante. Au  milieu  du  désordre  qui  y  règne,  on  y  trouve  clairement 
exprimée  une  opinion  qui,  de  nos  jours,  a  été  soutenue  avec  un 
grand  talent  et,  pour  un  temps,  avec  succès,  par  Fauteur  des 
Lettres  sur  l'histoire  de  France. 

Suivant  Billon,  l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Germains 
n'aurait  été  qu'une  occupation  passagère,  et  l'avènement 
d'Hugues  Capet  aurait  marqué  dans  notre  patrie  le  retour  défi- 
nitif de  la  nationalité  gauloise. 

Avant  lui,  au  temps  de  Charlemagne,  le  grand  comte  gaulois 
Ganelon,  dont  Billon  se  fait  le  champion,  aurait  essayé  d'affran- 
chir les  Gaulois  de  la  domination  germanique  et  n'aurait  pas 
réussi.  L'histoire  est  injuste.  Elle  qualifie  du  nom  de  traître  cet 
('nulle  de  Jeanne  d'Arc,  préparant  l'expulsion  des  Allemands 
comme  celle  ci  a  préparé  l'expulsion  des  Anglais1.  Pourquoi 
donc  ce  nom  de  traître  ri'a-t-il  pas  été  donne  aussi  à  Hugues 
Capet?  Ya-t-il  pas  pns  le  dernier  Garlovingien,  Charles  de  Lor- 
raine, dans  la  ville  de  Lodun  (Laon)  el  ne  l'a-t-il  pas  retenu 
prisonnier  a  Orléans?  Mais  des  chroniqueurs  vendus  à  Charle- 
magne ont  obscurci  ;i  dessein  l'histoire  de  (  ia nenlo  qu i  n'a  pas 


1.  P.  196. 
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triomphé,  et  le  moine  Gaguin,  qui  a  bien  osé  appeler  Hugues 
Capet  un  usurpateur,  a  depuis  recueilli  ces  mensonges. 

Tel  est  le  fond  de  cette  curieuse  dissertation.  Détachons-en 
quelques  morceaux  où  se  fait  remarquer  l'esprit  novateur  et  ori- 
ginal de  l'auteur. 

On  sait  qu'une  école,  dont  l'abbé  Dubos  a  été  le  chef  et  qui 
compte  parmi  ses  adeptes  Le  Huerou  et  M.  Fustel  de  Goulanges, 
a  soutenu  et  soutient  la  permanence  de  l'empire  romain  dans 
les  temps  mérovingiens.  Les  rois  mérovingiens  auraient  été  les 
lieutenants  des  Césars,  les  Francs  leurs  auxiliaires  ;  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  conquête  de  la  Gaule  par  ces  barbares.  On  s'appuie, 
parmi  d'autres  preuves,  sur  l'envoi  que  l'empereur  byzantin 
Anastase  fit  à  Glovis  des  ornements  consulaires,  envoi  qui  lui 
donna,  dit-on,  parmi  les  Romains  de  la  Gaule  une  espèce  de 
légitimité.  L'auteur  du  Fort  inexpugnable  admet  la  signification 
de  cet  envoi;  Glovis  aurait  pu,  suivant  lui,  prendre  alors  le  titre 
d'empereur.  Mais  il  préféra  le  titre  royal  pour  deux  raisons  que 
nous  trouvons  indiquées  dans  ce  même  passage. 

«  L'empereur  Anastase,  dit  de  Billon,  envoya  de  Gonstanti- 
nople  à  Clovis  le  sceptre  impérial,  et  la  chlamyde  au  nom  des 
Gaules,  V institua  empereur  et  le  fit  publier  pour  tel  en  criant 
dans  Paris  :  «  Vive  César!  »  Et  ce  ny  plus  ny  moins  que  la 
première  fois  fut  crié  :  «  Vive  France  !  »  fut  devant  la  ville  de 
Plaisance  qu'on  appelle  Groffes,  que  ledit  Clovis  tenait  assiégée 
contre  les  Sarrazins  (!),  où  les  fleurs  de  lis  furent  envoyées  du 
ciel  pour  les  armoiries  non  du  roi,  mais  du  païs.  »  C'était, 
dans  l'opinion  de  Billon,  «  un  signe  du  rétablissement  de  la  gran- 
deur future  de  la  couronne  des  Gaules  sur  toutes  autres  de  la 
terre.  Par  ainsy,  en  accompagnant  ce  propos  de  fleur  de  lys  à 
celui  de  cy-dessus  touchant  cette  chlamyde  et  sceptre  impérial, 
l'on  peult  comprendre  que,  nonobstant  cela,  et  que  ledit  Glovis 
se  peust  licitement  faire  nommer  empereur  et  césar,  il  ne  le 
voulut  pourtant  pas  souffrir  ny  ses  successeurs,  aussi  pour  la 
playe  de  l'occupation  des  Gaulles  qui ,  de  son  temps  ,  estoit 
encore  fresche  et  chaude  et  leur  donnoit  une  crainte  de  laquelle 
Charlemagne  ne  fut  depuis  qu'un  peu  arresté,  lorsqu'il  jura 
dans  Rome  que,  s'il  eust  pensé  que  pape  Léo  l'eust  voulu  faire 
empereur  le  jour  de  Noël,  qui  fut  l'an  801  {sic),  il  ne  se  feust 
trouvé  ce  jour-là  à  la  messe.  Toutefois  il  voulut  bien  user  depuis 
pleinement  de  tel  titre.  »  Clovis  aurait  d'ailleurs  «  fleuré  », 
d'après  notre  écrivain,  que  le  titre  de  roi  des  Gaules  lui  rap 
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porterait  plus  d'honneur  que  celui  d'empereur  ou  de  césar.  Il 
aurait  prévu  que  sous  ce  titre  de  roi  des  Gaules  «  couvait  la 
monarchie  du  monde.  » 

On  a  remarqué  dans  ce  passage  une  première  différence  entre 
Billon  et  l'abbé  Dubos.  Il  ne  supprime  pas  l'invasion  des  Francs. 
Il  fait  d'eux  les  conquérants  de  la  Gaule,  et  Clovis  y  règne,  tout 
en  dédaignant  ce  titre  de  césar  qui  lui  est  offert  par  l'empereur 
Anastase,  comme  plus  tard  il  le  fut  par  Léon  III  au  plus  illustre 
des  Carlo vingiens.  Mais  voici  en  quoi  il  se  distingue  d'une 
manière  peut-être  encore  plus  profonde  de  l'écrivain  du 
xvme  siècle. 

L'école  de  Dubos  admet  que  les  Romains  et  les  Gaulois  étaient 
confondus.  La  Gaule  s'était  romanisée.  On  ne  distinguait  plus 
les  deux  races.  De  Billon,  non  moins  ennemi  des  Italiens  que 
des  Allemands,  veut  que  la  race  romaine  fût  restée  odieuse  aux 
Gaulois.  Ce  n'était  pas  seulement  le  gouvernement  impérial, 
avec  sa  tyrannie  et  sa  fiscalité,  qui  leur  déplaisait.  C'était  la 
domination  d'étrangers  qui  les  tenaient  assujettis  par  force.  Il 
leur  aurait  été  bien  difficile  de  résister  aux  Francs,  et  c'est  une 
considération  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Mais  pour  être  soumis 
à  des  usurpateurs,  autant  valait  l'être,  à  leurs  yeux,  aux  nou- 
veaux envahisseurs  qu'à  ceux  qu'ils  dépossédaient. 

«  Au  décroissement  des  Romains,  ces  aventuriers  allemands, 
dit  de  Billon  4,  preindrent  augure  et  fort  propre  occasion  d'entrer 
en  Gaulle  pour  se  constituer  seigneurs  payans  (païens)  sur  un 
peuple  jà  chrestien.  Lequel  peuple,  ne  sachant  sur  quel  pied 
danser  à  leur  arryvée,  fut  enveloppé  de  leurs  nouvelles  forces, 
et,  entre  la  peur  d'iceux  et  la  hayne  que  Con  portoit  auxdits 
Romains,  entre  l'espérance  de  meilleur  traitement  par  nouveau 
changement  d'État,  le  doute  aussi  de  pouvoir  faire  résistance  à 
ceux-cy  (pour  n'estre  certaine  la  victoire);  et  en  espérant,  outre 
tout  cela,  secours  d'iceulx  Romains,  nonobstant  les  divisions  qui 
pour  eux  couvassent  ès  cœur  des  uns  à  rencontre  des  tenants 
de  la  part  gaulloise  qui  ne  pouvaient  oublier  leurs  antiques  et 
premiers  rois  gaullois,  le  pauvre  païs  se  trouva  le  joug  sur  les 
épaules,  voire  joug  auquel  ce  fut  force  de  consentir  sans  un 
seul  avantage,  fors  que  tels  roys  seroient  forcés  de  garder  au 
moins  lear  antique  loi  galliqiie  d'aucuns  pour  quelques  frivoles 
raisons  appelée  salique.  » 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'hypothèse  qui  fait  de  la  loi 
salique  une  loi  qui  avait  régi  les  anciens  Gaulois  avant  la  con- 
quête de  la  Gaule  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

Parmi  tant  de  systèmes  sur  l'histoire  de  l'ancienne  France, 
dont  on  a  vu  l'éclosion  depuis  le  xvie  siècle,  celui  que  nous 
venons  de  citer  n'est  pas  le  moins  curieux  et,  à  ce  titre  au  moins, 
il  méritait  d'être  l'objet  de  cet  appendice. 

Notre  auteur  eût  voulu  que  les  poètes  renommés  du  temps 
l'illustrassent  par  une  œuvre  épique,  et  il  les  adjurait  de  se 
mettre  au  travail. 

«  Faites,  dit-il1,  que  par  tout  l'univers,  si  possible  est,  la 
Galliade,  non  plus  Vlllyade,  soit  désormais  lyriquement  chan- 
tée, et  par  vos  samothées  ou  druydes  nouveaux  premièrement 
composée  à  l'ayde  de  vos  tant  douces  muses  Dorâtes,  Melynes 
ou  RonsardeSy  dont  vostre  Gaulle  est  si  noblement  décorée; 
Dorâtes,  j'entends  comme  décorée  de  trilingue  richesse;  Bon- 
sardes,  je  dys  comme  celles  qui  accrochent  le  passant  à  Touye? 
Melynes,  comme  plus  douce  que  plaisante  gelée,  en  toutes  sai- 
sons frétillante  sur  vos  tables  royalles.  Et  ce,  à  telle  fin  que 
votre  noble  et  très  antique  sang  soit  entre  les  hommes  recongnu 
par  force  d'écriture  immortelle  aussi  bien  que  par  les  armes  tost 
mortelles.  » 

Est-ce  pour  répondre  à  cette  invitation  que  Ronsard  a  fait  sa 
Franciade? 


APPENDICE  II 

D'après  une  observation  de  M.  Serres,  les  femmes  auraient 
sur  les  hommes  une  certaine  supériorité  physique,  résultant  de 
leur  facilité  plus  grande  à  respirer.  Legouvé  (Histoire  morale  de 
la  femme,  chapitre  de  la  maternité),  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Parmi  les  merveilles  dont  chaque  jour  nos  organes  sont  ou 
les  témoins  ou  les  acteurs,  il  en  est  une  qui  m'a  toujours  paru 
plus  singulière  que  les  autres.  Un  long  travail  vous  a  fatigué, 
une  veille  prolongée  a  émoussé  votre  intelligence;  eh  bien! 
quittez  votre  chambre,  respirez  l'air  du  dehors  quelques  ins- 

\.  P.  224,  verso. 
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tants,  et  soudain  votre  tête  se  dégage,  votre  cœur  bat  plus  libre- 
ment, la  lassitude  même  des  membres  se  dissipe.  Allez-vous  de 
la  ville  à  la  campagne,  le  mystère  se  complique,  en  même  temps 
que  se  multiplient  les  influences  de  cet  agent  occulte  et  bienfai- 
teur. Ce  n'est  plus  seulement  un  malaise  passager  que  cet  air 
dissipe,  c'est  votre  être  tout  entier  qu'il  renouvelle.  La  nourri- 
ture vous  restaure  davantage  peut-être,  mais  elle  vous  alourdit 
en  vous  restaurant;  le  vin  vous  réveille,  mais  il  vous  enivre  en 
vous  réveillant;  l'air,  au  contraire,  est  tout  ensemble  doux  et 
fort;  il  calme  et  fortifie.  Il  semble  même  qu'il  agisse  sur  l'âme. 
Oui,  quand  on  respire  à  pleine  poitrine  un  air  pur,  on  sent  son 
cœur  plus  disposé  à  s'ouvrir  aux  sentiments  affectueux.  Que 
dis-je?...  et  qui  ne  l'a  pas  éprouvé?  On  est  comme  arraché  à 
cette  terre  elle-même,  on  secoue  ses  chaînes  matérielles,  et  tout 
enchanté  de  cette  vie  nouvelle  qui  circule  en  vous  avec  cet 
impalpable  éther,  on  se  prend  à  rêver,  presque  à  concevoir  un 
monde,  un  ciel,  où,  semblable  aux  habitants  des  Champs-Ely- 
séens  qu'a  créés  le  génie  de  Fénelon,  l'homme  ne  se  nourrira 
plus  que  de  parfums  et  de  lumière  !  C'est  donc  une  bien  mer- 
veilleuse substance  que  cet  air!  C'est  donc  un  bien  admirable 
instrument  que  cette  poitrine!  Et  certes,  si  par  hasard  dans  le 
partage  de  nos  organes  Dieu  a  établi  une  hiérarchie,  celui-là  doit 
occuper  le  premier  rang.  En  effet,  la  perfection  de  l'organe  res- 
piratoire semble  la  mesure  de  la  valeur  de  chaque  espèce.  Parmi 
les  animaux,  plus  l'appareil  pulmonaire  est  faible  et  placé  bas 
dans  une  race,  plus  cette  race  descend  elle-même  dans  l'échelle 
de  l'animalité.  Comment  a-t  on  refait  l'espèce  chevaline?  Par  le 
cheval  de  course,  c'est-à-dire  par  le  poumon;  car  le  cheval  de 
course  n'est  qu'une  machine  respiratoire  perfectionnée.  Dans 
1rs  races  humaines,  à  mesureque  le  type  s'élève,  l'organe  pneu- 
matique remonte,  pour  ainsi  dire,  entraîne  avec  lui,  dans  des 
régions  plus  élevées,  le  cœur,  le  foie,  tous  les  autres  organes; 
et  quand  vous  arrivez  à  la  race  caucasique,  et  particulièrement 
à  la  race  celtique,  vous  voyez  la  poitrine  s'élargir,  le  cou 
s'allonger,  et  le  siège  de  la  respiration  s'établir  puissamment 
d'une  épaule  à  L'autre.  Or,  et  voici  Le  point  où  tendent  ces 
observations,  lequel  des  deux  êtres  humains  possède  l'appareil 
respiratoire  le  plus  parfait?  La  femme.  Lequel,  par  conséquent, 
est  chargé  dans  Le  fait  de  la  reproduction,  du  rôle  principal?  La 
femme.  La  femme  est  donc  non  seulement  conservatrice  du  type 
de  sa  race,  mais  dépositaire  du  sceau  caractéristique  de  La  supé- 
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riorité  de  l'espèce  humaine  sur  les  espèces  animales  et  de  telle 
race  sur  telle  autre  race.  L'homme  respire,  comme  les  espèces 
inférieures,  par  la  partie  basse  du  poumon;  la  femme  par  la 
partie  élevée;  elle  est  en  communication  plus  directe  avec 
l'atmosphère  régénératrice;  elle  est  comme  placée  à  la  source 
de  l'aliment  céleste  et  mystérieux.  Ainsi  s'expliquent  mille  phé- 
nomènes étranges.  On  a  souvent  remarqué  avec  surprise  que 
les  femmes  mangent  beaucoup  moins  que  les  hommes,  même 
lorsqu'elles  travaillent  presque  autant.  C'est  qu'elles  vivent  sur- 
tout par  la  poitrine:  elles  vivent,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion que  l'on  tourne  souvent  contre  elles  en  railleries  et  qui  est 
l'explication  même  de  leur  nature,  elles  vivent  d'air.  Personne 
qui  n'ait  souvent  rencontré,  même  parmi  les  hommes,  quelqu'un 
de  ces  êtres  nerveux,  sans  force  musculaire,  consommant  peu, 
réparant  peu  et  supportant  des  fatigues  surhumaines.  Où  est  le 
secret  de  leur  force?  Ils  vivent  d'air.  » 


APPENDICE  III 

Théorie  de  la  création,  d'après  Billon,  constatant  la  préexcellence  de  la 
femme.  (Contremyne  de  la  Plasse,  ch.  n,  p.  104  à  106.) 

La  préexcellence  de  la  femme  est  prouvée,  suivant  Billon,  par 
les  dignités  et  grâces  spéciales  qu'elle  a  obtenues  plus  que 
l'homme  au  premier  ordre  de  la  création  de  l'univers  par  la 
main  juste  du  formateur.  «  Il  est  notoire,  dit-il,  que  toutes 
choses  créées  sont  différentes  en  ce  qu'aucunes  d'elles  sont  à 
jamais  incorruptibles  et  les  autres  corruptibles ,  subjectes  à 
variations  et  à  mutation.  Aussi  n'est  moins  certain  que  à  créer 
et  bastir  icelles  choses,  tel  et  si  merveilleux  ordre  a  été  tenu 
que,  commençant  icelluy  grand  ouvrier,  au  plus  noble  point  de 
l'une,  il  a  aussi  voulu  finir  au  plus  nbble  et  haut  point  de  l'autre. 
Ainsi  il  créa  en  premier  lieu  les  anges,  incorruptibles  par  grâce; 
puis  les  corps  maintenant  incorruptibles,  comme  le  ciel,  les 
étoiles,  les  éléments,  subiects  néanmoins  à  certaines  mutations. 
Desquels  éléments  il  rassembla  toutes  les  choses  qui  sont  cor- 
ruptibles par  nature.  Cela  fait,  en  tyrant  avant  ès  plus  basses  et 
viles,  et  montant  peu  à  peu  au  coupeau  de  son  œuvre  par  cha- 
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cun  degré  de  dignité,  il  parveint  au  complyment  entier  de  cette 
machine  ronde.  De  là  parveinrent  les  matières  minérales,  puis 
les  herbes,  les  plantes  et  autres  semblables.  Après  ce,  il  créa 
par  ordre  les  animaux,  ceux  des  eaux,  de  la  terre  et  volatilles. 
Finalement  il  créa  l'homme  semblable  à  soy,  puis  fait  la  femelle. 
En  laquelle  furent  et  sont  finis  les  cieux  de  la  terre  et  tout 
l'ornement  d'iceulx...  Par  cela  ce  grand  et  plus  que  parfait 
architecteur  étant  à  la  création  de  la  femme  se  reposa,  comme 
n'ayant  aucun  autre  cas  à  former  plus  honorable.  Veu  qu'après 
la  femme  ne  se  trouve  et  moins  se  peut  penser  autre  créature... 
Sans  elle,  le  monde  jà  parfait  et  de  tous  ses  membres  accomply, 
auroit-il  pas  été  imparfait?  Lequel  à  ceste  cause  n'a  peu  estre 
autrement  complet  ou  finy,  sinon  en  la  moins  imparfaite  des 
choses  en  luy  créées.  Car  n'est  à  croire  et  seroit  indigne  de 
pensée  que  Dieu  eust  terminé  un  ouvrage  tant  merveilleux  en  une 
chose  imparfaite  plus  fragile  ou  moins  noble  qu'une  chose  para- 
vant  faite...  Et  s'il  est  besoin  de  parler  sur  ce  propos,  en  forme 
de  philosophie  rationele,  j'estyme  l'opinion  des  hommes  de  telle 
profession  avoir  généralement  esté  que  la  fin  d'un  œuvre  est  le 
premier  point  en  l'intention  du  bon  ouvrier  et  le  dernier  à  l'exé- 
cution. Donc,  et  par  conséquence,  la  femme  fut  la  première  et  la 
dernière  opération  de  Dieu,  introduite  par  luy,  en  ce  mortel 
estre,  comme  royne  en  son  royal  possessoire,  jà  paré  et  fyny  de 
tous  points  pour  son  entrée.  » 

Un  autre  argument  non  moins  ingénieux  est  tiré  de  la  «  diver- 
sité de  la  matière  de  laquelle  les  deux  premières  personnes 
furent  formées.  Car  la  femme  ne  fut  faite  de  matière  inanimée 
ou  chose  de  fange  comme  l'autre.  Ains  le  formateur  la  voulut 
créer  de  matière  purifyée  et  sensiffyée,  savoir  d'âme  raisonnable, 
participant  de  l'esprit  divin,  c  Ailleurs,  il  examine  pourquoi  la 
côte  a  été  choisie  par  Dieu  plutôt  que  toute  autre  partie  de 
l'homme  pour  cette  création,  et  il  en  tire  également  une  con- 
clusion favorable  à  la  femme.  «  Heureuse  donc,  s'éorie-t-il  en  ter- 
minant, la  féminine  progenie  qui  fut  produite  par  le  haut  orfèvre 
en  si  pure  matière  que,  tout  ainsi  que  L'or  (qui  est  lyré  et  purgé 
du  gros  or  venant  des  veynes  de  la  terre),  le  plus  noble  des 
métaux,  est  trop  plus  riche  et  apprécié  que  ce  gros  et  premier, 
aussi  d'autant  plus  excellente  par  raison  claire,  tu  pourrois  bien 
estre  estymée,  qui  as  été  noblement  tyrée  nette  et  pure,  non 
pas  de  La  terre,  mais  proprement  des  veynes  du  masle,  le  plus 
riche  joyau  d'icelle  terre;  lequel  paravant  roy,  avoit  été  extrait 
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des  nerfs  cendréz  et  non  purgéz  de  cette  terre  grasse,  pour  de 
son  corps  assopy  divinement  en  tyrer  une  merveilleuse  quin- 
tessence à  son  réveil  agréable.  Nobles  sont  ceux  que  le  ciel 
favorise1.  > 


APPENDICE  IV 

Sur  le  lieu  où  la  femme  naquit. 

De  ce  que  la  femme  est  née  dans  le  paradis  terrestre,  tandis 
que  l'homme  n'y  a  été  placé  qu'après  avoir  été  créé  par  Dieu, 
l'auteur  tire  la  preuve  d'une  grande  supériorité  de  la  première 
sur  le  second;  car  c'est,  dit-il,  un  point  «  observé  de  tous  les 
peuples  non  seulement  à  l'endroit  des  créatures  raisonnables, 
mais  aussi  de  toutes  autres,  voir  et  jusqu'à  estimer  les  choses 
qui  n'ont  point  d'âmes  plus  chères  suivant  le  lieu  le  plus  digne 
d'où  elles  sont  issues.  Témoin  les  oranges  de  Provence,  les  pru- 
neaux de  Tours,  les  marrons  de  Lyon,  etc. 2.  » 

11  ne  faut  pas  trop  sourire  ici.  Un  patriotisme  étroit,  qui 
trouve  encore  aujourd'hui  des  adeptes,  ne  considère-t-il  pas 
souvent  le  lieu  où  chacun  est  né  comme  un  argument  en  faveur 
de  sa  perfection  ou  de  son  imperfection?  Et  quand  on  cite  les 
étrangers  comme  exemple  relativement  à  quelque  point  sur 
lequel  ils  ont  sur  nous  une  certaine  supériorité,  les  mots  :  ce  Ceci 
n'est  pas  d'un  Français  »  n'ont-ils  pas  raison  de  l'orateur 
malencontreux  devant  nos  chambres  législatives? 

1.  Bossuet  tire  de  tout  autres  conclusions  de  la  matière  dont  la  femme  a  été 
formée  d'après  la  BibJe  :  «  Les  femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur  origine, 
et  sans  trop  vanter  leur  délicatesse,  songer  après  tout  qu'elles  viennent  d'un 
os  surnuméraire,  où  il  n'y  avait  de  beauté  que  celle  que  Dieu  y  a  voulu 
mettre.  »  (Elévations  sur  les  mystères.) 

2.  P.  127. 


A.  DUMÉRIL. 
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Aristote  est  de  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  celui  qui  le 
premier  s'occupa  de  déterminer  avec  exactitude  et  précision  les 
caractères  et  les  conditions  de  la  détermination  volontaire. 

Parmi  nos  actions,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ne  peuvent 
être  rapportées  à  notre  volonté,  et  dont  la  responsabilité  par 
conséquent  ne  peut  nous  être  imputée;  ce  sont  toutes  celles  que 
nous  faisons  par  violence  ou  par  ignorance  :  àxou<jta  Ta  (î£a  yj  Se' 
âyvciav  Ysvo;x£va  ^  Quelquefois  en  effet  nous  subissons  une  con- 
trainte extérieure,  un  entraînement  auquel  il  nous  est  impos- 
sible de  résister  (gu'.ov  oZ  y]  àpyjri  è'^wOsv*).  Il  est  des  nécessités 
auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  soustraire,  des  autorités  aux- 
quelles il  faut  obéir,  nous  agissons  souvent  malgré  nous  et  sans 
pouvoir  nous  en  défendre  ;  il  ne  serait  pas  juste  de  nous  décla- 
rer responsables  de  notre  conduite.  Souvent  si  l'homme  fait  une 
mauvaise  action,  c'est  parce  qu'il  ignore  qu'elle  est  mauvaise  et 
n'a  pas  ridée  d'une  action  meilleure  qu'il  faudrait  faire  :  il  ne 
peut  donc  être  accusé  d'avoir  fait  volontairement  le  mal  \  Pour- 
tant cette  ignorance  ne  l'absout  pas  toujours  complètement,  car 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  involontaire  :  il  y  a  des  cas  où  Ton 
punit  l'ignorance  même,  parce  qu'il  est  des  choses  qu'il  dépen- 
dait de  l'homme  de  savoir  et  qu'il  aurait  dû  savoir4.  Il  y  a  des 
esprits  qui  sont  incapables  de  réflexion  et  qui  en  sont  respon- 
sables. Parfois  le  moment  vient  où  nous  nous  apercevons 
de  notre  ignorance  et  de  notre  erreur  ;  nous  reconnaissons  que 
nous  avons  mal  agi  ;  si  nous  en  sommes  affligés,  si  nous  le 
regrettons,  nous  sommes  entièrement  excusés  *  ;  sinon,  nous 
sommes  considérés  comme  ayant  agi  volontairement.  Toutefois 
l'ignorance  n'est  jamais  complète  et  absolue  :  nous  ne  perdons 
jamais  de  vue  les  principes  généraux  qui  doivent  diriger  la  vo- 
lonté :  nous  nous  faisons  une  opinion  fausse  des  circonstances 

1.  Eth.  Nie,  III,  L  1110  a,  1. 

2.  kl.,  id. 

3.  Etli.  Nie,  III,  1  (13),  1110  h. 

4.  III,  vu,  1114  a,  1. 

5.  III,  i,  1110  6,  18. 
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dans  lesquelles  nous  sommes  placés  et  des  moyens  qu'il  con- 
vient d'employer  :  lv  cTç  kocî  icepî  a  r{  icpaÇiç  1.  Voilà  comment 
nous  sommes  amenés  à  faire  le  mal. 

Que  dire  des  actions  auxquelles  nous  sommes  déterminés  par 
l'attrait  du  plaisir  et  par  l'empire  des  passions?  Il  est  impossible 
de  méconnaître  que  ces  actions  sont  volontaires,  btQiîuta, 
puisqu'elles  sont  accompagnées  de  plaisir1.  Peu  importe  qu'il 
s'agisse  des  sentiments  nobles,  généreux  que  Platon  attribuait 
au  cœur,  Dujaoç,  ou  des  inclinations  égoïstes,  basses,  grossières, 
qu'il  rapportait  à  l'appétit  è7utôu[/.{a  :  toutes  ces  actions,  nous  les 
faisons,  comme  on  dit,  volontiers,  de  nous-mêmes  ;  c'est  notre 
volonté  qui  se  porte  à  les  faire  parce  que  nous  y  trouvons  notre 
plaisir  :  nous  en  sommes  donc  responsables.  «  Que  si  l'on  pré- 
tend que  tout  ce  qui  est  agréable  et  beau  exerce  sur  nous  une 
sorte  de  contrainte,  attendu  que  ce  sont  des  objets  extérieurs, 
alors  il  faudrait  dire  que  tout  exerce  sur  nous  un  empire  vio- 
lent ;  car  c'est  toujours  en  vue  de  ces  choses  que  les  hommes 
font  tout  ce  qu'ils  font,  les  uns  par  force,  malgré  eux  et  par  con- 
séquent avec  peine,  les  autres  avec  plaisir,  parce  qu'ils  n'envi- 
sagent que  le  côté  agréable.  Or  il  est  ridicule  d'accuser  les 
objets  extérieurs  plutôt  que  de  s'en  prendre  à  soi-même  de  la 
facilité  qu'on  a  à  s'en  laisser  séduire  3.  » 

Il  est  enfin  des  actions  particulièrement  intéressantes  à  consi- 
dérer :  elles  sont  le  résultat  d'une  décision  libre,  rcpoafpsaiç. 
Toute  action  libre  est  volontaire,  mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie  :  le  libre  est  une  espèce  du  genre  volontaire  ;  les  actes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  volontaires,  ne  sont 
pas  dus  à  une  détermination  libre  :  yj  wpoo£pe«ç  Syj  sxouœlov  y.àv 
catveToa,  ou  tocutov  Se,  àXV  kià  ttXscv  to  sxouc.ov  4.  La  première  con- 
dition de  la  liberté,  c'est  la  réflexion  ;  si  nous  avons  agi  libre- 
ment, c'est  parce  que  notre  décision  a  été  précédée  de  délibé- 
ration et  de  choix  :  gcuXsuTov  y,ai  TupoatpsTov  to  ccùto  5.  La 
délibération  porte  non  pas  sur  la  fin  que  nous  pouvons  nous 
proposer,  mais  sur  les  moyens  qui  peuvent  nous  y  conduire  : 
(3ouXsuo[/.£8a  Sà  ob  icepl  twv  têXgW,  àXkcx,  Tuspi  tgW  Kpôç  toc  tsXy]  6. 
En  d'autres  termes  nous  ne  nous  demandons  pas  si  nous  nous 

1.  III,  i  (15),  1110  6,  31. 

2.  III,  i,  1111  a,  22,  32. 

3.  Eth.  Me,  III,  i,  11,  1110  b. 

4.  III,  iv,  1111  b,  6. 

5.  III,  v,  1H  3  a,  2;  III,  vu,  1113  6,  6. 

6.  III,  m  (v),  11. 
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proposerons  pour  fin  le  bien  ou  quelque  autre  chose,  mais  de 
quel  côté  se  trouve  le  bien  et  par  quels  moyens  nous  pourrons 
l'atteindre.  La  volonté  en  effet  se  porte  au  bien  et  ne  peut  avoir 
d'autre  fin  ;  les  uns  disent  que  nous  voulons  naturellement  le 
bien,  les  autres,  ce  qui  nous  paraît  bien  :  ^  os  fioûXrpiq  otc  [/Av 
toj  xéXouç  ecruv,  eipYjTat  •  co/.et  es  -zcïq  [jtlv  Tayaôcrô  etvat,  toTç  §à  toî> 
©aivoyivou  àya6oj  4.  Les  derniers  ont  raison,  car  une  chose  n'est 
bonne  pour  nous  que  si  nous  la  concevons  comme  telle  : 
cas?  os  sy.7.7Toç  ci  to  ov  a'jTto  àyaÔGV,  aAAa  to  ©aivo^svov  2.  Le  juge- 
ment que  nous  portons  sur  la  valeur  des  choses  n'est  pas  le 
résultat  du  désir  qu'elles  nous  inspirent  :  tout  au  contraire,  du 
moment  qu'une  chose  nous  paraît  bonne,  ce  jugement  donne 
naissance  à  un  désir  :  opsyé^sOa  os  Stéxt  xaXov  îoxéï  [xaXXov  y]  Soxsï 
StoTt  opsYo^eôa  3.  L'effet  de  la  délibération  est  de  mettre  la  rai- 
son en  mesure  de  découvrir  ce  qui  est  véritablement  bien; 
immobile,  le  bien  meut  le  désir  par  l'irrésistible  attrait  de  sa 
beauté  ;  le  désir  se  meut  et  en  même  temps  il  meut  l'homme. 

Cette  action,  dont  le  principe  est  notre  décision  volontaire,  est 
véritablement  libre  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  un  phéno- 
mène sans  cause,  une  exception  aux  lois  du  monde  :  c'est  bien  à 
tort  qu'Alexandre  d'Aphrodisée  attribue  à  Aristote  cette  opinion, 
qui  est  de  lui  *.  Mais,  comme  dit  le  même  Alexandre,  toute 
cause  n'est  pas  nécessairement  un  événement,  effet  d'une  cause 
antérieure  ;  de  ce  que  tout  événement  a  une  cause,  il  ne  suit  pas 
que  cette  cause  soit  un  effet.  Dès  lors  il  n'est  pas  nécessaire  que 
nos  déterminations  soient  la  conséquence  inévitable  de  faits 
antérieurs  5.  Elles  ont  une  cause,  mais  cette  cause  est  nous- 
mêmes;  il  n'est  besoin  d'aucune  autre.  Nos  volitions  supposent 
des  motifs,  mais  il  dépend  de  nous  d'y  acquiescer  ou  d'y  résis- 
ter, de  choisir  entre  le  beau,  l'utile  et  l'agréable,  entre  la  vertu, 
L'intérêt  et  le  plaisir.  C'est  le  propre  du  libre  arbitre  de  se  déci- 
der par  lui-même  et  sans  cause -extérieure  °. 

La  décision  volontaire,  rcpoaCpejtç,  est  donc  un  phénomène 


L  111,  iv  (vi),  1,  1113  a. 

2.  VIII,  h,  2,  1155  b. 

3.  Mel.,  XII  (A)  vu,  1072  a,  29. 

4.  Alex.  Aphrod.  De  anim.,  159  a.  AoxsT  fie  xoù  'ApKjxoxeXï)  sivai  t\ç  àvouxto; 
x(vi)?iç,  a>;  èv  tôj  7C£(jlhtw  Xéyexou  xaîv  ixexà  xà  çu<rexà. 

5.  Alex.  Aphrod.  De  fralo,  116.  où  yap;  el  7càvxa  xà  ytv6fj.eva  aî'xia  Egg|.  rfir\ 
xai  rcàvxwv  elvat  xivà;  aixîa;  avàyxY)  •  ou  yàp  7iàvxa  xà  ovxa  ywsxai.  Cf.  id.  80. 
De  anirn.,  158  b, 

6.  Alex.  Aphrod.  De  Falu,  83.  xoOxo  yàp  ïjv  tCo  àv0pùj7uo)  eîvou,  tb  yàp  ap/yj 
xoù  atxia  llvat  xtbv  Ôt  auxou  ytvojjivwv  7ip-/^£u)v. 
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essentiellement  humain  :  elle  implique  l'exercice  de  la  raison 
discursive,  Stdcvota,  et  en  même  temps  celui  de  la  sensibilité, 
du  désir,  Iziv.z.  Le  désir  appartient  toujours  à  la  partie  irra- 
tionnelle de  notre  être  (oXoyov  [jipoç),  mais  dans  ce  cas,  il 
participe  de  la  raison  (yA-iyzv  \oyou)  ;  on  peut  donc  définir  la 
décision  volontaire,  le  désir  réfléchi  de  choses  qui  dépendent  de 
nous  :  y;  TCpoatpeaiç  xt  Iiyj  (3,ouA£iraxij  BpeÇiç  tg>v  ïo  r^h  •  Ix  tgD  (3ou- 
XsusacOa'.  yap  xpivaVTSç,  opeyoïxeOa  xaxà  tyjv  (3otfXeucrtv  *. 

Notre  action  n'est  véritablement  libre  que  quand,  par  l'effort 
de  la  réflexion,  nous  sommes  parvenus  à  distinguer  le  bien. 
Qu'est-ce    donc  que  le  bien  ?   La   définition  d'Aristote  est 
fameuse:  le  bien,  dit-il,  consiste  dans  un  juste  milieu  entre  deux 
excès  opposés.  Dans  un  certain  nombre  de  passages  de  l'Ethique 
à  Nicomaque  en  particulier,  Aristote  parait  prendre  cette  for- 
mule à  la  lettre,  et  sa  doctrine  sur  ce  point  donne  lieu  à  de 
graves  critiques  ;  mais  il  a  soin  ailleurs  de  la  rectifier  et  d'en 
déterminer  le  sens.  La  vertu,  ne  vous  y  trompez  pas,  ne  consiste 
pas  à  être  médiocrement  bon,  mais  à  avancer  le  plus  loin  pos- 
sible dans  la  voie  du  bien  ;  l'on  n'est  vertueux  que  si  on  réalise 
le  plus  de  bien  possible  :  considérée  dans  ce  qu'elle  a  de  bon  ou 
même  d'excellent,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  un  extrême  :  /.axi  Sà 
to  apuruov  xai  to  eu,  àxponqç*.  Pourquoi  donc  répète-t-il  sans 
cesse  que  la  vertu,  quant  à  son  essence  et  à  sa  définition,  est 
une  sorte  de  moyen  terme  ?  xaia  [xèv  tyjv  oicrtav  xat  xov  Xoyov  tov  xt 
•rçv  eîvai  ArfovTa,  [j^ôvqç  eœtW  yj  àp£r/j 5.  Par  ce  mot  de  [Leaôvqç  il  ne 
faut  pas  entendre,  à  notre  avis,  un  juste  milieu,  mais  une  juste 
mesure.  L'opinion  d'Aristote  est,  on  le  voit,  bien  voisine  de  celle 
de  Socrate  :  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  condition  de  la 
vertu  c'est  l'art  de  mesurer,  d'apprécier  les  choses,  [xsTptxYjTéxv^. 
Aristote  n'essaie  pas  de  donner  du  bien  une  définition  maté- 
rielle ;  il  le  détermine  d'une  façon  purement  formelle  :  le  bien 
consiste  à  agir  conformément  à  la  droite  raison,  c'est  là  un  prin- 
cipe généralement  admis  :  to  \xh  oh  xaii  tov  opôov  Aoyov  rapavueiv, 
Kôtvov.  C'est  la  raison  qui  décide  ce  qui  est  bien,  c'est  le  juge- 
ment de  l'homme  raisonnable  qui  fait  autorité  en  pareille  ma- 
tière :  o)ç  o  çpovi[JLOç  av  ôpfcets4...  -Aiaçspsi  icXeiarov  6  cjxouSatcç  tg) 


1.  Aristote.  Eth.  Me,  III,  m,  19. 

2.  Eth.  Nie,  II,  vi,  17. 

3.  ld.,  id. 

4.  Eth.  Nie,  II,  vi,  1106  b,  36. 


THÉORIE  d'aRISTOTE  SUR  LE  LIBRE  ARBITRE 


261 


TzXrfîlqh  Ixdtaroiç  opav,  wj^ep  xavwv  xal  ptiTpov  auxSv  tov  *•  Les  actions 
bonnes  ne  le  sont  pas  absolument,  mais  par  rapport  à  nous, 
itpbç  ryÂq  ;  pour  bien  agir,  il  faut  toujours  tenir  compte  des  cir- 
constances, Se?  àû  to'jç  TupaTTOVTaç  toc  izpbç  tov  xaipov  axorceTv  *  ; 
il  convient  d'agir  lorsqu'il  le  faut,  envers  les  personnes,  pour 
les  motifs,  en  vue  des  choses  et  de  la  manière  qu'il  faut,  Sts  SeT 
xal  i(f  oTç,  y.al  Trpèç  ojç,  xal  wç  Ss{,  xal  oj  svexa  5. 

La  raison  est  naturellement  droite,  voSç  p.àv  ouv  tcoç  opôoç  êto  4  ; 
elle  se  porte  toujours  au  bien  lorsque  rien  ne  vient  l'aveugler 
et  l'égarer  :  ÏTav  to  aXoycv  pipoç  vqq  tywffîç  xmXuyj  to  Xoyixov 
ivepyétv  tyjv  auTûïï  IvépYeiav  *  tcts  yàp  yj  repa^tç  Idrxl  xaxà  tov  opGov 
Xéyov  5. 

Tous  les  êtres  sans  exception  se  portent  naturellement,  d'un 
mouvement  continu,  vers  une  certaine  fin,  et  leur  bien  est  de 
l'atteindre;  le  bien  pour  un  être  est  de  devenir  en  acte  tout  ce 
qu'il  était  en  puissance,  de  réaliser  son  acte  propre,  cr/.sTov  Ipyov 
L'homme  aussi  lui  a  sa  fin,  son  acte  propre,  qui  est  l'exercice 
de  l'intelligence  et  l'accomplissement  des  actions  prescrites  par 
la  raison  ;  l'honnête  homme  est  celui  qui  s'acquitte  bien  de  ces 
fonctions  :  avOpoWou  t(6s^£V  l'pyov  ÇwVjv  T'.va  •  TatfriQV  Sà  tyvyfllç  evépystav 
xal  rcpaÇetç  fxsTa  Xoyou  ■  Œ7cou8a(ôu  S7  âvSpoç  eu  Tatfta  xal  xaXSç6.  C'est 
l'exercice  de  l'activité  qui  est  la  source  du  plaisir  et  ce  plaisir 
est  d'autant  plus  vif,  d'autant  plus  plein,  que  l'activité  exercée 
est  plus  énergique  et  plus  indépendante.  Nous  voyons  que  tous 
les  hommes,  sans  aucune  exception,  poursuivent  le  bonheur  : 
il  est  le  dernier  terme  dans  la  série  des  fins,  il  n'est  pas  un 
moyen  7  ;  il  se  suffit  à  lui-même  (aîkapxsç),  il  n'a  besoin  de  rien; 
il  est  voulu  pour  lui-même  et  non  pour  autre  chose  :  c'est  lui 
qui  rend  la  vie  souhaitable.  11  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  le 
sens  de  l'eudémonisme  d'Aristote;  on  ne  peut  l'accuser  d'en- 
courager la  paresse  et  les  passions  :  pour  lui  le  bonheur  n'est 
pas  une  possession,  une  manière  d'être,  mais  un  acte,  oux  SÇcç 
àXV  hipyeia  ;  il  consiste  essentiellement  dans  l'action,  |vT(p  Ipytù 
v.y.\  Te y.zv. 8.  Le  plus  grand  bonheur  est  donc  l'exercice  de  l'acti- 

1.  III,  vi,  1113  a,  25;  X,  v,  1176  «,  15:  I.  iv,  3. 

2.  II,  h,  4. 

3.  II,  vi,  1106  6,  21. 

4.  De  An.,  III,  xn. 

fi.  Mfif/n.  Mnr.,  Il,  \. 

6.  Eth.  Nie,  I,  vu,  14. 

7.  I,  i,  1094  a,  18;  I,  v,  1007  a,  22,  34. 

8.  I,  vin,  1098  b,  31;  X,  vi,  1176  a,  33;  I,  vi,  1007  b.  25. 
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vité  la  plus  indépendante,  Pacte  de  la  partie  rationnelle,  xou 
Aoycv  îypvzoç1*  Mais  cette  action  libre  et  constante  de  la  raison 
est  plutôt  divine  qu'humaine  ;  c'est  la  seule  activité,  la  seule 
vertu  que  nous  puissions  attribuer  aux  dieux2;  l'être  parfait  est 
entièrement  en  acte,  nullement  en  puissance.  Telle  n'est  pas  la 
condition  des  êtres  imparfaits  :  la  puissance  qui  est  en  eux  ne 
peut  jamais  réaliser  toute  sa  nature  ;  elle  a  beau  faire,  sans  cesse 
elle  manque  le  but  et  déjoue  les  prévisions  de  la  science  3  ;  la 
matière  qui  est  en  elle  est  la  cause  de  tout  le  mal  :  elle  tombe 
sous  l'empire  des  principes  étrangers,  de  là  la  place  que  tien- 
nent dans  la  vie  des  êtres  la  nécessité,  le  hasard  :  ficrce  ï^xi  yj 
u'Xyj  atTta  r,  Ivce^c^svy]  Tcapà  to  licwcoXî)  toîj  œujjl666*iqx6toç  4.  En  d'autres 
termes,  l'activité  de  l'homme  se  porte  par  elle-même  et  sponta- 
nément au  bien,  mais  comme  son  énergie  est  faible  et  bornée, 
elle  est  incapable  de  tenir  tête  aux  causes  extérieures  et  se  laisse 
entraîner  au  mal.  Encore  faut-il  s'entendre  sur  la  nature  du 
mal  :  il  n'y  a  pas  de  mal  absolu  et  il  serait  inconcevable  que  la 
volonté  se  portât  au  mal  ;  le  mal  n'est  pas  un  principe  :  il  a  sa 
source  dans  la  puissance.  Des  deux  formes  contraires  dont  une 
puissance  est  susceptible,  l'une  est  l'essence,  l'autre  la  priva- 
tion :  la  première  est  la  perfection  de  l'être,  son  bien  ;  quant  au 
mal,  il  n'est  que  la  privation  du  bien,  et  par  suite  le  bien  lui- 
même  en  puissance  :  to  xa/.ov  garât  àuib  to  Suvapet  àya6ov...  oux 
sœtI  to  xaxov  Tuapà  vx  Tcpay^aia  ■  uorspov  yàp  ty)  ©tfaet  to  xaxov  tyjç 
§uvi[j.so)ç5.  Le  mal  n'est  donc  à  proprement  parler  qu'un  moindre 
bien.  C'est  toujours  vers  le  bien  que  se  porte  la  nature  de 
Thomme,  comme  celle  de  tous  les  êtres,  et  si  elle  fait  mal,  c'est 
toujours  parce  qu'elle  est  empêchée  défaire  mieux6.  A  mesure 
qu'elle  s'affranchit  des  nécessités  de  la  matière,  qu'elle  laisse 
moins  au  hasard  et  aux  influences  du  dehors,  elle  est  plus 

1.  X,  vu,  11-7  a,  18. 

2.  X,  vu,  1177  6,  26;  X,  vm,  1178  6,  7. 

3.  Metapk.,  VI,  125,  23. 

4.  Metapk.,  VI  (E)  n,  1027  a. 

5.  Metaph.,  XIV,  v,  1002;  Met.,  VIII,  ix,  1051;  Phys.,  I,  ix. 

6.  D'après  Alexandre  d'Aphrodisée,  si  de  deux  biens  nous  choisissons  le 
moindre,  la  cause  en  est  le  non-être  qui  partout  se  mêle  à  l'être  :  c'est  lui 
qui  produit  au  dehors  l'accident  et  le  hasard,  en  nous  le  libre  arbitre  et  ses 
variations  :  De  anim.,  159  a»  touto  ôè  èv  {xàv  toi;  éVrbç  atxtoeç  yevofxevov,  zr\v 

TU)(Y)V  E7IOCY]CT£  ttOU  TO  aUTOfJUXTOV,  £V  ÔS  TOÎÇ  £V  Y][JUV,  TO   £Cp'   Y)(JlTv.  OLlzioL  yàp   £V  Y)[UV 

cpuacç  8oxeï  xai  &8oç  Tf\ç  7rpoaipEO-£toç •  oûIol  ocaôoaov  xa\  èv  tovtoiç  £<tt\  to  (jly)  ôv, 
y.aTa  toctoûtov  xat  Iv  ty)  Tcpoatp£o-£t.  A\o  xa\  7tpooupoufJt£6a  £<r6'  ôt£  TaûTa  a>v  yj 
atTi'a  ou  7tpoxaTaêèêXY)Tou  èv  y][aÎv,  oc  acrôsvsiav  *ac  aToviav  tyjç  6vy)ty)Ç  cpua^wç*  a£vi 
yàp  àv  ofAo(a);  stui  toîç  ocutocç  £xivoO[A£6a.  'AMà  yj  tou  [jlyi  ô'vtoç  çi3<tiç,  eitïov, 
£v  ofç  àvJ  yj  TauTYjv  àçaipeÏTat  tyjv  àtôtÔTYjTa,  xa\  tyjv  xaTa  Ta  auTa  àet  èvépy£tav. 
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libre1,  car  sa  liberté  est  d'être  tout  entière  à  sa  fin,  toute  sa 
liberté  est  avec  tout  son  être  dans  le  désir  qui  1  attire  au  bien. 
Cet  exercice  de  son  activité  propre,  ce  retour  de  l'âme  longtemps 
victime  d'une  contrainte  violente,  à  sa  nature  essentielle,  est 
accompagné  de  plaisir  :  rfiorq  hv,  y.aiàcTasiç  Ixtgu  rcapà  cpuciv  iiç  arôuiv 
ëy.aŒTO)  ty)v  auTou  2  ;  malheureusement  la  nature  humaine  n'est  pas 
susceptible  d'un  acte  continu  ;  voilà  pourquoi  le  plaisir  n'est 
pas  durable.  L'homme  vertueux  peut  être  heureux  dans  les  cir- 
constances les  plus  malheureuses,  parce  qu'il  peut  toujours 
faire  le  bien,  xaXôç  wpdrrew  3-  Le  plaisir  le  plus  grand  qu'il  nous 
soit  donner  de  goûter  nous  est  procuré  par  la  contemplation,  la 
plus  haute  perfection  où  notre  nature  puisse  parvenir,  est  la  vie 
contemplative,  car  c'est  celle  où  l'âme  s'approche  le  plus  près 
de  sa  fin,  de  Dieu,  premier  moteur  de  l'entendement  et  de  la 
volonté,  comme  de  tout  l'univers  :  to  il  ^to^svov  tout'  SotI,  t(ç  y; 

TY}Ç  X£VY)(7£G)Ç   àpyY)   6V  TYj   ty^/fl  !    CYjXcV   GS  toCTTSp  Iv  TGJ    oX(*)   ÔSO^  XaV 

ixe(vY).  /.'.VcT  yoep  t>û^  luaVTa  to  Iv  ^[xtv  6s?cv.  Aoyou  o'  àp^v;  ou  Xoyoç, 
àXXà  Tt  xpetTTOV.  Tt  oùv  av  xpéftrôv  xal  siutaT^j/.Yjç  éfacot,  tuXyjv  Oeoç*  ; 
mais  cette  vertu  contemplative  est  l'idéal  vers  lequel  notre  âme 
tend  sans  cesse  ;  elle  n'y  peut  parvenir  que  par  l'intermédiaire 
des  vertus  pratiques  qui  lui  servent  pour  ainsi  dire  d'instru- 
ments (y)  yap  àpsTYj  Toli  vou  Spyavov),  de  moyens  pour  parvenir  à 
une  fin  plus  haute. 

Toutes  les  vertus  existent  chez  tous  les  hommes  à  un  certain 
degré  ;  nous  avons  naturellement  une  disposition  à  chaque  vertu 
et  nous  cherchons  à  la  développer 5.  Pour  juger  de  la  vertu  d'un 
homme,  il  ne  faut  pas  considérer  ses  actes  extérieurs,  mais  les 
dispositions  intérieures  de  son  âme  ;  pour  bien  agir,  il  faut  qu'il 
sache  ce  qu'il  fait,  qu'il  ait  voulu  expressément  l'action  et  l'ait 
voulue  pour  elle-même,  enfin  qu'il  la  fasse  avec  une  résolution 
ferme  et  inébranlable;  c'est  ainsi  que  la  vertu  rend  bons  l'être 
en  qui  elle  réside  et  l'acte  de  cet  être  °.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  des  rapports  de  cette  doctrine  avec  celle  de 
Kant  :  d'après  celui-ci,  en  effet,  pour  qu'une  action  soit  bonne, 
il  faut  qu'elle  soit  non  seulement  conforme  au  devoir,  mais  faite 

1.  Metapk.,  XII,  x,  1075. 

2.  Gr.  Mor.,  II,  vu,  1205  h,  6;  ELU.  Nie,  X,  iv,  1174  31  ;  I,  ix,  1099  a, 
7,  15. 

3.  Eth.  Nie,  I,  xi,  1100  b,  35. 

4.  Eth.  Eud.,  VII,  xiv  (21),  1248  b. 

5.  Eth.  Me,  VI,  xm,  1144  //,  4. 

6.  E.  N.,  II,  v,  1100  a,  10. 
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par  devoir;  la  rectitude  de  notre  conduite  dépend  non  pas  des 
choses  que  nous  avons  faites,  mais  des  maximes  qui  nous  les 
ont  inspirées,  et  la  seule  chose  qui  ait  une  valeur  par  elle-même, 
qui  donne  à  l'homme  une  dignité  morale,  est  la  bonne  vo- 
lonté. 

La  première  condition  de  la  vertu  est  donc  la  connaissance  du 
bien,  mais  cette  condition  n'est  pas  suffisante  :  il  faut  y  joindre 
la  force  de  caractère;  l'accomplissement  du  bien  est  le  résultat 
d'une  détermination  libre  (wpoafpeaiç)  et  cette  habitude,  qui  cons- 
titue la  vertu,  a  son  principe  dans  un  effort  volontaire,  ^  apsr^ 
ètjTtv  SÇiç  tiç  rçpoaipraxV.  Àristote  se  prononce  très  vivement 
contre  la  théorie  de  Socrate,  il  revient  continuellement  à  la 
charge  et  la  plupart  des  critiques  et  des  historiens  de  la  philo- 
sophie n'ont  fait  que  reproduire  ses  arguments.  «  Ce  n'est  pas 
assez,  dit-il,  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  vertu,  il  faut  faire 
effort  pour  la  posséder  et  en  faire  usage2.  »  Dans  les  sciences 
proprement  dites,  parla  même  que  Ton  sait  ce  qu'est  la  science, 
on  est  savant;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  vertus.  Celui  qui 
sait  ce  qu'est  la  justice  n'est  pas  juste  pour  cela  ;  et  de  même 
pour  les  autres  ;  il  en  résulte  donc  que  les  vertus,  si  l'on  adopte 
la  définition  de  Socrate,  peuvent  exister  en  nous  inutilement,  ou 
plutôt  qu'elles  ne  sont  pas  des  sciences3  ».  Dans  V Éthique  à 
Nicomaque,  l'argument  est  présenté  sous  une  forme  plus  pré- 
cise encore 4.  «  Il  n'en  est  pas  de  la  vertu  comme  des  autres 
arts,  car  c'est  dans  les  produits  mêmes  de  ceux-ci  que  se  trouve 
le  bien  qui  leur  est  propre,  et  par  conséquent  il  suffit  que  ces 
produits  existent  d'une  certaine  manière  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  les  actes  de  vertu.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  con- 
formes à  la  justice  et  à  la  raison,  il  faut  que  celui  qui  les  fait 
réunisse  certaines  conditions  (qu'il  sache  ce  qu'il  fait,  que  son 
action  soit  le  résultat  d'une  détermination  réfléchie  qui  lui  fait 
choisir  cette  manière  d'agir  pour  elle-même,  enfin  qu'elle  soit 
en  lui  l'effet  d'une  disposition  ferme  et  immuable)....  Or  la  con- 
naissance n'a  qu'une  influence  peu  considérable  ou  nulle,  tan- 
dis que  celle  des  deux  autres  conditions  est  très  importante,  ou 
plutôt  elles  sont  tout  et  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  la  fré- 
quente répétition  des  actes  de  justice  et  de  raison.  » 

1.  E.  IV.,  Il,  vi,  1106  b,  36. 

2.  E.  IV.,  X,  ix,  2,  3. 

3.  Magn.  Mor.,  I,  i,  1183  ô,  10;  I,  xxi,  1190  b,  28;  Eth.  Eud.,  I,  v,  1216  b. 

4.  E.  IV.,  II,  îv,  3. 
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Remarquons  la  dernière  phrase,  c'est  celle  qui  nous  indique 
le  mieux  la  pensée  d'Aristote  :  «  La  connaissance  du  bien  peut 
demeurer  sans  influence  sur  notre  conduite;  c'est  que  ce  qui 
produit  en  nous  le  mouvement,  ce  n'est  pas,  dit-il,  dans  le  Traité 
de  l'Ame,  la  partie  rationnelle  de  l'âme,  ni  l'intelligence;  alors 
même  que  l'esprit  ordonne,  que  le  raisonnement  enseigne  de 
rechercher  une  chose  ou  de  la  fuir,  l'action  ne.  suit  pas  néces- 
sairement1. »  Ce  qui  détermine  l'action,  c'est  le  désir  (to  opsxxov) 
et  la  passion  qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  le  jugement 
de  l'intelligence  :  définir,  comme  le  fait  Socrate,  la  vertu  par  la 
science,  c'est  ne  tenir  aucun  compte  de  la  partie  irrationnelle 
de  l'âme,  c'est-à-dire  de  la  passion  et  du  caractère2,  c'est  se 
mettre  en  contradiction  avec  les  faits  que  nous  observons 
chaque  jour  \  L'esprit  de  système  peut-il  nous  aveugler  au 
point  de  nous  empêcher  de  voir  que  certains  hommes,  quoique 
reconnaissant  telles  ou  telles  actions  comme  mauvaises,  ne 
peuvent  rester  maîtres  d'eux-mêmes  et  les  accomplissent, 
entraînés  par  la  passion4.  Continuellement  nos  désirs  entrent  en 
conflit  avec  nos  jugements  réfléchis  :  xa;  Tupoaipéasi  [xèv  £7aô'j|jia 
èvavTiouxai,  £7rt6u^(aSà  £ziôu(jiaoi55.  Pour  assurer  le  triomphe  de 
ceux-ci,  un  effort  énergique  de  volonté  est  indispensable.  Plu- 
tarque,  dans  le  traité  de  la  Vertu  morale,  développe  la  théorie 
péripatéticienne  :  «  Les  passions,  dit-il,  peuvent  rendre  de 
grands  services  en  se  mettant  au  service  de  la  raison,  mais 

elles  peuvent  la  combattre;           par  la  passion  l'homme  ne 

perd  pas  la  raison  et  par  la  raison  il  n'est  pas  délivré  de  la  pas- 
sion6. Il  cite  fort  à  propos  les  vers  du  poète  :  «  Ma  raison  parle 
en  vain,  mon  naturel  m'entraîne...  Hélas!  quel  affreux  malheur 
pour  l'homme  que  de  voir  le  bien  et  de  ne  pouvoir  le  faire! 
Mon  cœur  ne  peut  plus  résister,  il  m'emporte  comme  un  vais- 

1.  De  anim.y  III,  ix.  o-jok  to  Aoyiaxrxbv  xai  è  xa).o'j(X2voç  voOç  eot\v  o  -xtv&v... 
ext  -/ai  eTitxaxxovxo;  xoO  voO  xat  Xeyou<TY)ç  xr,ç  ôiavoca;  cpevyecv  xi  y)  oiawsiv^ 
oO  xiveîxai.  ^ 

2.  Mayn.  Mor.,  T,  i,  1182  a.  £u|j.6aivEi  o\jv  aùx<?>  iKw't\\}.v.ç  7ioio0vxi  xà;  àpsxà; 
avaipEÏv  xb  àXoyov  (jipoç  xr(ç  tyvyy\$%  xoOxo  de  7toia>v  àvaipEÏ  xat  7ta0o;  xa\ 
r/Jo;  •  ô*lb  o'jx  opOô);  r^axo  xauxrj  to>v  àpEXÎov. 

3.  Eth.  Nie,  VII,  il  (m),  11*45  b,  19.  Ouxoç  |aev  ouv  6  >6yoç  àf^piff6Y]xet  xoT; 
97.ivo|xévoiç  evapytbç.  —  Eth.  Ntc,  VII,  I,  1145  b.  à  (xev  àxpaxr,;  eloio;  oxi  çaOXa 
7ipaxx£t  Sià  7iâÔo;. 

4.  Mayn.  Mor.,  II,  vi,  1200  b,  25  sq.  b  ce  àxpaxr,ç  goxeÎ,  etoVoç  oxi  çaOXa  èaxiv, 
alpcicrOat  ojj.0);,  ayo^îvo;;  6«6  xoO  7iaGouç...  "Axonov  yàp  xô>  ).oyrî)  xoux<o  7r£t<r0évxa; 
àvaipî'iv  xo  7ci0avcb;  ytyv6|j.Evov  •  àxpaxeï;  yàp  eïaiv  àvOpumoi,  xai  auxoi  eicoxe; 
oxt  cpaOÀa  elatv,  o|iu>;  xaOx-/  7ipàxxovai. . . 

5.  Eth.  Nie,  III,  ii,  HH  h. 

6.  Plutarch.,  De  Virt.  Mor.,  Mil.  n. 
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seau  dont  l'ancre  a  été  arrachée  par  la  tempête1.  »  C'est  l'opi- 
nion exprimée  par  Euripide  dans  des  vers  fameux2  : 

7,7.1  [/.avOàvo)  \j.h  cla  8pav  [xéXXw  xaxa  ■ 

La  traduction  qu'en  a  donnée  Ovide  est  plus  connue  encore  : 

...  Trahit  invitant  nova  vis,  aliudque  cupido 
Mens  aliud  suadet;  video  meliora  proboque. 
Détériora  sequor*. 

L'accomplissement  d'une  bonne  action  est  donc  le  résultat 
d'un  effort  énergique  de  volonté,  voilà  pourquoi  il  est  méritoire  ; 
la  répétition  de  cet  effort  donne  naissance  à  une  habitude  qui 
rend  la  vertu  de  plus  en  plus  naturelle  et  facile.  Mais  récipro- 
quement il  dépend  de  nous  (ê<p'  y^ïv  IœtIv)  de  faire  volontaire- 
ment le  mal4  :  on  voit  des  hommes  assez  pervers  pour  préférer 
le  mal,  quoique  sachant  ce  qui  est  bien...  Un  homme  qui  fait 
sciemment  une  action  injuste  est  volontairement  injuste5.  La 
liberté  existe  tout  entière  ou  elle  n'existe  pas  :  ce  n'est  pas  par 
une  décision  véritablement  volontaire  et  libre  que  nous  avons 
fait  le  bien,  si  nous  n'étions  pas  libres  de  faire  le  mal.  Le  mal 
peut  donc  être  fait  volontairement  et  le  principe  socratique  : 
nul  n'est  méchant  volontairement  (oôSelç  xaxoç  biow)  ne  peut  être 
accepté  comme  vrai.  L'accomplissement  volontaire  du  mal  a 
pour  effet  d'enchaîner  la  liberté;  il  donne  lui  aussi  naissance  à 
une  habitude,  de  sorte  que  celui  qui  est  devenu  volontairement 
injuste,  lorsqu'il  s'en  repent,  ne  peut  s'en  guérir  tout  d'un  coup; 
mais  comme  il  dépendait  de  lui  de  ne  pas  commencer,  il  est 
coupable  d'un  vice  devenu  involontaire6. 

1.  Plut.,  De  VirL  Mor.,  VI,  446  b. 

yvwpiyjV  exovxa  \i  yj  «pua-iç  fUàÇsTat... 
ca,  ou,  to  ôy]  6stov  àv6pu>7ioiç  xaxbv, 
bxav  tiç  zfà-r\  Tayaôbv,  ^prixai  8è  {jlyj... 
eky.zi  |X£  yàp  yjôyj  ôu^aoç,  ouô;  et'  àvzzyzi, 
6cvw8£ç  un;  ayxtaTpov  àyxypaç  aa).a). 

2.  Euripide,  Médée,  1078. 

3.  Ovide,  Metam.,  VII,  19.  Cf.  Senec.  Hippolyte,  178  : 

Qu  œmemoras  scio 
Vera  esse,  nutrix.  Sed  furor  cogit  seqai 
Pejora;  vadit  animus  in  jjrœceps  sciens, 
Remeatque,  frustra  sana  consiïia  expetens. 

4.  Eth.  Nie,  III,  il,  1112  a.  'AXX'  evioi  ôo^aÇsiv  (SoxoOg-i)  pt-èv  afxsivov,  Si  à 
xor/uav  o'  àipeTa-6at  o\>x  a  Set.  III,  v,  1113  b.  El  Sè  [xyj  àyvocbv  tiç  -rcpaTTEi  i\  a>v 
serrai  aôtxoç,  Ixwv  aôittoç  av  stY). 

5.  Eth.  Nie,  III,  vu,  1114  a,  19. 

6.  Eth.  Nie,  III,  v  (2). 
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Tel  est  le  système  d'Aristote.  Il  attribue  à  l'homme  le  libre 
arbitre  au  sens  propre  du  mot,  une  liberté  de  choix,  le  pouvoir 
de  se  déterminer  volontairement  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Il 
en  résulte  que  nous  sommes  responsables  de  nos  actions  : 
a  L'homme  est  le  père  de  ses  œuvres  comme  de  ses  enfants1.  » 
Cependant  cette  doctrine  si  simple,  si  judicieuse,  si  bien  d'ac- 
cord en  apparence  avec  les  faits,  soulève  un  grand  nombre 
d'objections. 

La  condition  essentielle  de  la  réalisation  du  bien,  du  triomphe 
de  la  raison  sur  l'appétit,  c'est  la  force  de  la  volonté,  sans 
laquelle  la  science  demeure  impuissante  et  ne  peut  tenir  tête 
aux  passions.  Mais  qu'est-ce  que  cette  force,  ce  pouvoir  qui  par 
son  exercice  assure  la  victoire  de  la  sagesse,  par  sa  défaillance 
cause  l'accomplissement  de  mauvaises  actions,  la  naissance  et 
le  développement  des  vices?  Quelle  en  est  la  nature  et  surtout 
quel  en  est  le  principe?  D'où  vient  que  tous  ne  le  possèdent  pas, 
qu'il  est  très  développé  chez  les  uns,  très  faible  chez  les  autres? 
Si  certains  hommes  font  le  mal,  c'est  que  cette  force  leur  fait 
défaut  :  mais  ne  tenait-il  qu'à  eux  de  la  posséder  et  ceux  qui 
leur  sont  supérieurs  à  ce  point  de  vue  en  ont-ils  le  mérite?  Tel 
est  le  problème  qu'il  importait  par  dessus  tout  de  résoudre,  là 
est  le  nœud  de  la  question  et,  il  faut  bien  en  convenir,  Aristote 
reste  muet  sur  ce  point.  Devons-nous  croire,  comme  certains 
passages  semblent  nous  y  autoriser,  que  cette  énergie  est  un 
don  naturel,  un  privilège  attribué  à  quelques-uns,  refusé  à  la 
plupart?  Mais  par  suite  la  vertu  et  le  vice  n'ont  plus  rien  de 
personnel,  ils  ont  leur  principe  non  dans  la  volonté,  mais  dans 
le  caractère,  et  ce  caractère  l'homme  ne  se  le  donne  pas,  il  le 
subit  :  que  devient  alors  le  libre  arbitre?  Il  nous  faudra  dire 
avec  Théophraste  que  la  perfection  et  la  félicité  dépendent  du 
hasard  des  circonstances  extérieures,  que  la  vie  est  régie  par  la 
fortune,  non  par  la  sagesse  :  «  Vitam  régit  fortuna,  non  sapien- 
tia\  » 

Une  des  propositions  auxquelles  Aristote  attache  le  plus  d'im- 
portance est  celle-ci  :  il  peut  y  avoir  conflit  entre  le  jugement 
de  la  raison  et  les  désirs,  rcpoatpéjet  krJy^lx  èvavTtolfrai.  Cette  dis- 
tinction, cette  opposition  de  deux  éléments  antagonistes  de 
notre  nature  n'est  pas  d'une  psychologie  bien  exacte.  Ainsi  que 

1.  Eth.  Nie,  III,  vu;  Gr.  Mo?\,  I,  xi. 

2.  Cicéron,  Tusc,  V,  9. 
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le  dit  Straton  de  Lampsaque,  «  nous  n'avons  pas  une  âme  pour 
sentir,  une  autre  pour  comprendre  et  penser  ;  l'entendement  et 
la  sensibilité  sont  une  même  chose  que  l'abstraction  seule  peut 
séparer.  »  En  vertu  des  principes  mêmes  posés  par  Aristote  il 
est  impossible  d'expliquer  la  naissance  en  nous  de  désirs  con- 
traires à  nos  idées,  puisque  le  désir  naît  toujours  du  jugement 
que  nous  portons  sur  la  valeur  d'une  chose,  cpsyc^eôa  Btta  y.a7vov 
Soxeî;  il  ne  peut  y  avoir  volonté  que  s'il  y  a  désir  et  il  ne  peut  y 
avoir  désir  du  mal;  nous  ne  pouvons  rien  désirer  plus  que  ce 
que  nous  jugeons  meilleur  et  du  moment  que  notre  intelligence 
conçoit  ce  qui  est  véritablement  bien,  il  est  impossible  qu'il  se 
développe  en  nous  aucun  désir  de  ce  qui  est  autre  ou  contraire. 
C'est  une  vérité  qu'Aristote  est  amené  par  moments  à  recon- 
naître :  Il  faut  se  garantir  en  tout  genre  des  choses  qui  nous 
donnent  du  plaisir,  car  nous  n'en  jugeons  jamais  sans  partialité, 
sv  TravTi  8è  [/.aXiaxa  çuXay/cÉov  to  yjcj  *al  n/jv  yjScvyjv,  où  yap  àcr/.acTot 
xpfvojjièv  aÙTY]v  l.  L'effet  des  passions  est  de  troubler  notre  intelli- 
gence, de  fausser  notre  jugement,  de  nous  empêcher  de  discer- 
ner le  bien  et  le  mal;  mais  le  mal,  dès  qu'il  est  reconnu  pour 
tel,  ne  peut  inspirer  de  désirs  et  par  suite  agir  sur  la  volonté. 
«  Il  est  faux  que  le  juste  et  l'injuste  soient  également  faciles  à 
l'homme  juste;  le  brave  ne  peut  trahir  sa  patrie  et  s'enfuir;  il 
peut  faire  des  choses  très  mauvaises,  mais  non  les  faire  mé- 
chamment (iS:  Syuv1-  »  Nous  voilà  bien  loin  de  la  théorie  du 
libre  arbitre  d'après  laquelle  le  mal  nous  est  possible  au  même 
titre  que  le  bien  :  y)  àpzvq  ey  yj^iv  edrtv,  o[j.o(g)ç  il  xal  r{  y.r/ia.  Elle 
est  d'aileurs  incompatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
la  métaphysique  péripatéticienne  d'après  laquelle  la  cause 
unique  de  tous  les  mouvements,  de  tous  les  phénomènes  du 
monde  est  le  désir  du  bien,  tous  les  êtres  ne  pouvant  se  propo- 
ser une  autre  fin  que  le  bien.  Les  natures  imparfaites,  nous 
l'avons  vu,  ne  peuvent  réaliser  le  bien,  mais  elles  aspirent  tou- 
jours au  mieux  :  àv  aiuadiv  âsl  tôD  (îsXti'ovoç  opéy eaiïaii  <pa[X£V  ttjv  «puatv  3. 
De  tous  les  possibles,  c'est  toujours  le  meilleur  qui  est  réalisé  : 
tyjv  çuœiv  opc5[jL£V  sv  naatv  xtov  SuvaT&v  Tuoioucrav  to  xàXXtffxov4.  Du 
moment  que  le  mieux  est  possible,  il  est  nécessairement  :  to 
PsXtiov  oce\  6uoXa[^6dcvo[JL£V  âv  ty)  <puo-£t  U7ràp)(£iv,  av  yj  Suvaxov5. 

1.  Eth.  Nie,  II,  ix,  6. 

2.  Eth.  Nie,  V,  xm,  1137  a,  4.  19. 

3.  De  Gen.  et  Cor.,  II,  x. 

4.  De  Vita  et  Morte,  IV.  Cf.  De  anim.,  inc.,  II. 
o.  Phys.,  VIII,  vu. 
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Ces  contradictions  auxquelles  Aristote  s'est  laissé  entraîner, 
nous  les  retrouvons  chez  tous  les  partisans  du  libre  arbitre. 
Elles  ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  les  vérités  qu'il  a 
si  bien  mises  en  lumière  :  la  volonté  de  l'homme,  par  son  mou- 
vement propre  et  naturel  se  porte  au  bien  et  les  mots  agir  libre- 
ment, obéir  à  la  raison  et  faire  le  bien  sont  exactement  syno- 
nymes. Mais  plus  ces  vérités  sont  considérables,  plus  nous 
nous  étonnons  de  remarquer  au  milieu  d'elles  une  grave  lacune. 
Gomment  se  fait-il  qu'Aristote,  qui  possédait  au  plus  haut  degré 
les  qualités  de  l'esprit  scientifique  et  qui  a  analysé  avec  une 
exactitude  admirable  les  conditions  de  la  détermination  volon- 
taire, n'ait  pas  été  conduit  à  reconnaître  le  caractère  particulier 
des  notions  morales?  Tandis  qu'il  étudie  la  nature  du  bien, 
qu'il  en  fait  ressortir  la  beauté ,  il  oublie  de  dire  qu'il  est  obli- 
gatoire, que  c'est  un  devoir  absolu  pour  nous  de  ne  jamais 
faire  le  mal.  Il  parle  des  honnêtes  gens  et  des  méchants,  il  traite 
de  la  responsabilité  morale  en  observateur,  non  en  moraliste. 
Les  trois  ouvrages  en  tête  desquels  il  a  écrit  le  mot  éthique 
nous  présentent  en  réalité  l'histoire  naturelle  de  la  volonté 
humaine,  une  étude  intéressante  sur  les  caractères  du  bien;  ils 
sont  l'œuvre  d'un  savant;  nous  regrettons  de  n'y  pas  voir  pro- 
clamé ce  principe  qui  nous  paraît  le  fondement  essentiel  de 
toute  morale,  le  principe  du  devoir  et  de  l'obligation.  Enfin 
chez  lui  non  plus  que  chez  ses  deux  illustres  devanciers  il  n'est 
jamais  question  du  droit;  même  dans  les  chapitres  si  remar- 
quables où  il  traite  de  la  justice  et  en  détermine  les  conditions, 
il  ne  voit  pas  que  cette  vertu  ne  peut  être  exactement  définie 
que  par  le  respect  du  droit;  et  d'où  vient  qu'il  ne  découvre  pas 
les  caractères  distinctifs  de  cette  notion  ?  De  ce  qu'il  n'a  pas  su 
reconnaître  la  nature  de  la  liberté  et  de  la  personnalité 
humaine. 


E.  Joyau. 


UNE 

ENQUÊTE  SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

AU  XVIIe  SIÈCLE 


On  conserve  aux  Archives  départementales  de  la  Gironde  et 
aux  Archives  municipales  de  Bordeaux  quelques  pièces  relatives 
à  une  enquête  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV  prescrivit,  vers 
la  fin  de  1667,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'instruction 
publique  en  France.  Ces  pièces,  bien  incomplètes,  même  par  rap 
port  aux  établissements  de  la  province,  suffisent  cependant  pour 
donner  une  idée  des  mesures  prises  et  des  renseignements 
obtenus  par  la  Cour.  Elles  nous  font  connaître  quelles  instruc- 
tions furent  adressées  aux  intendants  des  généralités,  sur  quels 
points  les  universités  eurent  à  répondre,  et  dans  quelles  formes 
les  collèges  fournirent  les  explications  si  diverses  qu'on  récla- 
mait d'eux.  Aussi  croyons-nous  qu'il  y  a  plus  qu'un  intérêt  local 
à  publier  les  trois  documents  qu'on  va  lire,  et,  du  moins,  que 
personne  ne  s'étonnera  de  les  rencontrer  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Pour  la  première  pièce  et  la 
seconde,  nous  nous  sommes  servis  de  copies  du  temps,  tandis 
que  c'est  à  une  sorte  de  minute,  corrigée  en  plus  d'un  endroit, 
que  nous  empruntons  le  texte  de  la  troisième. 

Nous  eussions  été  heureux  de  joindre  à  l'«  Estât  »  dressé  pour 
le  Collège  des  Jésuites  de  Bordeaux  ou  Collège  de  la  Madeleine, 
celui  qui  dut  être  rédigé,  à  la  même  occasion,  pour  son  rival 
moins  fortuné,  le  vénérable  Collège  de  Guyenne.  Malheureuse- 
ment, il  est  à  craindre  que  ce  document  complémentaire  n'ait 
disparu  pour  toujours,  comme  tant  d'autres  du  même  ordrej 
non  moins  importants  pour  l'histoire  de  l'instruction  publique 
dans  notre  pays. 

Tome  VIII.  1887.  i(J 
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I 

Mémoire1  au  sieur  Pelot ,  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  en  la  province  de  Guyenne2 ,  sur  le  subject  de  la 
ré  formation  des  Universités. 

Sa  Majesté,  s'estant,  depuis  la  paix,  appliquée  avec  un  soing 
particulier  à  la  réformation  des  ordres  de  son  royaume ,  pour  y 
restablir  toutes  choses  dans  le  bon  estât  qu'il  convient,  et  consi- 
dérant que  celuy  des  universités  est  un  de  ceux  qui  doit  estre 
le  moins  négligé ,  a  esté  résolue  de  travailler  aussi  à  sa  réfor- 
mation ;  et,  comme,  pour  y  parvenir,  il  est  préalable  qu'elle  soit 
bien  informée  de  Testât  présent  desdites  universités,  et  de  tout 
ce  qui  les  concerne,  elle  a  estimé  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  en 
estre  esclairée  que  par  les  soings  des  intendans  dans  les  pro- 
vinces ;  et,  pour  ceste  fin,  elle  fait  addresser  audit  sieur  Pelot  le 
présent  mémoire,  pour  luy  servir  d'instruction  sur  les  choses 
qu'il  aura  à  faire,  en  ceste  occasion,  dans  Pestendue  de  son  dé- 
partement. 

Premièrement,  l'intention  de  sa  Majesté  est  que  ledit  sieur 
Pelot  se  transporte  dans  les  villes  de  Bordeaux  et  Gahors,  et 
qu'y  estant  il  se  fasse  représenter,  par  les  supposts  des  univer- 
sités qui  y  est  establie,  les  titres  et  les  statuts  de  son  premier  esta- 
blissement,  et  ceux  qui  peuvent  avoir  esté  faits  depuis,  soit  pour 
joindre  et  incorporer  quelques  nouveaux  corps,  soit  pour 
réformer  les  abus  qui  s'y  estoient  peu  glisser  par  la  succession 
du  temps. 

Qu'ensuite  il  se  fasse  informer  bien  particulièrement  des  reve- 
nus desdites  universités,  de  la  forme  qui  se  garde  en  l'adminis- 
tration d'iceux  ;  qu'il  voye  les  titres  et  enseignements  qui  les 
concernent  :  ensemble,  les  trois  derniers  comptes  qui  en  ont 
esté  arrestés;  et  qu'il  en  fasse  tirer  des  coppies  bien  et  deue- 
ment  collationnées. 

1.  La  copie  du  temps  sur  laquelle  nous  publions  ce  ((Mémoire  »  est  conser- 
vée aux  Archives  départementales  de  la  Gironde  (série  D). 

2.  Claude  Pellot  fut  intendant  des  généralités  de  Bordeaux  et  de  Montau- 
ban  de  1664  à  1669,  et  puis,  jusqu'à  sa  mort,  premier  président  du  Parlement 
de  Rouen.  —  Voyez  les  Mémoires  sur  Claude  Pellot,  par  E.  O'Reilly  (Paris, 
H.  Champion,  1881-82). 
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Qu'après  cela  il  visite  touts  les  collèges  qui  dépendent  des- 
dites universités  ;  qu'il  dresse  des  procès-verbaux  de  Testât  de 
leurs  bastiments,  des  exercices  qui  s'y  font,  du  nombre  des 
classes  et  de  celuy  des  escoliers  qui  entrent  en  chascune,  dis- 
tinguant les  pensionnaires  d'avec  les  externes,  et  marquant  d'où 
ils  sont  originaires,  ce  que  l'on  prend  pour  leurs  pensions,  et  la 
méthode  que  l'on  tient  pour  enseigner  les  uns  et  les  autres  ; 
qu'il  se  fasse  représenter  la  fondation  de  chacun  desdits  col- 
lèges, les  titres  concernant  les  revenus  ;  qu'il  prenne  coppie  des 
trois  derniers  comptes,  confrontant  le  nombre  des  bourciers 
establis  par  la  fondation  avec  ceux  qui  s'y  trouvent  présente- 
ment, etceux  qui  sont  employés  en  despense  danslesdits  comptes; 
qu'il  fasse  convoquer  et  assembler,  par -devant  le  recteur  et  le 
chancelier  desdites  universités,  les  principaux  desdits  collèges 
pour  donner  leurs  advis,  séparément  et  par  escrit,  sur  ce  qu'il 
fault  enseigner  à  la  jeunesse,  tant  dans  les  basses  que  dans  les 
haultes  classes,  la  manière  qu'ils  estimeront  debvoir  estre  gar- 
dée pour  y  réussir  plus  efficacement  et  avec  plus  de  facilité,  et 
sur  le  nombre  d'escoliers  qu'on  peut  instruire  en  chasque 
classe. 

Qu'il  entende  les  recteur  et  chancelier  desdites  universités  et 
les  principaulx  supposts  en  chacune  des  facultés  qui  les  com- 
posent, sur  ce  qui  se  passe  dans  le  régime  de  ladite  université 
tant  en  l'exécution  des  anciens  et  nouveaux  statuts,  qu'en  l'ad- 
ministration des  revenus  qui  y  appartiennent  et  y  sont  affectés; 
comme  aussi,  dans  les  exercices  qui  se  font  dans  les  collèges  qui 
en  dépendent  ;  qu'ils  prennent  leur  advis  sur  ce  qu'ils  estime- 
ront pouvoir  estre  fait  pour  la  réformation  des  abus  et  désordres 
qui  se  peuvent  estre  glissés  dans  la  discipline  et  dans  les  mœurs 
de  ladite  université  :  comme  aussi,  sur  ce  qui  peut  estre  fait 
pour  l'exécution  desdits  statuts  anciens,  l'addition  des  nouveaux, 
sur  la  manière  qu'il  conviendroit  tenir  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  sur  le  nombre  d'escoliers  qui  peuvent  estre  assignes 
en  chascune  des  classes  desdits  collèges,  et  sur  l'employ  des  reve- 
ûus,  tant  du  corps  de  l'Université  que  de  chasque  collège  en 
particulier;  que,  s'il  su  trouve  quelque  collège  dépendant  des- 
dites universités  où  il  ne  se  Passe  point  d'exercices,  il  ne  Laisse 
pas  de  le  visiter  et  de  prendre  Les  cognoissances  qui  sont  pres- 
crites cy- dessus  à  l'esgard  des  autres  collèges,  et  observant  de 
remarquer  à  quel  usage  le  revenu  d'iceux,  ainsi  que  les  loge- 
ments d'iceux,  sont  employés. 
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En  outre,  qu'il  visite  les  autres  collèges  situés  dans  ladite 
ville  de  Bordeaux  et  Cahors,  qui  ne  sont  pas  du  corps  de 
ladite  université,  dans  lesquels  il  se  fait  exercice,  soit  par  les 
Jésuites,  soit  par  les  chanoynes  réguliers  de  Tordre  de  saint 
Augustin,  les  prestres  de  l'Oratoire  de  Jésus,  et  par  ceux  de  la 
Doctrine  chrestienne  ;  qu'il  s'instruise  de  leur  fondation,  du 
revenu  dont  ils  jouissent,  des  exercices  qui  s'y  font,  et  du  nombre 
d'escoliers  qu'ils  ont  en  chascune  classe. 

Qu'il  se  transporte  aussi  dans  les  villes  desdites  généralités  de 
Guyenne  dans  lesquelles  il  y  a  des  églizes  métropolitaines;  qu'il 
y  visite  les  collèges  qui  y  sont,  tant  ceux  qui  sont  tenus  et  gou- 
vernés par  les  séculiers,  que  par  les  réguliers,  en  la  forme  pres- 
crite cy-dessus. 

Qu'il  fasse  pareillement  visiter,  en  la  mesme  forme ,  par  des 
subdélégués  (de  l'intégrité,  capacité  et  fidélité  desquels  il  sera 
asseuré)  les  collèges  qui  se  trouvent  dans  rétendue  de  chasque 
diocèze,  et  en  relève  des  procès-verbaulx  qu'il  joindra  à  ceux  que 
sa  Majesté  désire  qu'il  luy  envoyé  de  la  visite  des  collèges,  les 
distinguant  touts  par  diocèzes;  et  qu'il  yadjouste  ses  bonsadvis 
sur  tout  ce  que  contiendront  tant  les  procès-verbaulx  des  visites 
qu'il  aura  faites,  que  ceux  qui  luy  seront  addressés  par  lesdits 
subdélégués,  et  sur  la  réformation  desdites  universités  et  col- 
lèges, et  la  suppression  qui  pourroit  estre  faite  d'aucun  d'i- 
ceux. 

Et,  parce  que  les  généralités  ne  sont  pas  réglées  par  les  dio- 
cèzes, et  qu'il  se  trouve  des  parroisses  dans  une  autre  généralité 
que  celle  où  le  siège  épiscopal  dont  elles  dépendent  est  situé, 
comme  sa  Majesté  désire,  à  cest  esgar,  que  les  intendans  des 
généralités  dans  lesquelles  se  rencontre  le  siège  épiscopal, 
visitent  les  collèges  situés  dans  [les]  villes  des  généralités  pro- 
chaines qui  dépendent  dudit  siège  épiscopal,  ledit  sieur  Pelot 
en  usera  en  ceste  conformité  dans  l'estendue  de  son  départe- 
ment, sa  Majesté  l'asseurant  que  les  soings  qu'il  prendra  en 
exécution  de  la  présante  luy  seront  en  particulière  considéra- 
tion. 

Fait  à  Paris,  le  xvm  jour  de  novembre  1667. 

LOUIS. 


Phelypeaux. 


UNE  ENQUÊTE  SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  275 


Réponces1  de  V  Université  de  Bordeaux  aux  articles  pro- 
posez par  Monsieur  de  Pellot,  conseiller  du  Roy  et  Me  des 
requestes  de  son  hôtel,  intendant  départy  dans  la  province 
de  Guyenne,  sur  les  mémoires  et  instructions  à  luy 
envoyez  par  sa  Majesté. 


Mémoires  de  ce  qu'il  est  né- 
cessaire que  V  Université  de 
Bordeaux  fasse  en  exécution 
des  ordres  de  sa  Majesté. 

1°  Premièrement,  ils  repré- 
senteront les  titres  et  statuts 
du  premier  établissement  de 
ladite  université,  ceux  qui 
peuvent  avoir  été  faits  depuis, 
soit  pour  réformer  les  abus 
qui  s'y  pourroient  estre  glis- 
sez par  la  succession  du 
temps,  soit  pour  y  joindre  et 
incorporer  quelque  nouveau 
corps. 


Au  premier  article  est  ré- 
pondu que  l'Université  est 
fondée  par  autorité  pontifi- 
cale et  royale  ;  sçavoir  :  par  le 
pape  Eugène  IV,  du  temps  de 
Henry,  roy  d'Angleterre 2  ;  et 
depuis  confirmée  par  le  roy 
de    France   Louis   XI ,  en 
l'an  1472  :  ladite  université, 
composée   délors ,  comme 
elle  Test   à   présent,  d'un 
recteur ,    chancelier ,  doc- 
teurs -  professeurs  royaux 
en  toutes  les  facilitez  ;  sça- 
voir :  des  docteurs -profes- 
seurs   en  théologie,  droit 
canon  et  civil,  en  la  faculté  de 
médecine  et  des   arts,  des 
bedeaux  et  autres  suppôts  ;  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  statut 
pour  y  joindre  aucun  nouveau 


1.  La  ropi<«  aneifMine  sur  l.iquHk  nous  publions  ros  «  Héponces  »  est  con- 
servée aux  Archives  départementales  de  la  (iironde  (série  D). 
%.  Par  une  bulle  du  7  juin  1441. 
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2°  Ensuite  ils  nous  donne- 
ront un  état  des  revenus  de 
ladite  université  et  des  émo- 
lumens  qu'ont  les  professeurs 
et  docteurs  ;  de  la  forme  et 
manière  qui  se  garde  en  la 
distribution  et  payement  des- 
dits émolumens  ;  les  titres  et 
enseignemens  qu'on  a  sur  ce 
sujet  ;  ensemble,  les  trois 
derniers  contes  qui  ont  esté 
arrêtez  ;  et,  du  tout,  Ton  nous 
donnera  des  copies. 


corps  1  :  l'Université  ayant 
esté  tousjours  bien  remplie. 

Au  deuxième  article  est 
répondu  que  l'Université  en 
corps  n'a  aucun  revenu  ;  il 
n'y  a  que  les  professeurs  en 
droit  canon  et  civil  et  en  mé- 
decine qui  soient  gagez  du 
Roy  ;  sçavoir  :  les  professeurs 
en  droit,  chacun  de  400  L;  les 
professeurs  en  médecine, 
chacun  de  200  L  :  employez  à 
présent  [dans]  les  estats  du 
Roy  ;  et  originairement 
estoient  payez  sur  le  revenu 
de  la  Ville,  duquel  le  Roy 
jouist,  et  qu'il  a  uny  à  la  Con- 
tablie.  Monsieur  le  chance- 
lier, messieurs  les  docteurs 
en  théologie  et  ez  arts  n'ont 
point  de  gages  du  Roy,  ny  de 
la  Ville  ;  leurs  droits  consis- 
tent aux  portions  qu'ils 
prennent  sur  les  distributions 
qui  se  font  des  consignations 
des  écoliers  qui  sont  graduez, 
ce  qui  est  incertain  et  casuel  ; 
et  les  professeurs  gagez 
baillent ,  chacun ,  à  leurs 
bedeaux  20  L  sur  leurs 
gages. —  Les  émolumens  ca- 
suels  ne  sont  pas  plus  consi- 
dérables qu'ils  estoient  dans 
l'établissement  de  l'Univer- 
sité2 :  pour  le  doctorat,  on 


1.  L'Université  s'était  pourtant  incorporé,  en  novembre  1572,1e  Collège  des 
Jésuites  de  Bordeaux. 

2.  Dans  un  Extrait  du  Registre  des  Graduations,  conservé  aux  Archives  dé- 
partementales «Je  la  Gironde,  on  lit  cependant,  à  la  date  de  1627  :  «  Le  27 
aoust,  on  augmenta  les  droits  à  l'occasion  de  la  nouvelle  chaire  de  médecine 
establie  par  le  Roy,  laquelle  augmentation  devoit  estre  distribuée  par  teste»  ; 
et,  de  plus,  un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  21  avril  1655  (dont  un 
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3°  Ils  nous  donneront  un 
état  des  collèges  dépendans 
de  ladite  université  ;  que  les 
docteurs  de  chaque  profession 

arrêt  du  Conseil  du  20  octobre 
l'exécution,  mais  plus  ou  moins 
chitîn;  dos  droits  à  payer  par  1rs 


consigne  107  1.  12  s.  ;  pour  la 
licence,  66  1.  ;  pour  le  baca- 
loréat,  37  1.  ;  pour  les  degrez 
des  arts,  17  1.  Cet  argent  se 
distribue  manuèlement  en 
seize  portions  ;  sçavoir  :  au 
chancelier  de  l'Université,  la 
moitié  presque,  aux  profes- 
seurs de  la  faculté  en  laquelle 
le  degré  est  pris  ;  le  restant 
se  distribue  soit  aux  docteurs 
des  autres  facultez,  soit  au 
payement  de  la  chambre  où 
se  fait  l'examen  ;  plus,  pour 
le  payement  des  messes  qui 
se  célèbrent  en  chaque 
création  de  recteur  et  à  la 
feste  Sainte-Catherine  ;  plus, 
pour  tapisser  les  écoles  aux 
actions  publiques,  impression 
des  actes  ès  ouvertures  de 
l'Université  et  autres  frais.  A 
ces  fins  se  met  une  petite  por- 
tion dans  la  bourse  commune. 
—Il  ne  se  rend  point  de  contes, 
tout  estant  manuèlement  dis- 
tribué.  Il  est  vray  qu'à  la  fin 
de  chaque  quadrimestre,  lors 
de  l'élection  du  recteur,  ce  qui 
est  dans  la  bourse  commune 
se  partage  aux  présens,  H, 
dans  les  distributions  der- 
nières, chacun  n'a  pas  eu 
plus  haut  de  8  ou  10  sols. 

Au  troisième  article,  il  y  ;i 
deux  collèges  dans  la  Ville  : 
l'ancien  h  le  principal  est 
celuy  de  Guyenne  ;  le  nou- 


de  la  même  année  suspendit,  il  rst  vrai, 
efficacement)  avait  également  augmenté  le 
candidats  aux  grades  universitaire». 
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nous  donneront  des  avis,  et 
par  écrit,  sur  ce  qu'il  faut  en- 
seigner à  la  jeunesse,  tant 
dans  les  basses  que  dans  les 
hautes  classes ,  la  manière 
qu'ils  estiment  devoir  être 
gardée  pour  y  réussir  plus 
efficacement  et  avec  plus  de 
facilité. 


veau  est  celuy  des  Pères 
Jésuites  :  tous  deux  dépen- 
dans  de  l'Université,  laquelle 
a  droit  de  visite  sur  eux  par 
les  loix  d'icelle,  conformes 
aux  ordonnances  royaux. 
Celuy  des  Jésuites  ne  rend 
pas  la  soumission  qu'il  doit  à 
l'Université,  contre  l'obliga- 
tion qu'il  a  par  les  lettres  de 
sa  réception  et  fondation.  A 
quoy  sa  Majesté  est  suppliée 
d'y  pourvoir.— Pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  et  la  façon 
de  l'enseigner,  elle  ne  se  peut 
mieux  prendre  que  dans  les 
règlemens  de  l'Université  de 
Paris,  tant  pour  les  basses 
que  hautes  classes,  en  toutes 
les  facultez  ;  lesquels  règle- 
mens furent  faits  lors  de  la 
réformation  de  Monsieur  le 
cardinal  de  Toute  ville  du 
règne  de  Henry-le-Grand,  où 
le  choix  est  fait  des  livres  qui 
se  doivent  lire  et  enseigner, 
et  le  temps  de  l'étude  réglé. — 
Pour  la  manière  d'y  réussir, 
il  seroit  expédient  que  chaque 
régent  des  humanitez  ne  fust 
chargé  de  plus  de  50  ou  60 
écoliers,  à  cause  qu'ils  ne 
peuvent  suffire  à  leur  faire 
leurs  répétitions.  C'est  pour- 
quoy  les  deux  collèges  sont 
fort  nécessaires,  tant  pour 
cette  raison  que  pour  l'ému- 
lation des  régens  et  des  éco- 
liers. Et,  pour  la  philosophie* 


i.  11  faut  lire  :  «  ...réformation  des  statuts  de  Mr....  d'Estouteville  ». 
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4°  Que  le  recteur,  chance- 
lier et  principaux  de  chacune 
desdittes  facultez  nous  don- 
neront des  avis  sur  ce  qui  se 
passe  dans  le  régime  de 
ladite  université,  tant  en  exé- 
cution des  anciens  et  nou- 
veaux statuts;  qu'en  l'admi- 
nistration des  revenus  qui 
luy  apartiennent,  et  à  quoy 
ils  sont  affectez  ;  comme 
aussy  des  exercices  qui  se 
font  dans  les  collèges  qui  en 
dépendent.  Ils  marqueront  ce 
qu'ils  croiront  devoir  estre 
fait  pour  la  réformation  des 
abus  et  désordres  qui  se  peu- 
vent estre  glissez  dans  la 
discipline  de  ladite  univer- 
sité. 


qu'elle  soit  faite  dans  deux 
ans. 

Au  quatrième  article  est 
répondu  que,  l'Université  s'é- 
tant  mise  en  devoir  de  faire 
observer  ses  statuts,  confor- 
mez aux  ordonnances  de  nos 
roys,  tant  pour  les  lectures 
en  toutes  les  facultez,  que 
pour  la  matricule,  instruction 
des  écoliers,  temps  d'étude 
pour  la  réception  aux  degrez, 
fait  divers  décrets  à  ce  sujet 
et  iceux  publiez,  elle  a  trouvé 
des  grandes  difficultezetrésis- 
tences  à  toutes  ces  choses.  Sa 
Majesté  est  suppliée,  pour 
les  faire  cesser,  d'ordonner  : 
qu'il  y  aura  uniformité  parmy 
toutes  les  universitez;  que 
tous  les  professeurs  en  icelle 
seront  tenus  d'enseigner, 
chacun  en  sa  faculté,  et  inter- 
dire à  tous  d'enseigner  en 
maison  privée  ;  que  la  matri- 
cule et  temps  d'étude  et  ré- 
ception aux  degrez,  degré  par 
degré,  séparément,  seront 
également  observez,  suivant 
le  règlement  de  fû  Louis  XIII, 
d'heureuse  mémoire,  du  mois 
d'avril  1628  :  par  lequel,  nul 
escolier  ne  peut  estre  receu 
dans  une  autre  université 
s  ;  1 1 1  s  porter  attestation  du 
temps  d'étude  de  six  mois  ; 
que  ces  attestations  ne  seront 

baillées  par  autre  que  par  un 

des  professeurs  de  la  faculté, 
lesquelles  seront  signées  de 
deux  écoliers  attestant  el  du 
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recteur,  avec  le  petit  seau  ; 
et  pour  exciter  les  professeurs 
à  s'aquiter  avec  plaisir  de 
leur  devoir,  sa  Majesté  est 
aussy  supliée  de  donner  des 
gages  aux  professeurs  en 
théologie  et  ès  arts,  ou  per- 
mettre, jusqu'à  ce  qu'elle  ayt 
assigné  un  fonds,  de  prendre, 
par  provision  :  sur  chaque 
docteur,  120  L  ;  sur  chaque 
licensier,  75  1.  ;  sur  chaque 
bachelier,  47  L  ;  sur  chaque 
maître-ès-arts,  27  L  ;  et  aussy 
de  donner  rang  à  l'Université 
aux  processions  et  assem- 
blées publiques,  tel  qu'a  l'U- 
niversité de  Tholoze,  à  l'instar 
de  laquelle  elle  est  érigée.  — 
Pour  les  exercices  qui  se  font 
dans  les  collèges,  elle  ne  peut 
rien  dire  de  ceux  du  Collège 
des  Jésuites,  pour  ce  qu'elle 
n'y  est  pas  reconnue.  Pour 
ceux  du  Collège  de  Guyenne, 
on  les  a  veus  plus  grands  et 
florissans  lorsqu'il  n'y  avoit 
pas  tant  de  collèges  dans  la 
province.  Néantmoins ,  la 
grammaire,  en  l'une  et  l'autre 
langue,  grecque  et  latine,  les 
humanitez,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  y  sont  ensei- 
gnées. De  plus,  il  y  a  une 
chaise  (sic)  de  mathémati- 
ques [fondée]  par  fû  François, 
Monsieur  de  Candale,  évêque 
d'Ayres  1  ;  elle  s'y  enseigne 
régulièrement  et  avec  apro- 


1.  Le  29  juillet  1591. 
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5°  Comme  aussy  ce  qui  peut 
estre  fait  pour  l'exécution  des 
statuts  anciens,  l'addition  des 
nouveaux,  sur  la  manière 
qu'il  faudroit  tenir  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  sur 
le  nombre  des  écoliers  qui 
peuvent  estre  enseignez  en 
chacune  des  classes  desdits 
collèges,  et  sur  l'employ  du 
revenu  tant  du  corps  de  FU- 
niversité,  que  de  chaque  col- 
lège en  particulier. 

6°  Que  s'il  se  trouve  quelque 
collège  dépendant  de  ladite 
université,  où  il  ne  [se]  fasse 
point  d'exercice,  on  ne  lais- 
sera pas  d'en  faire  mention, 
observant  de  remarquer  à 
quoy  lé  revenu  d'iceux,  aussi 
bien  que  les  logemens,  sont 
employez. 
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bation.  Des  thèses  de  philoso- 
phie y  sont  soutenues  par  des 
écoliers  qui  sont  graduez  par 
l'Université  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Saint-André. 
Dans  ce  même  collège,  toutes 
les  années,  le  jour  et  feste  de 
saint  Louis,  après  midy, 
Mrs  du  Parlement,  après  avoir 
donné  le  sujet  aux  rhétori- 
ciens,  y  donnent  un  bonnet 
pour  le  prix. 

Au  cinquième  article  a 
esté  satisfait  cy-dessus  par 
les  réponces  au  3e  et  4e  ar- 
ticles. 


Au  sixième  article  est 
répondu  que  l'Université  n'a 
pas  connoissance  ny  la  direc- 
tion des  revenus  des  Collèges 
des  Pères  Jésuites,  ny  de 
Guyenne.  — Pour  les  avis  par- 
ticulièrement demandez  aux 
professeurs  de  chaque  faculté, 
ils  l'ont  donné  cy-dessus  dans 
le  général.— Il  estvray  que  les 
professeurs  en  médecine  ju- 
gent qu'on  ne  peut  perfec- 
tionner un  écolier  en  cet  art 
qu'on  n'ayt  un  dissecteur 
anatomique  qui  fera,  du 
moins,  wwr  ou  deux  anato* 
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mies  tous  les  ans,  et  fera  la 
démonstration  de  la  squelète  ; 
ce  qui  n'est  pas  dans  cette 
universi  té.  —  Quand  à  l'état  des 
écoles  publiques,  celles  du 
droit  et  de  la  médecine  ne 
sçauroient  estre  pires,  Mes- 
sieurs les  Jurats  n'y  faisant 
aucune  réparation  *. 

Actum  et  decretum,  in  loco  majorum,  ab  Universitate  studii 
generalis  Burdegalensis,  ab  illustrissimo  redore  légitime  con- 
gregata,  die  sabathi,  21  mensis  januarii  1668. 

Subscripserunt  :  E.  Delpech,  rector  ;  Fontenel,  cancellarius  ; 
P.  ArnalduSy  augustinianas  ;  Lopes,  théologies  ;  Petoton,  carme- 
lita;  Brassier,  Tanesse,  Brethous,  antecessores  in  utrique  jure  ; 
Maures  et  Lopes,  iatrices  ;  Casauviel  et  Maures,  artium  pro- 
f essor  es 2. 

III 

Estât 3  de  rétablissement,  fondation  et  revenu  du  Collège 
des  Pères  Jésuites  de  la  ville  de  Bordeaux,  dont  ils  ont 
randu  conte  à  Mve  François  de  Vivey,  chevalier,  conseiller 
du  Roy,  trésorier  de  France,  général  des  finances  en 
Guyenne,  subdélégué  de  Messire  Claude  Pellot,  seigneur  de 
Port-David  et  Sandars,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils^ 
maistre  ordinaire  des  requestes  de  son  hôtel,  et  commissaire 
départy  par  sa  Majesté  ès  généralitez  de  Guyenne,  ayant 

1.  L'Université  omet  de  dire  que,  le  23  juillet  1667,  les  Jurats  de  Bordeaux 
avaient  voté  la  reconstruction  du  Collège  des  Lois  et  de  la  Médecine. 

2.  Un  seul  professeur  de  l'Université  ne  prit  pas  part  à  la  délibération  :  le 
R.  P.  Michel  Gamain,  qui  occupait,  depuis  1641,  la  chaire  de  théologie  réservée 
aux  Pères  Jésuites.  Son  absence  s'explique  par  les  rapports  plus  que  tendus 
qui  existaient  alors  entre  la  Société  et  l'Université  de  Bordeaux.  On  sait 
même  que  les  Pères  avaient  obtenu,  le  16  novembre  1660,  un  arrêt  du 
Conseil  qui  suspendait  les  cours  de  la  Faculté  de  Théologie,  et  qui  ne  fut 
rapporté  que  par  un  autre  arrêt  du  15  mai  1669.  La  Faculté  frappée  de  la 
sorte  n'avait  pas  su  découvrir  les  hérésies  des  Provinciales.  Il  n'en  est  pas 
moins  curieux  de  constater  que  l'Université  se  tut  absolument,  dans  les 
réponses  qu'elle  fit  à  Mr  Pellot,  sur  la  mesure  qui  avait  été  prise  contre  elle. 

3.  La  minute  sur  laquelle  nous  publions  cet  «.  Estât  »  est  conservée  aux 
Archives  municipales  de  Bordeaux  (série  GG,  298). 
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receu  tordre  de  sa  Majesté  de  visiter  les  collèges  de  V  arche- 
vesché  de  Bordeaux,  et  d en  dresser  ses  procez-verbaux, 
tant  de  leur  fondation  que  de  leur  revenu. 

Les  Pères  Jésuites  du  Collège  de  la  ville  de  Bordeaux,  dési- 
rant satisfaire  [aux]  intentions  et  volontez  du  Roy,  ainsy  qu'il 
leur  a  esté  enjoint  par  l'ordonnance  du  quatriesme  de  janvier 
mil  six  cents  soixante-huit,  de  Mre  François  de  Vivey,  conseiller 
du  Roy,  trésorier  de  France,  général  des  finances  en  Guienne, 
se  sont  mis  en  devoir  de  dresser  Testât  de  rétablissement  et 
fondation  de  leur  collège  dans  la  ville  de  Bordeaux,  et  de  jus- 
tiffier  le  revenu  d'iceluy  par  les  trois  derniers  contes  qui  en  ont 
esté  arrestez.  A  cet  effet,  ils  ont  représenté  : 

Premièrement,  que  leur  collège  a  esté  étably  dans  la  ville  de 
Bordeaux  par  la  permission  de  Charles  neufiesme,  de  glorieuse 
mémoire,  sur  la  demande  et  sollicitation  qui  en  fut  faicte  par 
fû  Mre  Prévost  de  Sansac,  vivant  archevesque  de  Bordeaux,  et 
par  le  syndic  du  clergé  de  Guyenne,  auquel  sa  Majesté  accorda 
cette  grâce  par  ses  lettres-patentes  du  premier  de  may  mil  cinq 
cents  soixante  et  douze,  et  depuis  concedda  la  place  nécessaire 
pour  la  construction  dudit  collège  et  le  logement  des  recteur  et 
régents  :  le  tout  sittué  dans  le  pourpris  et  circuit  du  prieuré  et 
hôpital  de  Saint-Jacques  *,  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

Les  Pères  Jésuites,  ayant  eu  pouvoir  par  cette  concession  de 
faire  tous  les  exercices  des  lettres  et  autres  fonctions  de  leur 
compagnie,  commancèrent  l'ouverture  de  leurs  classes  au  lieu 
qui  leur  avoit  esté  accordé,  au  mois  d'octobre  de  ladite  année 
mil  cinq  cents  soixante  et  douze;  et,  en  même  temps,  ledit  col- 
lège fut  associé  et  incorporé  à  l'Université  de  Bordeaux,  du 
consentement  des  docteurs  de  toutes  les  facultez,  pour  jouir  à 
l'avenir  de  tous  les  droits  et  privilèges  d'icelle,  conformément  à 
leur  décret  de  la  même  année  mil  cinq  cents  soixante  et  douze. 
Saditte  Majesté,  quatre  mois  après  l'ouverture  dudit  collège, 
ayant  esté  informée,  par  upe  approbation  générale  de  tous  les 
bons  catholiques,  des  grands  fruits  et  avantages  qui  provenoient 
de  celle  institution  à  toute  La  province,  en  augmentant  sa  pre- 
mière fondation,  ainsi  qu'elle  déclare,  consentit  à  l'union  dudit 
prieuré  et  hôpital  de  Saint-Jacques,  de  la  nomination  de  sa  Ma- 

1.  Par  un  souvenir  de  la  domination  anglaise,  Lee  Bordelais  appelaient 
encore  ce  prieuré,  prieuré  de  Saint-James,  au  xvmc  siècle. 
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jeslé1,  ensuitte  de  la  résignation  faitte  en  faveur  dudit  collège, 
le  neufiesme  de  janvier  mil  cinq  cents  soixante  et  treize,  par 
Fortis  Déchar,  titulaire  dudit  prieuré,  et  en  fit  expédier  son 
brevet  le  vingt-sixiesme  du  mois  de  janvier  mil  cinq  cents 
soixante  et  treize,  et  les  lettres-patentes  en  forme  de  chartreau 
mois  de  febvrier  ensuivant,  confirmant  par  icelles  l'association 
et  incorporation  dudit  collège  avec  laditte  université,  et  ordon- 
nant expressément,  en  ces  termes,  par  ces  mêmes  patentes  : 
—  Que  les  recteur,  régents  et  escholiers  jouiroient  des  mêmes 
droits,  privilèges,  prérogatives,  prééminence,  séances,  degrez, 
franchises  et  libertez,  conceddées  et  octroyées  à  icelle  univer- 
sité, desquels  privilèges  ledit  collège  a  jouy  quatre-vingts-dix  ans, 
depuis  son  premier  établissement  jusques  à  présent. — En  outre, 
sa  Majesté  déclare  qu'attandu  qu'à  l'entrée  dudit  collège,  sittuée 
en  la  rue  des  Fossez 2,  Ton  tient  le  marché  du  bétail  deux  fois  la 
semaine,  et  que  les  charroys  sont  dangereux  pour  les  enfans, 
dont  plusieurs  accidens  pourroient  arriver;  à  raison  de  quoy, 
elle  ordonne  que  ledit  marché  sera  transféré  en  la  place  de  laditte 
rue  appellée  Y Echa faut-Neuf,  ou  autre  lieu  plus  commode,  éloi- 
gné à  cinquante  pas.  — De  plus,  saditte  Majesté  déclare  tous  les 
biens  assignez  et  destinez  pour  rétablissement  et  construction 
dudit  collège,  et  tous  autres  fonds  et  places  unis  à  iceluy,  qui 
sont  ou  seront  donnez  cy-après  pour  la  dotation  et  revenu 
d'iceluy  collège,  soit  fiefs,  rotures,  franc-aleu,  ou  de  quelque 
autre  condition  que  ce  soit,  amortis;  et,  en  cas  déposition  ou 
appellation  pour  ce  que  dessus,  saditte  Majesté  s'en  réserve  la 
connoissance  et  interdit  tous  autres  juges. 

En  suitte  de  quoy,  les  bulles  de  laditte  union  furent  accordées 
par  Grégoire  treiziesme,  en  datte  du  vingt-sixiesme  juin  mil  cinq 
cents  soixante  et  treize,  et  mises  à  exécution  par  l'official  de 
Bordeaux  le  vingt-neufiesme  mars  mil  cinq  cents  soixante  et 
quatorze,  ayant  esté  vériffiées  au  Parlement  le  neufiesme  janvier 
de  la  même  année. 

Toutes  ces  grâces,  si  extraordinaires,  donnèrent  beaucoup  de 
jalousie  à  la  caballe  des  huguenots,  qui  s'estoient  tousjours  forte- 
ment oposez  à  l'établissement  des  Pères  Jésuites  dans  la  ville  de 
Bordeaux  ;  et,  pour  empescher  l'effet  de  Funion  dudit  prieuré  de 

1.  Les  six  derniers  mots  ont  été  ajoutés  après  coup  dans  la  pièce  que  nous 
transcrivons. 

2.  Le  collège  était  situé  là  où  se  trouve  actuellement  le  Lycée  des  garçons 
de  Bordeaux,  sur  le  cours  qu'on  appelle  depuis  peu  cours  Victor-Hugo. 
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Saint-Jacques,  ils  suscitèrent  quelques  officiers  qui  estoient 
puissants  dans  Thôtel-de -ville  dudit  Bordeaux,  affin  de  priver 
lesdits  Pères  Jésuites  de  la  jouissance  des  fruits  de  ce  bénéfice  ; 
ce  qui  donna  sujet  d'un  grand  procez,  qui  fut  évoqué  au  Privé 
Conseil  du  Roy,  où  Henry  troisième,  de  glorieuse  mémoire, 
succédant  à  la  couronne,  confirma  les  bulles  de  sa  Saincteté,  et 
tout  ce  qui  avoit  esté  accordé  par  son  prédécesseur  en  faveur 
desdits  Pères  Jésuites,  et  fit  donner  un  arrest  en  son  Conseil, 
le  huictième  de  novembre  mil  cinq  cents  soixante  et  quatorze, 
par  lequel  ledit  collège  fut  maintenu  en  laditte  union,  et  tous 
les  oposans  furent  déboutez  de  leurs  opositions  et  condempnez 
aux  despans. 

Quelques  années  après,  sa  Majesté,  poussée  d'un  grand  zèle 
et  affection  pour  cet  établissement,  considérant  que  le  revenu 
dudit  collège  n'estoit  pas  suffisant  pour  l'entretien  des  profes- 
seurs, et  particulièrement  pour  ceux  qui  enseignoient  la  théo- 
logie, estant  d'ailleurs  informée  des  services  importans  que  les 
Pères  Jésuites  rendoient  dans  la  province,  donna  son  consente- 
ment à  l'union  du  prieuré  de  Saint-Sauveur,  de  l'ordre  de 
saint  Benoist,  sittué  dans  la  ville  de  Saint-Macaire1,  du  diocèze 
de  Bordeaux,  sur  la  résignation  dudit  prieuré  faitte  par  M.  Jean 
Rousseau,  chanoine  de  l'églize  métropolitaine  de  Saint- André  de 
Bordeaux,  en  faveur  dudit  collège,  à  la  réserve  de  quatre  cents 
livres  de  pension  annuelle,  sa  vie  durant,  quitte  de  toutes 
charges,  suivant  sa  procuration  sur  ce  passée  le  vingt-cinquiesme 
de  may  mil  cinq  cents  soixante  et  dix-neuf,  par  Gay,  notaire 
royal;  laquelle  résignation  fut  admise  par  bulle  accordée  par 
Grégoire  treizième,  le  vingt-neufiesme  octobre  mil  cinq  cents 
soixante  et  dix-neuf,  confirmée  par  lettre-patente  de  sa  Majesté, 
en  forme  de  chartre,  donnée  à  Paris,  au  mois  d'apvril  mil  cinq 
cents  Imitante,  et  encore  paj:  des  secondes  lettres  données  à 
Blois,  le  dix-neufiesme  de  febvrier  mil  cinq  cents  quatre- 
vingts-un,  par  lesquelles  saditte  Majesté  déclare  qu'elle  destine 
tous  les  fruits  et  revenus  dudit  prieuré  pour  la  dotation  et 
augmentation  dudit  collège,  et  pour  la  nourriture  des  régents 
et  recteur  d'iceluy,  et,  en  cas  déposition,  s'en  réserve  la  connois- 
sance,  et  interdit  tous  autres  juges;  ce  qui  a  esté  exécuté  parla 
prise  de  possession  dudit  prieuré,  du  huitiesme  aoust  mil  cinq 
(•cuis  quatre-vingts,  et  vérifficatioc  desdites  bulles  audit  parle- 
ment le  quatrième  apvril  mil  cinq  cents  Imitante  et  un. 

1.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  La  Réolc  (Gironde). 
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Apprès  ces  insignes  bienfaits  de  ces  deux  roys,  qui  sont  les 
deux  principaux  fondateurs  dudit  collège,  Mre  Armand  de 
Gourgues,  pourvu  du  prieuré  hospitalier  de  Notre-Dame-de- 
Bardenac  *,  du  diocèze  de  Bordeaux,  en  fît  sa  démission  entre 
les  mains  de  l'éminentissime  cardinal  de  Sourdis,  archevesque 
de  Bordeaux,  en  faveur  dudit  collège,  par  acte  du  vingt-neu- 
fième  de  maymil  six  cents,  receu  par  Bernage,  notaire  royal  et 
apostolique.  En  conséquence  de  cette  démission,  ledit  seigneur 
archevesque,  après  une  enqueste  faitte  de  la  nécessité  et  utilité 
de  la  susditte  union,  et  touttes  les  autres  formalitez  gardées,  unit 
le  susdit  prieuré  audit  Collège  de  Bordeaux,  avec  ses  annexes,  le 
septiesme  de  juin  mil  six  cents,  suivant  le  pouvoir  conceddéaux 
archevesques  de  Bordeaux,  par  bulle  expresse  de  Clément  cin- 
quiesme,  de  faire  semblables  unions.  Le  père  recteur  dudit 
collège  prit  possession  dudit  prieuré  le  neufiesme  de  juin  de 
laditte  année  mil  six  cents,  par  acte  sur  ce  receu  par  ledit  Ber- 
nage. Il  est  à  remarquer  que,  quoyque  cette  union  eust  esté  faite 
de  l'autorité  dudit  seigneur  cardinal,  Ton  ne  laissa  pas  de  la  faire 
confirmer  par  Clément  huitiesme,  et  de  la  faire  homologuer  au 
Parlement  de  Bordeaux,  par  arrest  du  dix-huitiesme  janvier  mil 
six  cents  trois. 

11  importe  de  faire  réflexion  que,  quoyque  Mrc  François  de 
Baulon,  conseiller  du  Roy  au  Parlement  de  Bordeaux,  ayt  esté 
le  premier  qui  a  contribué  à  la  fondation  dudit  collège,  et  qu'à 
cet  effet  il  se  fût  obligé  aux  Pères  Jésuites,  par  contrat  receu  par 
'rhémer,  notaire  royal,  le  dix-huitiesme  aoust  mil  cinq  cents 
soixante  et  douze,  de  payer  annuellement  et  à  perpétuité  la 
somme  de  deux  mil  livres  de  rante,  qu'il  prétendoit  acheter  sur 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  au  denier  douze,  moyenant  vingt-quatre 
mil  livres  de  principal  (à  quoy  il  s'étoit  obligé,  et  même  avoit 
payé  ladite  somme  de  deux  mil*livres  la  première  année  de 
l'ouverture  dudit  collège),  néantmoins  ledit  contrat  passé  avec 
lesdits  Pères  Jésuites  demeura  nul;  car  sa  mort,  qui  survint  un 
an  après,  au  commancement  de  janvier  mil  cinq  cents  soixante 
et  quatorze,  empêcha  l'exécution  de  son  dessein  et  de  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faite  ;  et  ses  plus  proches  parens  et  héritiers 
s'oposèrent  à  cette  obligation  de  la  susditte  fondation,  s'estant 
saisis  de  tous  les  papiers  et  effets  de  la  succession.  Tellement, 
que  ledit  collège  fut  privé  de  cette  fondation  de  deux  mil  livres, 

1.  Ce  prieuré  était  situé  dans  la  paroisse  de  Pessac,  près  de  Bordeaux. 
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n'ayant  d'autre  revenu,  durant  trente-six  ans  qu'il  fut  en  procez 
avec  lesdits  héritiers,  que  ce  qui  provenoit  des  fruits  des  susdits 
bénéfices  unis;  et  ce  procez  ne  fut  terminé  qu'au  mois  de 
febvrier  mil  six  cents  huit;  auquel  temps  il  y  eust  arrest  des 
requestes  de  l'Hôtel,  par  lequel  la  moitié  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Saint-Fort1,  sise  en  Xaintonge,  appartenant  à  l'hérédité  dudit 
fû  sieur  de  Baulon,  fut  adjugée  audit  collège,  pour  le  prix  et 
somme  de  vingt-huit  mil  livres,  pour  tous  les  droits  qu'il  pou- 
voit  prétendre  à  raison  de  laditte  fondation,  et  pour  tenir  lieu 
d'icelle  et  de  la  rante  de  deux  mil  livres;  en  quoy  les  Pères 
Jésuites  ont  esté  notablement  grevez,  attandu  que  laditte  terre 
n'est  affermée  annuellement  que  unze  cents  livres. 

Il  est  encore  arrivé,  en  ces  dernières  années  que,  fû  Mre  Jean 
de  Seurin,  conseiller  du  Roy  audit  Parlement  de  Bordeaux,  dési- 
rant contribuer  à  l'augmentation  du  séminaire  de  la  théologie 
dudit  Collège  de  Bordeaux,  a  fait  donation  entre-vifs,  pure, 
simple  et  irrévocable,  ausdits  Pères  Jésuites,  de  sa  maison  de 
Chelivette,  sittuée  dans  la  parroisse  de  Saint-Loubez  s,  à  deux 
lieues  de  Bordeaux,  aux  conditions  portées  par  le  contrat  receu 
par  Laville,  notaire  royal,  le  treiziesme  de  mars  mil  six  cents 
vingt- six,  acceptés  par  ledit  collège  le  vingtiesme  dudit  mois  de 
mars  de  la  même  année  mil  six  cents  vingt-six,  et  confirmés  par 
lettres-patentes  de  Louis  treize,  du  mois  de  juin  mil  six  cents 
vingt-sept. 

De  tous  lesquels  sûdits  biens  et  gratiffications  le  Collège  jouit 
présentement. 

Les  Pères  Jésuites  ayant  esté  assistez  des  bienfaits  et  libéra- 
litez  de  deux  roys,  lesquels,  par  une  grâce  spéciale,  ont  favorisé 
cet  établissement  de  leur  protection,  et  quelques  particuliers 
ayant  aussy  contribué  de  leur  pouvoir  à  la  susdite  fondation,  ils 
ont  esté  obligez  à  exécuter  leurs  intentions,  et  à  considérer  le 
Collège  de  Bordeaux  comme  un  séminaire  destiné  pour  l'intruc- 
tion  de  la  jeunesse  aux  bonnes  mœurs  et  exercices  des  lettres; 
et,  à  ces  fins,  ils  ont  employé,  depuis  sa  première  institution, 
tous  les  soins  et  moyens  possibles  pour  le  rendre  le  plus  célèbre 
de  leur  province,  ainsi  qu'il  appert  par  l'état  présent,  dont  voicy 
une  description  sommaire. 

1.  Saint-Fort  actuellement  une  commune  du  canton  de  Segonzac,  da&f 
l'arrondissement  de  Cognac  (Charente). 

2.  Saint-Loubès  est  actuellement  une  commune  de  l'Arrondissement  de 
Bordeaux. 
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Le  Collège  des  Pères  Jésuites  est  composé  de  neuf  classes 
différentes,  où  ils  enseignent  toutes  les  sciences,  selon  leur  pro- 
fession, comme  il  se  pratique  dans  les  plus  grands  collèges  et 
célèbres  académies  de  leur  ordre. 

Il  y  a  treize  professeurs  employez  ordinairement  dans  leurs 
classes. 

Hz  n'ont  point  de  pantionnaires,  n'ayant  pas  suffisamment  de 
chambres,  mesmes  pour  Fabitation  de  leurs  religieux,  depuis 
Finsandie  de  l'Hostel-de-Ville  *. 

La  première  et  principale  classe  est  celle  de  théologie,  où  il  y 
a  quatre  professeurs,  sçavoir  :  deux  pour  la  théologie  scholas- 
tique,  l'un  desquels  fait  ordinairement  l'office  de  docteur-régent 
dans  l'Université,  où  il  a  rang  et  place  et  jouit  des  mêmes  droits 
que  les  autres  docteurs,  ainsi  qu'il  a  esté  ordonné  par  le  décret 
du  premier  apvril  mil  cinq  cents  soixante  et  dix-sept,  donné  du 
consentement  de  toute  l'Académie.  Il  y  a  un  troisième  professeur 
pour  les  cas  de  conscience,  et  le  quatrième  pour  la  positive  et 
expliquation  de  l'Ecriture  saincte,  ensemble,  pour  la  langue 
hébraïque,  qu'on  enseigne  une  fois  la  semaine.  II  y  a  cent 
quatre-vingt-un2  escoliers  externes  qui  fréquentent  cette  classe, 
tous  originaires  françois,  ainsy  qu'il  est  justiffié  par  la  désigna- 
tion du  païs  d'un  chacun5;  et,  en  outre,  quinze  religieux  de 
l'ordre  desdits  Pères  Jésuites,  qui  font  les  mêmes  exercices  en 
qualité  d'écoliers.  On  les  élève  et  instruit  pour  ces  sciences,  affin 
qu'ils  puissent  succéder  à  ceux  qui  enseignent,  lorsqu'il  convient 
faire  quelque  changement.  —  Le  cours  de  cette  faculté  est  de 
quatre  ans. 

Il  y  a  deux  classes  distintes  pour  la  philosophie,  où  le  cours 
est  réglé  à  deux  ans,  pour  la  lecture  de  laquelle  il  y  a  deux 
professeurs.  La  première  de  ces  classes  est  destinée  pour  la 
logique  et  phisique,  dans  laquelle  il  y  a  cent  cinq  4  escoliers 
externes,  tous  originaires  françois,  comme  il  est  justiffié  par  la 
désignation  du  païs  d'un  chacun.  L'autre  classe  de  philosophie 

1.  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  après  coup  dans  l'original.  L'incendie  dont 
il  y  est  question  avait  eu  lieu  le  13  décembre  1657.  Quant  aux  conséquences 
qu'il  eut  pour  les  Jésuites,  nous  ignorons  si  les  Jurats  transportèrent  une 
partie  des  services  municipaux  dans  les  bâtiments  du  Collège  de  la  Madeleine, 
ou  si  ces  bâtiments  se  ressentirent  de  l'explosion  qui  accompagna  l'incendie  de 
l'Hôtel-de-Ville,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  une  voie  publique. 

2.  On  avait  écrit  d'abord  «  soixante  ». 

3.  Le  membre  de  phrase  relatif  à  la  nationalité  des  écoliers  a  été  ajouté 
après  coup,  ici  et  partout  où  on  le  trouvera  plus  bas. 

4.  On  avait  écrit  d*abord  «  quatre-vingts-dix  ». 
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est  la  métaphisique,  dans  laquelle  il  y  a  quarante-cinq  escoliers 
externes,  tous  originaires  françois. 

S'ensuit  la  classe  de  la  rhétorique,  où  il  y  a  deux  profes- 
seurs, qui  enseignent  constamment,  l'un,  le  matin,  et  l'autre, 
Faprès-dînée.  11  y  a  soixante-neuf1  escoliers  externes,  origi- 
naires françois,  comme  il  est  justiffié  par  la  désignation  du  païs 
d'un  chacun. 

Apprès  la  classe  de  rhétorique,  il  y  a  celle  d'humanité,  autre- 
ment la  seconde,  dans  laquelle  il  y  a  quatre-vingts-dix  escoliers 
externes,  originaires  françois,  enseignez  par  un  seul  professeur, 
comme  il  est  justiffié  par  la  désignation  du  païs  d'un  chacun. 

Il  y  a  quatre  classes  restantes,  dans  chacune  desquelles  il  y  a 
un  seul  professeur  qui  enseignent  la  grammaire. 

La  première  de  ces  classes  est  la  troisième,  où  il  y  a  cent 
vingt  et  cinq2  escoliers  externes,  originaires  françois,  ainsy 
qu'il  est  justiffié  par  la  désignation  du  païs  d'un  chacun. 

Dans  la  quatriesme,  il  y  a  six-vingts-huict 3  escoliers,  tous 
externes,  originaires  françois,  ainsy  qu'il  est  justiffié  par  la 
désignation  du  païs  d'un  chacun. 

Dans  la  cinquième  ,  il  y  a  aussy  cent  quarante-quatre i 
escoliers  externes,  tous  originaires  françois,  comme  il  est  justif- 
fié par  la  désignation  du  païs  d'un  chacun. 

Dans  la  sixième  et  dernière  classe  de  grammaire,  il  y  a  quatre 
vingts-huict  escoliers  6  externes,  tous  originaires  françois,  ainsy 
qu'il  est  justiffié  par  la  désignation  du  païs  d'un  chacun. 

Il  y  a,  de  plus,  deux  pères,  autrement  deux  préfets  :  l'un,  pour 
les  hautes,  et  l'autre,  pour  les  basses  classes,  destinez  pour  tenir 
tout  le  collège  en  ordre  et  en  bon  estât,  pour  veiller  sur  les 
actions  et  déportements  des  escoliers,  pour  faire  observer  la 
discipline  et  prendre  garde  que  l'exercice  se  fasse  exactement 
dans  chacune  classe  et  qu'on  y  enseigne  ce  qui  est  prescrit  par 
les  règles  de  chaque  professeur. 

Mais,  d'autant  que  ledit  collège  n'a  pas  esté  institué  seulement 
pour  enseigner  les  lettres  dans  les  classes,  ceux  qui  ont  contribué 
ci  cotte  fondation  ont  eu  intention  que  leurs  donnations  fussenl 
employées  pour  l'entretien  et  subsistance  des  autres  ouvriers 

1.  On  avait  écrit  d'abord  «  soixante-six  ». 

2.  Du  avait  écrit  d'abord  '<  quatre-vingts-dix  ». 

3.  Le  mot  «  huict  »  a  été  ajout»?  après  coup. 

4.  Ou  avait  écrit  d'abord  «  six-vingts  ». 

5.  On  avait  écrit  d'abord  «  soixante  et  dix  ». 
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nécessaires  pour  vaquer  à  la  conversion  des  âmes,  à  l'adminis- 
tration des  sacremens,  aux  prédications  dedans  et  hors  la  Ville, 
et  autres  œuvres  de  piété  qui  concernent  le  bien  du  prochain  et 
leur  avancement  à  la  vertu,  qui  sont  les  motifs  qui  ont  porté  les 
roysà  permettre  et  favoriser  cet  établissement.  Tellement  que 
pour  s'aquitter  dignement  de  ces  fonctions  et  ministères,  et 
pour  avoir  soin  de  l'administration  des  biens  et  revenus  dudit 
collège,  il  faut  de  nécessité  qu'il  y  ayt,  par-dessus  les  religieux 
nommez  cy-dessus  pour  les  classes,  vingt-quatre  personnes  et 
ouvriers  occupez  aux  autres  fonctions  et  ministères  de  la  religion 
séparément  des  exercices  des  classes,  sans  comprendre  en  tout 
ce  nombre  quelques  officiers  externes,  qui  sont  entretenus  dans 
ledit  collège,  et  ausquels  on  donne  annuellement  des  gages  et 
apointements  ;  et  partant,  le  Collège  entretient  ordinairement 
cinquante-quatre  religieux,  outre  lesquels  ledit  Collège  de  Bor- 
deaux est  obligé  d'entretenir  une  residance  de  neuf  de  leurs 
religieux  dans  la  ville  de  Saint-Machaire,  à  raison  de  deux  basses 
classes  de  grammaire,  distinctes  et  séparées,  qui  y  sont  établies, 
dans  lesquelles  il  y  a  douze  escoliers  externes  et  originaires 
françois,  enseignez  par  deux  professeurs  ;  et  les  autres  religieux 
qui  composent  cette  résidence  vaquent  aux  confessions,  prédi- 
cations et  autres  exercices  de  piété,  pour  le  salut  du  prochain, 
tant  dans  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Lesdits  Pères  Jésuites  ont  esté  chargez  de  cette  obligation  sur 
ce  que  les  jurats  et  principaux  bourgeois  de  laditte  ville  de 
Saint-Machaire,  considérant  les  fruits  etadvantages  qui  provien- 
nent de  Tinstruction  de  la  jeunesse  aux  lettres  et  bonnes  mœurs, 
ainsi  qu'il  se  pratique  dans  ledit  collège  desdits  Pères  Jésuites, 
prirent  résolution,  en  l'année  mil  six  cents  quinze,  dans  une 
assemblée  du  corps-de-ville  convoquée  à  cet  effet,  de  demander 
au  Roy  la  permission  d'établir  deux  basses  classes  de  grammaire 
dans  Saint-Machaire,  et,  pour  ce  sujet,  employèrent  la  faveur  et 
intercession  dudit  seigneur  cardinal  de  Sourdis,  lequel  témoigna 
grand  zèle  et  affection  pour  cet  établissement,  le  jugeant  très 
utile  à  tout  le  pays,  et  qui  pourroit  servir  pour  un  commence- 
cément  de  séminaire  pour  les  jeunes  gens  qui  sont  destinez  à 
l'Eglise  ;  lesquels,  par  ce  moyen,  se  rendroient  capables  de  la 
troisième  classe  du  Collège  de  Bordeaux,  en  cas  qu'ils  voulus- 
sent continuer  leurs  estudes.  Il  favorisa  extraordinairement  cette 
institution,  et  y  contribua  de  ses  bienfaits  par  l'union  qu'il  fit  de 
la  chapelle  d'Eyquem  et  du  Lau  et  de  la  cure  de  Pian,  pour  la 
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dotation  de  ces  deux  basses  classes,  et  pour  l'entretien  des  autres 
ouvriers  de  laditte  résidence. 

Louis  treizième,  de  glorieuse  mémoire,  ayant  esté  informé  de 
tout  ce  que  dessus,  par  la  remontrance  qui  en  fut  faite  à  sa 
Majesté  par  lesdits  jurais,  tendant  à  ce  qu'il  lui  plût  leur  per- 
mettre cet  établissement  de  deux  basses  classes  dans  leur  ville, 
leur  accorda  cette  grâce  par  ses  lettres-patentes  données  à  Bor- 
deaux le  quatriesme  de  novembre  mil  six  cents  quinze,  par 
lesquelles  saditte  Majesté  ordonne  que  lesdittes  deux  basses 
classes  dépendront  dudit  Collège  de  Bordeaux,  comme  membres 
d'iceluy,  ce  qui  a  esté  exécuté  jusques  à  maintenant  ;  et  même 
le  père  supérieur  de  cette  résidence  dépend  du  recteur  dudit 
Collège  de  Bordeaux,  auquel  il  rend  conte  et  raison  de  son  gou- 
vernement. 

Partant,  ilconste,  par  le  discours  contenu  en  cet  escrit,  que  le 
Collège  des  Pères  Jésuites  étably  dans  la  ville  de  Bordeaux  est 
composé  de  neuf  classes  distinctes,  où  il  y  a  treize  professeurs, 
qui  enseignent  actuellement  environ  mille  écoliers  externes  et 
originaires  françois,  sauf  dix  ou  douze  Hybernois,  qui  fréquen- 
tent lesdittes  classes  ;  et  pour  s  aquilter  dignement  des  fonc- 
tions ausquelles  ils  sont  tenus  par  leur  fondation,  ils  entretien- 
nent présentement  soixante-trois  religieux,  en  ce  compris  les 
neuf  qui  travaillent  dans  laditte  résidence  de  Saint-Machaire. 

Pteste  maintenant  à  examiner  Testât  du  revenu  qui  provient 
des  susdits  prieurez  et  de  leurs  annexes,  ensemble,  des  aulres 
fonds  et  domaines  qui  ont  esté  donnez  pour  la  fondation  et  dota- 
tion dudit  collège.  11  importe  aussy  d'estre  informé  de  la  dépense 
qu'il  convient  faire  incessamment  pour  satisfaire  aux  charges 
ordinaires  et  extraordinaires  ausquelles  l'on  est  obligé  pour  tout 
ce  qui  concerne  ces  bénéfices  et  leurs  appartenances;  comme 
sont  :  la  célébration  du  service  divin  et  le  culte  des  églises  ; 
la  fourniture  des  ornements  pour  les  autels  ;  les  réparations  des 
édifices  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  ;  la  réception  des  pèlerins 
allant  et  venant  de  Saint-Jacques-en-Galice,  ausquels  on  donne 
un  pain  d'un  sol  et  un  sextier  de  demy  vin  pour  mendat,  avec 
la  retraite  et  logement  pour  une  nuit;  et,  en  cas  qu'ils  arrivent 
malades  dans  ledit  hôpital,  ledit  collège  les  entretient  et  assiste 
durant  leur  maladie  de  tous  les  remèdes  nécessaires,  en  qualité 
de  prieurs  de  Saint-Jacques  ;  et,  comme  prieurs  du  prieuré  de 
Bardenac,  ils  donnent  le  mendat  aux  mesmes  pèlerins,  sans 
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autre  obligation  pour  ce  regard  *.  Il  est  aussy  à  propos  de  con- 
sidérer qu'on  paye  annuellement  les  dismes  au  Roy,  et  le  droit 
des  quartières  qui  sont  dues  au  seigneur  archevesque  dans  tout 
le  diocèze.  Touttes  lesquelles  charges  reviennent  à  des  sommes 
notables,  ausquelles  il  faut  encore  ajouter  les  frais  excessifs 
qu'on  fait  pour  la  culture  des  biens  et  domaines  delà  campagne, 
et  la  récolte  des  fruits,  qui  consistent  quasi  entièrement  en  vin  ; 
tellement  que  tous  ces  fraix,  employez  pour  l'administration 
des  susdits  biens,  estants  distraits  du  total  du  revenu,  il  faut 
pourvoir  du  restant  à  l'entretien  et  subsistance  de  soixante  et 
trois  religieux,  tous  occupez  aux  exercices  des  lettres  et  aux  fonc- 
tions et  ministères  qui  regardent  le  salut  du  prochain,  sans  parler 
de  quelques  officiers  externes,  qui  sont  employez  aux  œuvres 
manuelles  de  la  maison  et  des  biens  qui  sont  à  la  campagne, 
lesquels  sont  au  nombre  de  seize  ;  lesquels  on  entretient  dans 
ledit  collège  et  aux  champs,  leur  donnant  des  gages  annuelle- 
ment ;  et,  pour  satisfaire  aux  charges  susdittes,  ledit  collège  est 
obligé  d'emprunter  souvent  de  l'argent  à  rante,  et  il  doit  aujour- 
d'hui à  divers  créanciers  la  somme  de  quarante-cinq  mil  livres, 
dont  il  paye  les  intérests. 

Les  pères  qui  ont  le  gouvernement  et  l'administration  des 
biens  du  Collège  de  Bordeaux,  apprès  avoir  fait  voir  les  titres  de 
leur  établissement  et  fondation,  ont  représenté  et  exibé  leurs 
livres  de  raison,  dans  lesquels  est  contenue  la  recette  et  la  dépance 
de  ce  qui  concerne  les  revenus  dudit  collège  et  l'administration 
des  biens  qui  en  dépendent,  ensemble,  les  contes  arrêtez  par  les 
supérieurs  qui  ont  esté  en  charge  durant  les  trois  dernières 
années  ;  par  lesquels  il  conste  que,  les  frais  employez  pour  le 
payement  des  charges  ordinaires  et  extraordinaires  estant 
déduits  et  distraits  du  total  du  revenu,  ledit  collège  peut  avoir 
environ  quatorze  mille  livres  pour  l'ordinaire,  par  an  ;  et,  s'il  y 
a  quelque  année  qui  passe  ceste  somme,  elle  est  assez  rare. 
Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ledit  collège  n'a  pas  ordinairement  de 
quoy  entretenir  soixante  religieux  et  seize  officiers  externes  ou 
serviteurs  occupés  dans  ledit  collège  et  à  la  campagne,  à  deux 
cents  cinquante  livres  par  teste 2,  ainsy  qu'il  résulte  de  l'extrait 

1.  Les  dix-neuf  derniers  mots  ont  été  ajoutés  après  coup. 

2.  Les  cinquante-sept  derniers  mots  ont  été  substitués  dans  l'original  aux 
suivants  :  «  ...par  an,  pour  l'entretien  et  subsistance  de  soixante  et  trois 
religieux,  et  de  seize  officiers  ou  serviteurs  externes  occupez  dans  ledit  col- 
lège et  à  la  campagne,  ausquels  on  paye  des  gages  et  appointements  pour 
le  service  qu'ils  rendent  ». 
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des  contes  cy-après  insérez,  par  lesquels  l'état  du  revenu  est 
justiffié. 

Les  contes  ont  esté  randus  au  R.  P.  Raimond  Bayle,  provin- 
cial, par  leR.  P.  Fronton  Gadeau,  recteur,  et  père  Pierre  Dubois, 
procureur,  depuis  le  premier  de  janvier  mil  six  cents  soixante- 
quatre  jusque  au  dernier  de  décembre  delà  même  année. 

Monte  le  revenu  de  l'année  1664  .    .    .    .       37.664  1. 

Montent  toutes  les  charges  .    .....  19.620 

Reste  de  net   18.044  1. 

Les  contes  ont  esté  randus  au  R.  P.  Raimond  Bayle,  provin- 
cial, par  le  R.  P.  deBugis,  vice- recteur,  et  le  père  Pierre  Dubois, 
procureur,  depuis  le  premier  de  janvier  mil  six  cents  soixante- 
cinq  jusques  au  dernier  de  décembre  de  la  même  année. 

Monte  le  revenu  de  Tannée  1665.    .    .         30.512  1.  8  s. 

Montent  toutes  les  charges   19.897  1 

Reste  de  net   10.615  1.  7  s. 

Les  contes  ont  esté  randus  au  R.  P.  Raimond  Bayle,  provin- 
cial, par  le  R.  P.  Estienne  Sage,  recteur,  et  le  père  Pierre  Dubois, 
procureur,  depuis  le  dernier  de  décembre  mil  six  cents  soixante- 
cinq  jusques  au  premier  de  janvier  mil  six  cents  soixante-sept. 

Monte  le  revenu  de  Tannée  1666  .    .    .    .      30.994  1. 

Montent  toutes  les  charges   15.661 

Reste  de  net   15.333  1. 


COPIE  f. 

Les  comptes  ont  esté  rendus  au  R.  P.  Raimond  Baile,  provin- 
cial, par  le  R.  P.  Fronton  Gadaut,  recteur,  et  Pierre  Dubois,  pro- 
cureur, dépuis  le  premierjanvier  1664  jusqu'au  dernier  décembre 


de  ladite  année. 

Revenu  de  Saint-James   18.817  L 

Charges   6.891 

Net   11.926 1. 

Revenu  du  prieuré  de  Bardenac  ....  4.1981. 
Charges   4.025 

Partant,  plus  dépensé  .    .    .  727  1. 


\,  Ce  mot  et  tout  ce  qui  suit  sont  d'une  écriture  nouvelle. 
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Le  revenu  de  Sainl-Macaire  .    .....  9.434  1. 

Charges   3.792 

Revenu  net   5.642  L 

Revenu  de  Baulon  monte  •  1.261  1. 

Les  charges  montent   2.085 

Revenu  de  Chelivettes   *  2.854 

Charges   1.392 

Net    ...    ,   1.462  1. 

Revenu  des  maisons  en  ville   1.100  1. 

Les  réparations  ou  charges   535 

Net   565  1. 

Tout  le  revenu  de  1664  monte   37.664  1. 

Toutes  les  charges   19.620 

Revenu  net   18.044  1. 

La  recette  de  ladite  année  monte.    .    .    .  40.825  1. 

La  dépense   41.136  1. 

(Ainsi  plus  dépensé  ....  311  1. 
provenant  du  dépôt  de  M.  Martinon),  savoir  : 

Pour  les  charges   24.365  1. 

Et  pour  la  dépense  ordinaire   16.771 

Les  mêmes  comptes  rendus  par  le  P.  de  Bugis,  vice-recteur,  et 
ledit  père  Dubois,  pour  1665,  jusqu'au  dernier  de  ladite  année. 

Revenu  de  Saint-James    ;   12.150  1. 

Charges   6.804 

Net   5.346  1. 

Prieuré  de  Bardenac,  revenu   4.887  1. 

Charges   4.038 

Net   849  L 

Prieuré  Saint-Macaire,  revenu   8.599  1. 

Charges   4.129   18  s. 

Net   4.472  1. 

Baulon   1.261  1. 

Charges                                              .  2.000 

Chelivettes,  revenu   2.515 

Charges   2.390 

Net   125  1. 
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Maisons  en  ville   1.100  L 

Charges   535 

Net.   635  1. 

Tout  le  revenu  '  ,    .      30.512  L  8  s. 

Charges   19.897    1  s. 

Net   10.515  1.  7  s. 

Recette  générale   35.462  1.  5  s.  6  d. 

Dépense.    .   35.425  1.   9  s. 

Reste  plus  reçu  que  dépensé  ....  12  1.  10  s. 

Les  mêmes  comptes  rendu  par  le  P.  Estienne  Sage,  procu- 
reur, et  Pierre  Dubois,  sindic,  depuis  le  dernier  décembre  1665 
jusqu'au  premier  janvier  1667. 

Revenu  de  Saint-James   12.242  L 

Charges   4.765 

Net    ........    .        7.477  1. 

Bardenac   4.851  1. 

Charges   3.475 

Net   1.378 

Saint-Macaire,  revenu   9.074  1. 

Charges   3.775 

Net   5.299  1. 

Baulon   1.100 1. 

Charges   2.000 

Chelivettes,  revenu   2.627 

Charges   1.081 

Net   1.546  1. 

Maisons  en  ville   1.100  1. 

Charges   567 

Net    ...   532  1. 

Tout  le  revenu   30.994  1. 

Charges   15.661  1. 

Net   .    .      15.333  1. 

Recette  généralle   27.084  1. 19  s.  7  d. 

Dépense   33.773  L  5  s.  7  d. 

Partant  plus  dépensé  que  receu.    .    .      6.888  L 
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Laquelle  provient  de  deux  dépôts,  savoir  :  4.000  1.  à  M.  l'abbé 
de  Clairac,  et  2.000  1.  de  Mr  de  Sallegourde  *. 

Nous  ferons  suivre  les  documents  qui  précèdent  d'un  arrêt  du 
Conseil  qui  nous  révèle  une  conséquence  assez  étrange  (bien 
qu'elle  ne  soit  pas  unique  dans  son  genre)  de  l'enquête  prescrite, 
en  1667,  par  Louis  XIV  :  on  se  proposait  de  réformer  l'enseigne- 
ment public;  une  désorganisation  plus  grande  se  produisit  dans 
certaines  universités  à  la  suite  des  mesures  prises  en  vue  d'en 
améliorer  le  fonctionnement. 

Extraict  des  Registres  du  Conseil  d?Estat  du  Roy  \ 

Le  Roy,  ayant  cy-devant,  pour  l'utilité  publique,  et  pour  esta- 
blir  Tordre  et  la  discipline  dans  les  universités  de  son  royaume, 
député  des  commissaires  pour  l'informer  préalablement  de  Tes- 
tablissement  et  usage  de  chacune  d'icelles  ;  et  estant  venu  à  sa 
connoissance  que,  soubs  prétexte  de  ladite  réforme  et  de  quel- 
ques ordonnances  rendues  par  quelques  uns  desdits  commis- 
saires, Ton  a  cessé,  dans  quelques  unes  desdites  universités,  de 
faire  les  leçons  et  les  disputes  accoustumées,  d'admettre  les  doc- 
teurs, et  de  remplir  les  chaires  vacantes  ;  à  quoy  il  est  nécessaire 
de  pourvoir  : 

Sa  Majesté,  estant  en  son  Conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que 
chaque  université  de  ce  royaume  continuera,  suyvant  l'usage 
pratiqué  en  chacune  d'icelles,  de  faire  les  leçons  et  disputes 
accoustumées  :  soit  en  théologie,  droict,  médecine,  ou  ez  arts  ; 
d'admettre  les  docteurs,  et  remplir  les  chaires  vacantes  ;  et  géné- 
ralement, de  faire  tous  les  exercices  et  fonctions  qu'on  avoit 
accoustumé  d'y  faire  jusques  à  présent  :  sans  que  lesdites  leçons, 
disputes  et  autres  fonctions  puissent  estre  interrompues  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  mesme  soubs  prétexte  de  réforme,  et 
ce,  jusques  à  ce  qu'autrement  par  sa  Majesté  en  ait  esté  ordonné, 
et  nonobstant  toutes  ordonnances  des  commissaires  par  elle 

1.  Au  dos  de  la  pièce  d'après  laquelle  uous  publions  le  document  qui  pré- 
cède, on  lit  :  «  Estât  du  Collège  baillé  à  M.  Vivey,  l'an  1666  (sic).  —  Donné 
copie  du  présent  mémoire  au  P.  Lamy,  18  mars  1725.  —  18  niche  :  n.  1  de  la 
3  liasse  ».  —  Les  trois  notes  sont,  chacune,  d'une  écriture  différente. 

2.  Nous  publions  cette  pièce  d'après  une  plaquette  (conservée  aux  Archives 
départementales  de  la  Gironde)  dont  le  frontispice  est  ainsi  conçu  :  «  Arrest 
du  Conseil  d'Estat  du  Roy,  contenant  le  restablissement  des  Universitez.  — 
[Armes  de  France  et  de  Navarre].  —  A  Bourdeaux,  par  G.  de  La  Court,  im- 
primeur du  Roy,  de  Monseigneur  ÏArchevesgue,  et  de  l'Université,  1668.  » 
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députez  à  ce  contraires,  si  aucunes  y  en  a  ;  enjoignant  sadite 
Majesté  ausdits  commissaires  de  luy  envoyer  incessamment 
leurs  advis  sur  Testablissement  et  usage  de  chacune  desdites 
universitez,  et  à  ses  procureurs  généraux  des  parlemens  où 
lesdites  universitez  sont  establies,  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
du  présent  arrest  et  de  l'informer  des  contrevenions  à  iceluy. 

Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy,  sa  Majesté  y  estant,  tenu  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  vingt-cinquiesme  may  mil  six  cens 
soixante-huit. 

Signé  :  Le  Tellier. 

Quant  aux  changements  qui  furent  introduits  par  Louis  XIV 
dans  l'Université  de  Bordeaux,  postérieurement  à  l'enquête  de 
1667-68,  on  nous  permettra  de  renvoyer  au  recueil  que  nous 
avons  publié  sous  le  titre  de  Statuts  et  Règlements  de  V ancienne 
Université  de  Bordeaux,  1441-1793. 

H.  Barckhausen. 


APOLLONIOS  DE  RHODES 


LES  ARGONAUTIQUES 

(traduction  française) 


CHANT  II 

(V.  1-18.)  —  Là  étaient  les  étables  des  bœufs  et  la  demeure 
d'Amycos,  le  roi  superbe  des  Bébryces,  lui  qu'enfanta  autrefois 
la  nymphe  bithynienne  Mélia,  unie  au  dieu  de  la  génération, 
Poséidon.  C'était  le  plus  insolent  des  hommes  :  il  avait  même 
coutume  d'imposer  aux  étrangers  une  loi  injuste.  Personne  ne 
pouvait  quitter  le  pays  avant  de  s'être  mesuré  avec  lui  au  pugi- 
lat ;  il  avait  ainsi  tué  beaucoup  d'hommes  des  peuples  voisins. 
Alors  aussi  il  vint  vers  le  navire  s'enquérir  de  ce  qui  avait  rendu 
l'expédition  nécessaire,  demander  aux  héros  qui  ils  étaient;  il 
les  traita  avec  un  souverain  mépris,  et,  s'étant  avancé  auprès  de 
leur  assemblée,  il  parla  ainsi  :  «  Gens  qui  errez  sur  la  mer, 
écoutez  ce  qu'il  convient  que  vous  sachiez.  La  loi  est  ici  que  nul 
étranger  qui  a  abordé  chez  les  Bébryces  ne  puisse  partir  avant 
d'en  être  venu  aux  mains  avec  moi.  Aussi,  choisissez-moi  le 
plus  brave  de  toute  votre  compagnie  et  placez -le  ici -même,  en 
face  de  moi,  pour  lutter  au  pugilat.  Mais,  si  vous  négligez  mes 
lois,  si  vous  les  foulez  aux  pieds,  une  invincible  nécessité  vous 
poursuivra  cruellement  ». 

(V.  19-24.)  —  Il  parla  ainsi,  plein  d'orgueil  ;  eux,  en  enten- 
dant ces  paroles ,  une  sauvage  colère  les  prit.  Mais  Polydeucès 
surtout  se  sentit  atteint  par  cette  provocation.  Il  se  leva  aussi- 
tôt, champion  de  ses  compagnons,  et  s'écria  :  «  Contiens-toi, 
maintenant  :  quel  que  tu  te  vantes  d'être,  n'étale  pas  devant 
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nous  cette  violence  mauvaise.  Tes  lois,  nous  nous  y  soumet- 
trons, comme  tu  le  demandes.  Et,  moi-même,  dès  à  présent,  je 
promets  bien  volontiers  de  lutter  contre  toi  ». 

(V.  25-59.)  —  Telles  furent  ses  paroles  pleines  d'audace  ;  l'autre 
le  regarda  en  roulant  les  yeux  ;  tel  un  lion,  frappé  par  un  jave- 
lot, un  lion  que  des  hommes  attaquent  dans  les  montagnes. 
Enveloppé  par  leur  foule,  il  ne  s'inquiète  plus  d'eux,  mais  il 
regarde  seul  à  seul  celui  qui  l'a  blessé  le  premier  sans  le  tuer. 
Alors  donc  le  Tyndaride  déposa  le  manteau  bien  foulé,  finement 
tissé,  qu'une  des  Lemniennes  lyi  avait  donné  comme  présent 
d'hospitalité.  Amycos,  de  son  côté,  jeta  à  terre  avec  les  agrafes 
son  double  manteau  de  peau  de  couleur  sombre  et  un  bâlon 
recourbé  qu'il  portait,  un  bâton  raboteux  d'olivier  sauvage  né 
sur  la  montagne.  Quand,  après  avoir  regardé  de  tous  côtés 
aux  environs,  ils  eurent  trouvé  un  endroit  à  leur  convenance,  ils 
firent  rester  tous  leurs  compagnons  sur  le  sable  du  rivage,  à 
l'écart.  Les  deux  adversaires  ne  paraissaient  semblables  ni  par 
la  stature,  ni  par  la  prestance.  L'un  semblait  le  fils  du  funeste 
Typheus,  ou  même  l'être  monstrueux  qu'autrefois  Gaia,  dans  sa 
colère  contre  Zeus,  mit  au  monde  ;  l'autre,  le  Tyndaride,  était 
semblable  à  un  astre  céleste,  dont  la  vive  lumière  est  si  belle 
quand  elle  resplendit  dans  les  ombres  de  la  nuit.  Tel  était  le 
fils  de  Zeus  :  un  léger  duvet  poussait  encore  sur  ses  joues  ; 
l'éclat  de  la  jeunesse  brillait  encore  dans  ses  yeux.  Mais  sa  force, 
son  impétuosité  grandissait  comme  celle  d'une  bête  féroce.  Il 
lançait  ses  bras  en  tous  sens  pour  voir  s'ils  se  mouvaient,  agiles 
comme  autrefois,  si  le  travail  contenu  et  la  navigation  à  la  rame 
ne  les  avait  pas  alourdis.  Amycos,  lui,  ne  faisait  pas  l'essai 
de  ses  forces,  mais  il  se  tenait  en  silence  loin  du  Tyndaride,  les 
yeux  fixés  sur  lui,  et  son  cœur  bondissait,  tant  il  désirait  faire 
couler  le  sang  de  la  poitrine  de  son  ennemi.  Cependant  Lyco- 
reus,  le  serviteur  cT Amycos,  plaça  devant  chacun  d'eux,  à  leurs 
pieds,  une  paire  de  cestes  de  cuir  cru,  desséchés,  qui  étaient 
devenus  très  durs.  Alors  Amycos  adressa  a  son  adversaire  ces 
paroles  arrogantes  :  «  De  ces  deux  cestes  je  te  remettrai  en 
mains  celui  que  tu  voudras,  s;ms  tirer  au  sort.  .le  le  ferai  de 
moi-même,  bien  volontiers,  pour  que  tu  ne  puisses  pas  ensuite 
Qu'adresser  de  reproches.  Mets-le  autour  de  ta  main;  et  puis,  tu 
diras  aux  autres,  en  connaissance  de  cause,  combien  je  suis 
habile  à  me  tailler  de  dures  lanières  dans  le  cuir  de  bœuf  et 
à  souiller  de  sang  les  joues  des  hommes  ». 
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(V.  60-66.)  —  Il  dit  :  mais  Polydeucès  ne  lui  répondit  aucune 
parole  d'injure;  il  sourit  doucement  et  prit  sans  hésiter  les 
cestes  placés  à  ses  pieds.  Vers  lui  vinrent  Castor  et  le  grand 
Talaos,  fils  de  Bias;  ils  lièrent  rapidement  les  cestes  autour  de 
ses  poignets,  et,  par  beaucoup  de  paroles,  l'encouragèrent  à  la 
valeur.  Arétos  et  Ornytos  rendirent  le  même  office  à  Amycos  : 
ils  ne  se  doutaient  pas  —  ignorants  de  l'avenir  !  —  que  c'était 
pour  la  dernière  fois  qu'il  les  attachaient  à  cet  homme  destiné  à 
un  sort  funeste  ! 

(V.  67-97.)  —  Alors  donc  que  les  deux  adversaires  se  trou- 
vèrent placés  à  quelque  distance  Tun  de  l'autre  et  munis  de  leurs 
cestes,  aussitôt  ils  élevèrent  devant  leur  visage  leurs  mains 
devenues  lourdes,  et  marchèrent  Tun  contre  l'autre,  pleins  de 
fureur.  Ici  le  roi  des  Bébryces  :  tel  le  flot  de  la  mer  se  dresse  et 
s'élance  contre  un  navire  rapide;  mais,  grâce  à  l'habileté  d'un 
sage  pilote,  le  navire  se  détourne  un  peu,  alors  que  le  flot  fait 
effort  pour  se  précipiter  à  travers  les  parois.  C'est  ainsi  qu'il 
faisait  fuir  et  poursuivait  le  Tyndaride,  sans  lui  donner  de 
relâche;  mais  celui-ci  ne  se  laissait  jamais  atteindre,  et,  grâce 
à  sa  prudence,  évitait  toute  attaque1.  Quand  il  se  fut  rendu 
compte  du  fort  et  du  faible  d'Amycos  au  cruel  pugilat,  alors  il 
s'arrêta  tout  à  coup  et  en  vint  furieusement  aux  mains  avec  lui. 
Ainsi,  lorsque  des  hommes  qui  travaillent  le  bois  battent  à 
coups  de  marteau  les  pièces  d'un  navire  qui  résistent  aux  che- 
villes aiguës,  et  les  fixent  de  la  sorte  les  unes  par  dessus  les 
autres,  en  même  temps  le  bruit  des  unes  et  repercuté  par  le 
bruit  des  autres.  Ainsi  leurs  joues  à  tous  deux  et  leurs 
mâchoires  craquaient  sous  les  coups;  leurs  dents  grinçaient 
d'une  manière  indicible.  Ils  ne  cessèrent  leurs  coups  ininter- 
rompus qu'au  moment  où,  leur  respiration  devenant  haletante 
et  pénible,  ils  se  trouvèrent  domptés  tous  les  deux.  Ils  s'écar- 
tèrent un  peu  l'un  de  l'autre  pour  essuyer  l'abondante  sueur 
qui  coulait  de  leur  visage  ;  essoufflés,  leur  respiration  était 
pénible.  Mais  bientôt  ils  se  précipitèrent  de  nouveau  l'un  contre 
l'autre  :  tels,  deux  taureaux  qui  combattent  avec  fureur  pour 
une  génisse  engraissée  dans  les  pâturages.  Enfin,  Amycos  se 
dressa  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  un  homme  qui  va  as- 

1)  àiaaovx'  àXsetvev,  conjecture  de  Pierson  généralement  adoptée  par  les 
éditions  et  en  particulier  par  YEditio  minor  de  Merkel.  UEditio  maior  cita 
cette  conjecture  :  «  Conîecit  Piersonus,  fortassis  recte  »,  mais  conserve  le 
leçon  des  mss.  et  du  scoliaste,  octao-wv,  «  évitait  (son  ennemi)  en  sautant  ». 
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sommer  un  bœuf;  il  prit  son  élan,  et  laissa  retomber  sa  lourde 
main  sur  Polydeucès;  mais  celui-ci  attendit  le  choc  en  détour- 
nant la  tête,  et  garantit  son  épaule  en  élevant  légèrement  1  le 
coude.  Ensuite,  marchant  contre  Amycos,  genou  contre  genou, 
il  le  frappa  violemment  au-dessus  de  Toreille  et  lui  brisa  les  os 
à  l'intérieur  de  la  tête  ;  la  souffrance  fit  tomber  le  roi  à  genoux 
et  les  héros  Minyens  poussèrent  des  exclamations  ;  mais  la  vie 
d'Amycos  s'en  alla  avec  rapidité. 

(V.  98-153.)  —  Cependant  les  hommes  Bébryces  n'abandon- 
nèrent pas 2  leur  roi  :  mais,  tous  ensemble,  armés  de  dures  mas- 
sues et  d'épieux,  ils  marchèrent  droit  à  Polydeucès  et  se  lan- 
cèrent sur  lui.  Mais,  devant  le  héros  se  dressèrent  ses  com- 
pagnons, leurs  glaives  aigus  dégainés.  Le  premier,  Castor, 
frappa  un  assaillant  sur  la  tête;  et,  fendue  en  deux,  la  tête 
retomba  des  deux  côtés  sur  les  épaules  de  l'homme.  Polydeucès 
était  attaqué  à  la  fois  par  l'immense  Itymoneus  et  par  Mimas  ; 
celui-ci,  il  se  précipita  sur  lui  à  coups  de  pieds,  le  frappa 
au-dessous  de  la  poitrine  et  le  fît  rouler  dans  la  poussière; 
celui-là  s'approchait  de  très  près  :  de  la  main  droite,  il  l'atteignit 
sur  le  sourcil  gauche,  déchira  la  paupière  et  laissa  l'œil  à  nu. 
Oreidès,  que  sa  force  faisait  un  des  plus  insolents  compagnons 
d'Amycos,  blessa  au  flanc  le  Biantide  Talaos.  Mais  il  ne  le  tua 
pas,  car,  sans  atteindre  les  intestins,  l'airain  ne  fit  qu'entamer 
légèrement  la  peau  au-dessous  de  la  ceinture.  De  même  Arétos 
attaqua  et  frappa  de  sa  massue  en  bois  dur  le  courageux  fils 
d'Eurytos,  Iphitos,  qui  n'était  pas  encore  marqué  pour  une  des- 
tinée fatale  :  et  Arétos  devait  lui-même  bientôt  périr  par  le 
glaive  de  Clytios.  Et  alors  Ancaios,  fils  audacieux  de  Lycourgos, 
brandissant  vigoureusement  une  hache  immense,  et  de  sa  main 
gauche  tenant  devant  lui,  comme  un  bouclier,  la  noire  dépouille 
d'un  ours,  Ancaios  se  lança  tout  à  coup  avec  impétuosité  au 
milieu  des  Bébryces;  en  même  temps  se  précipitaient  les  Aia- 
cides,  et,  avec  eux,  Jason,  cher  à  Arès.  Tels,  dans  les  parcs  des 

1)  Tvt66v  (v.  î)4),  un  peu,  légèrement,  fait  partie  de  la  phrase  qu'il  ter- 
mine dans  Yedil.  minor  de  Merkel,  ainsi  que  dans  les  autres  édit.  e$  général. 
Tout  en  remarquant  que  tutOov  (ch.  II,  v.  1101)  et  d'autres  adverbes  (ch.  II, 
162,  336  ;  III,  334  ;  IV,  56)  sont  placés  de  môme  dans  Apollonios,  Merkel, 
dans  son  rrfil.  muinr,  se  l'unde  sur  mie  eorreelion  de  Kmchly  pour  l'aire  ter- 
miner la  phrase  avec  le  v.  !).'{  et  pour  mettre  un  point  avant  twAbv,  <|ni  eoin- 
mence  alors  la  phrase  suivante. 

2)  Dans  son  edif.  nuiinr,  .Merkel  préfère  à  la  vul^ate  àqpEi'ôrjTav,  adoptée 
dans  ïedit.  minor,  le  verbe  àxrjOYjaav.  Le  sens  des  deux  mots  est  d'ailleurs  à 
peu  près  le  même. 
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troupeaux,  par  un  jour  d'hiver,  de  vieux  loups  au  poil  gris 
effraient  la  foule  des  brebis  :  ils  se  sont  précipités  dans  Fenclos, 
sans  être  devinés  par  les  chiens  à  l'odorat  subtil,  ni  par  les  ber- 
gers eux-mêmes  ;  impatients,  ils  se  demandent  sur  quelle  bre- 
bis ils  vont  se  jeter,  quelle  ils  emporteront  la  première,  et 
cependant  ils  en  contemplent  beaucoup  à  la  fois  ;  mais  elles  se 
serrent  de  tous  côtés,  tombant  les  unes  contre  les  autres.  Tels, 
les  héros  frappaient  d'une  crainte  terrible  lesBébryces  insolents. 
De  même  que  des  bergers  ou  des  hommes  qui  s'occupent  de 
recueillir  le  miel  enfument  un  nombreux  essaim  dans  un  rocher 
creux  :  les  abeilles,  d'abord,  restent  quelque  temps,  foule  pres- 
sée, à  s'agiter  en  bourdonnant  dans  leur  demeure  ;  mais,  une 
fois  que  la  fumée  épaisse  commence  à  les  étouffer,  elles  se  pré- 
cipitent hors  de  leur  rocher.  Ainsi  les  Bébryces  résistèrent  peu 
de  temps,  et  bientôt  se  dispersèrent  à  l'intérieur  de  leur  pays 
pour  annoncer  la  destinée  d'Amycos.  Malheureux  !  Ils  ne  savaient 
pas  quelle  nouvelle  calamité,  quelle  calamité  inattendue  les 
menaçait  !  Car,  en  ce  moment,  ils  étaient  dévastés,  leurs  vi- 
gnobles et  leurs  villages,  par  la  lance  acharnée  de  Lycos  et  des 
Mariandyniens  qui  profitaient  de  l'absence  du  roi.  Car  les  deux 
peuples  ne  cessaient  de  combattre  au  sujet  du  sol  riche  en  mines 
de  fer.  Mais  les  héros  mettaient  déjà  au  pillage  les  étables  et  les 
bergeries;  ils  immolaient  un  bétail  nombreux,  ramassé  de  tous 
côtés.  Alors  l'un  d'eux  parla  ainsi  :  «Pensez  donc?  Qu'auraient- 
ils  fait  ces  gens-là  avec  leur  lâcheté ,  si  quelque  dieu  avait 
amené  Héraclès  ici  !  Car  je  compte  bien  que,  lui  présent,  le 
combat  au  pugilat  n'aurait  pas  même  eu  lieu.  Certes,  à  peine 
Amycos  serait-il  venu  établir  ses  lois,  la  massue  d'Héraclès  lui 
aurait  fait  oublier  à  la  fois  sa  férocité  et  les  lois  qu'il  a  établies. 
Oui,  notre  négligence  l'a  abandonné  sur  cette  terre  lointaine,  et 
nous  continuons  de  naviguer.  Mais  chacun  de  nous  éprouvera 
des  malheurs  désastreux  à  cause  de  son  absence  ». 

(V.  154-163.)  —  Ainsi  parla  ce  héros  :  mais  toutes  ces  choses 
étaient  arrivées  suivant  la  volonté  de  Zqus.  Ils  passaient  la  nuit 
dans  cet  endroit  :  ils  soignaient  les  blessures  de  ceux  qui  avaient 
été  atteints  ;  puis,  après  avoir  offert  des  sacrifices  aux  immor- 
tels, ils  apprêtèrent  un  riche  festin.  Aucun  d'eux  ne  se  laissa 
surprendre  par  le  sommeil  auprès  du  cratère  et  des  victimes 
sacrées  que  la  flamme  consumait.  Ayant  couronné  au-dessus  du 
front  leurs  chevelures  blondes  avec  les  branches  d'un  laurier 
voisin  de  la  mer  (les  amarres  du  navire  étaient  fixées  à  l'arbre 
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et  autour  de  lui),  Orpheus  prit  sa  phorminx;  et  tous  accompa* 
gnaient  la  phorminx  harmonieusement,  en  chantant  un  hymne 
à  l'unisson  :  tout  autour  des  chanteurs,  le  rivage  était  tranquille 
et  joyeux;  c'est  le  fils  Thérapnaïen  de  Zeus  qu'ils  célébraient. 

(V.  164-177.)  —  Mais  lorsque  le  soleil  brilla  au-dessus  des  col- 
lines couvertes  de  rosée,  à  son  retour  des  extrémités  du  monde, 
au  moment  où  il  réveillait  les  pasteurs  de  brebis,  alors  ils  déta- 
chèrent les  amarres  des  dernières  branches  du  laurier,  et  ils 
mirent  leur  butin  sur  le  navire,  autant  qu'il  en  fallait  emporter; 
le  vent  favorable  les  conduisait  à  travers  le  Bosphore  aux  flots 
tournoyants.  Et  là,  voici  qu'une  vague,  semblable  à  un  mont 
escarpé,  se  dresse  en  face  du  naVire  comme  si  elle  voulait  s'y 
précipiter;  et  toujours  elle  s'élève  jusque  par-dessus  les  nuages- 
On  ne  dirait  pas  qu'il  soit  possible  d'échapper  à  un  destin 
funeste  :  car  elle  menace  en  plein  le  milieu  du  navire,  la  vague 
impétueuse,  la  vague  immense.  Et  cependant  elle  retombe  inof- 
fensive, si  elle  s'est  présentée  en  face  d'un  pilote  expérimenté. 
C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'habileté  de  Tiphys,  les  héros  échap- 
paient au  danger,  sains  et  saufs,  mais  pleins  de  terreur.  Le  jour 
suivant,  ils  attachèrent  les  amarres  sur  le  rivage  du  Bosphore, 
dans  un  lieu  qui  était  en  face  de  la  terre  de  Bithynie. 

(Y.  178-239.)  —  C'est  là,  au  bord  de  la  mer,  que  l'Agénoride 
Phinée  avait  sa  demeure  :  lui  qui,  plus  que  tous  les  hommes* 
eut  à  supporter  de  funestes  maux,  à  cause  de  celte  science  de 
devin  que  le  Létoïde  lui  avait  autrefois  donnée;  car  il  n'avait  pas 
eu  la  moindre  crainte  de  Zeus  lui-même,  et  ses  oracles  avaient 
dévoilé  aux  hommes  en  toute  exactitude  les  desseins  sacrés  du 
dieu.  Aussi  Zeus  lui  envoya  une  vieillesse  qui  devait  durer 
longtemps,  et  lui  ravit  la  douce  lumière  des  yeux.  Et  il  ne  lui 
permettait  pas  de  se  réjouir  des  nombreux  aliments  que  por- 
taient en  foule  à  sa  demeure  les  habitants  du  voisinage  qui 
venaient  sans  cesse  interroger  ses  oracles.  Car  aussitôt,  du 
haut  des  nuages,  se  précipitant  vers  lui  d'un  vol  rapide,  les 
Harpyes  venaient  continuellement  lui  arracher  à  coups  de  bec 
les  aliments  de  la  bouche  et  des  mains.  Tantôt  elles  ne  lui  lais- 
saient rien,  tantôt  «  lies  lui  abandonnaient  un  peu  de  nourriture, 
juste  assez  pour  qu'il  pût  continuer  à  vivre  en  souffrant  de  pri- 
vations. Et  elles  répandaient  sur  ces  aliments  une  odeur  si 
infecte  que  personne  n'eût  supporte,  non  seulement  de  les 
approcher  de  La  bouche,  mais  même  de  s'en  tenir  à  quelque  dis- 
tance. Telle  était  la  puanteur  qui  s'exhalait  des  restes  de  IlOUr- 
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riture  qui  lui  étaient  laissés.  Aussitôt  qu'il  entendit  les  voix  et  le 
bruit  que  faisait  cette  troupe  d'hommes,  il  comprit  qu'ils  étaient 
là,  ceux  dont  l'arrivée,  suivant  l'oracle  de  Zeus,  devait  lui  per- 
mettre de  jouir  de  sa  nourriture.  Il  se  leva  de  sa  couche  —  tel 
un  fantôme  sans  vie  qui  apparaît  en  songe,  —  appuyé  sur  un 
bâton,  et  ses  pieds  contractés  par  l'âge  le  menèrent  vers  la 
porte.  Il  tâtonnait  contre  les  murs  ;  dans  sa  marche,  ses  membres 
tremblaient  de  vieillesse  et  de  faiblesse  ;  la  misère  avait  durci 
sa  chair  desséchée  ;  il  n'avait  que  la  peau  et  les  os.  Sorti  de  sa 
demeure,  il  s'assit,  les  genoux  lourds,  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
Un  vertige  l'enveloppa  ;  un  voile  de  sang  s'étendit  sur  lui,  il  lui 
sembla  que  la  terre  tournait  sous  ses  pieds,  et  il  tomba,  sans 
voix,  dans  un  état  de  sommeil  stupide.  Quand  les  héros  le 
virent,  ils  s'assemblèrent  autour  de  lui,  pleins  d'étonnement. 
Alors,  avec  grand  peine,  tirant  sa  respiration  du  fond  de  sa  poi- 
trine, il  leur  adressa  ces  paroles  qu'inspirait  sa  science  prophé- 
tique : 

«  Écoutez,  ô  les  meilleurs  de  tous  les  Hellènes,  si  vous  êtes 
réellement  ceux  que,  suivant  l'ordre  cruel  du  roi,  Jason  conduit 
vers  la  Toison  d'or  sur  le  navire  Argo...  Mais  c'est  vous  certai- 
nement, car  mon  esprit  connaît  encore  toute  chose  par  sa 
science  de  l'avenir.  Grâces  te  soient  rendues,  ô  roi,  fils  de  Léto, 
même  au  milieu  de  mes  cruelles  misères  !  Par  Zeus,  protecteur 
des  suppliants,  le  plus  terrible  des  dieux  pour  les  hommes  cri- 
minels; au  nom  de  Phoibos  et  de  Héra  elle-même,  qui,  entre 
toutes  les  divinités,  vous  protège  particulièrement  dans  votre 
expédition  :  je  vous  supplie  !  Soyez-moi  secourable;  arrachez  à 
son  malheur  un  homme  infortuné.  Ne  vous  éloignez  pas  en 
m'abandonnant,  indifférents  à  mon  sort  ;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  mes  yeux  que  l'Erinys  s'est  ruée  à  coups  de  pied; 
ce  n'est  pas  seulement  une  vieillesse  interminable  que  je  dois 
traîner  jusqu'au  bout.  Mais  le  plus  amer  des  maux  s'ajoute  aux 
autres.  Les  Harpyes  m'arrachent  la  nourriture  de  la  bouche  : 
elles  font  irruption  de  quelque  repaire  funeste  et  mystérieux. 
Aucune  habileté  ne  peut  me  secourir  contre  elles  :  plutôt  que 
de  les  abuser,  j'abuserais  plus  facilement  mon  propre  esprit, 
quand  je  songe  à  me  nourrir  ;  telle  est  la  rapidité  de  leur  vol  à 
travers  les  airs.  Si  parfois  elles  me  laissent  quelque  chose  à 
manger,  il  s'en  exhale  une  odeur  de  pourriture  qui  n'est  pas 
supportable.  Aucun  mortel  ne  pourrait  s'en  approcher  de  près, 
pas  même  l'homme  dont  le  cœur  serait  cuirassé  de  l'acier  le 


LES  AKGONAUTIQUES 


305 


plus  dur.  Cependant  l'arrière,  l'invincible  nécessité  me  force  à 
rester  là  et  à  engloutir  cette  nourriture  dans  mon  malheureux  es- 
tomac. Mais  ces  Harpyes,  la  parole  des  dieux  déclare  que  les  fils 
de  Borée  les  chasseront.  Et  ce  ne  sont  pas  des  étrangers  qui  me 
porteront  secours,  puisque  je  suis  ce  Phinée,  célèbre  jadis  parmi 
les  hommes  par  sa  fortune  et  son  art  de  la  divination.  Le  père 
qui  m'a  engendré  était  Agénor;  et  la  sœur  des  Boréades, 
Cléiopâtré,  alors  que  je  régnais  sur  les  Thraces,  je  lui  fis  des 
présents  de  noce,  et  je  la  conduisis  comme  épouse  dans  ma 
maison  >. 

(V.  240-261.)  —  Ainsi  parlait  l'Agénoride;  une  profonde  com- 
misération s'emparait  de  chacun  des  héros  et  surtout  des  deux 
fils  de  Borée.  Ils  s'approchèrent  tous  deux,  en  essuyant  leurs 
larmes,  et  Zétès  adressa  ces  paroles  au  vieillard  affligé  dont  il 
tenait  la  main  dans  sa  main  : 

«  0  malheureux,  il  n'y  a,  je  le  proclame,  aucun  être  plus 
misérable  que  toi  parmi  les  hommes  !  Pourquoi  tant  de  maux 
se  sont-ils  attachés  à  toi?  Sans  doute,  par  ta  fatale  imprudence, 
tu  as  péché  contre  les  dieux,  toi  si  habile  à  la  divination!  Et 
c'est  pourquoi  ils  ont  une  grande  colère  à  ton  endroit.  Quant  à 
nous  qui  souhaitons  te  secourir,  nous  sommes  angoissés  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  La  volonté  divine  nous  a-t-elle  spéciale- 
ment réservé  ce  soin  ?  Car  ils  se  manifestent  terriblement  aux 
habitants  de  la  terre,  les  reproches  des  immortels.  Et  nous 
n'écarterons  pas  de  toi  les  Harpyes  quand  elles  viendront  — 
nous  le  voudrions  bien  cependant  !  —  avant  que  tu  n'aies  juré 
que  cette  action  ne  nous  rendra  pas  haïssables  aux  dieux  *. 

11  parla  ainsi  ;  mais,  ayant  fixé  sur  lui  les  prunelles  vides  de 
ses  yeux  grands  ouverts,  le  vieillard  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Tais-toi  :  ne  va  pas  me  mettre  dans  l'esprit  de  telles  idées, 
ô  mon  enfant  !  Qu'ils  soient  mes  témoins,  et  le  fils  de  Létù  qui, 
dans  sa  bienveillance,  m'a  enseigné  l'art  de  la  divination,  et  le 
sort  odieux,  qui  est  mon  partage  ;  et  cette  nuée  obscure  répandue 
sur  mes  yeux,  et  les  dieux  d'en  bas,  qui  ne  me  pardonneraient 
pas  mon  mensonge  quand  je  serai  mort  :  que  tous  soient  mes 
témoins]  Non,  aucune  vengeance  divine  ne  vous  éprouvera  a 
cause  du  secours  que  vous  m'aurez  donné  ». 

(V.  262-300.)  —  Rassurés  par  son  serment,  les  fils  de  Borée 
brûlaient  de  lui  porter  secours.  Aussitôt,  les  plus  jeunes  des 
héros  préparèrent  le  repas  du  vieillard,  dernière  proie  des 
Harpyes.  Tout  auprès  se  tenaient  les  deux  Boréades  pour  les 
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chasser  avec  leurs  épées  dès  qu'elles  arriveraient.  A  peine  le 
vieillard  commençait-il  à  toucher  aux  aliments  :  au  même 
instant  —  tels  de  funestes  ouragans  ou  des  éclairs  —  ces 
monstres  d'une  indicible  horreur  se  précipitaient,  s'élançaient 
des  nuages,  poussant  des  cris  aigus,  avides  de  nourriture.  A 
leur  vue,  du  milieu  des  héros  une  clameur  s'éleva.  Mais  elles, 
après  avoir  dévoré  en  hurlant  tous  les  aliments,  planaient  déjà 
au-dessus  de  la  mer,  s'éloignant  ;  et  là  où  elles  s'étaient  arrê- 
tées, il  restait  une  insupportable  puanteur.  A  leur  suite  !,  les 
deux  fils  de  Borée,  brandissant  leurs  épées,  s'élancèrent;  Zeus 
leur  avait  envoyé  une  vigueur  infatigable.  Sans  le  secours  de 
Zeus,  ils  n'auraient  pu  les  suivre,  car  elles  dépassaient  en 
vitesse  le  souffle  du  Zéphyre,  chaque  fois  qu'elles  allaient  vers 
Phinée  ou  qu'elles  revenaient  d'auprès  de  lui.  Tels,  sur  les  flancs 
boisés  d'une  colline,  des  chiens  habiles  à  la  chasse,  lancés  sur 
la  piste  de  chèvres  aux  cornes  élevées  ou  de  faons  de  biches, 
courent  :  ils  sont  un  peu  en  arrière,  ils  s'allongent,  et  c'est  en 
vain  que  leurs  crocs  s'entrechoquent  aux  extrémités  de  leurs 
mâchoires.  Tels  Zétès  et  Calais,  se  lançant  tout  près  d'elles, 
manquaient  sans  cesse  de  les  saisir  du  bout  des  doigts.  Et 
certes,  après  les  avoir  atteintes  dans  les  îles  Plotées,  bien  loin 
de  leur  point  de  départ,  ils  les  auraient  exterminées,  malgré  la 
volonté  des  dieux,  si  la  rapide  Iris  n'avait  vu  ce  qu'ils  allaient 
faire  :  elle  se  précipita  du  ciel,  et  venue  du  haut  des  airs,  elle 
les  arrêta  par  ces  paroles  :  «  11  n'est  pas  permis,  ô  fils  de  Borée, 
de  tuer  avec  vos  épées  les  Harpyes,  chiennes  du  grand  Zeus. 
Mais  moi-même  je  vais  vous  faire  ce  serment  que  jamais  elles 
ne  reviendront  plus  toucher  cet  homme.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  jura  par  l'eau  du  Slyx,  très  vénérée  et 
très  redoutée  de  tous  les  dieux,  que  jamais  à  l'avenir  elles  ne 
s'approcheraient  plus  des  demeures  de  FAgénoride  Phinée  ;  car 
c'était  aussi  Tordre  du  destin.  Ils  cédèrent  devant  ce  serment  et 
retournèrent  sur  leurs  pas  pour  revenir  au  navire.  C'est  à  cause 
de  cela  que  les  hommes  appellent  Strophades 2  ces  îles  qu'aupa- 
ravant ils  nommaient  Plotées.  Les  Harpyes  et  Iris  se  séparèrent. 
Celles-ci  s'enfoncèrent  dans  une  caverne  de  la  Crète,  île  de 
Minos  ;  celle-là,  emportée  de  terre  par  ses  ailes  rapides,  s'éleva 
vers  l'Olympe. 

1)  Je  suis  le  texte  de  Yeditio  mino?\  ôtug-o-w.  Dans  Veditio  maior,  Merkel 
adopte  une  conjecture  de  Schneider,  Tipoaaa)  (en  avant). 

2)  STpocpàôeç  ;  ils. retournèrent  sur  leurs  pas,  uTtédxp^ov. 
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(V.  301-407.)—  Cependant,  les  héros  ayant  nettoyé  complète- 
ment le  corps  crasseux  du  vieillard,  immolèrent  des  brebis  choi- 
sies qu'ils  avaient  prises  parmi  le  butin  conquis  sur  Amycos. 
Ensuite,  après  qu'ils  eurent  préparé  un  grand  repas  dans  la 
demeure,  ils  s'assirent  et  mangèrent  ;  et  avec  eux  Phinée  man- 
geait, avidement,  réjouissant  son  cœur,  comme  dans  un  songe. 
Après  s'être  rassasiés  de  nourriture  et  de  boisson,  ils  passèrent 
toute  la  nuit  à  veiller  en  attendant  le  retour  des  fils  de  Borée  ; 
et,  au  milieu  d'eux,  près  du  foyer,  le  vieillard  était  assis,  leur 
enseignant  quelles  seraient  les  épreuves  de  leur  navigation  et  le 
terme  du  voyage  : 

«  Écoutez  donc  :  certes,  il  n'est  pas  permis  que  vous  connais- 
siez toute  chose  clairement.  Mais,  pour  tout  ce  qu'il  est  âgréable 
aux  dieux  que  vous  sachiez,  je  ne  vous  le  cacherai  pas.  J'ai  pàti 
déjà  pour  avoir  révélé  imprudemment  les  conseils  de  Zeus,  et 
prédit  l'avenir  en  annonçant  l'enchaînement  des  faits  jusqu'à 
leur  terme.  Car  le  dieu  veut  ne  dévoiler  aux  hommes  qu'incom- 
plètement la  connaissance  de  l'avenir,  pour  qu'ils  ignorent  tou- 
jours quelque  chose  des  conseils  divins. 

«  Des  roches,  tout  d'abord  après  que  vous  m'aurez  quitté,  les 
roches  Cyanées,  vous  apparaîtront  au  nombre  de  deux  dans  un 
endroit  où  la  mer  se  rétrécit.  Or,  je  vous  le  dis,  personne  n'a 
jamais  pu  s'en  garer  parfaitement.  Car  elles  ne  sont  pas  solide, 
ment  établies  sur  des  bases  profondes,  mais,  opposées  l'une  à 
l'autre,  elles  viennent  souvent  se  réunir  et  ne  faire  qu'une  ;  et 
l'eau  de  la  mer  s'élève  en  abondance,  bouillonnante,  et  fait 
retentir  aux  alentours  le  rivage  d'un  bruit  perçant.  Aussi,  main- 
tenant, écoutez  nos  avertissements,  s'il  est  vrai  qu'un  esprit  pru- 
dent et  que  le  respect  des  dieux  vous  guident  dans  voire  expé- 
dition. N'allez  pas  de  vous-mêmes  vous  perdre  dans  un  désastre 
volontaire  comme  des  insensés  et  vous  précipiter  à  la  mort 
avec  l'emportement  de  la  jeunesse.  Faites  d'abord  un  essai  par 
le  vol  d'une  colombe  que  vous  lâcherez  du  navire  pour  qu'elle 
aille  en  avant.  Si,  au  travers  des  roches,  l'oiseau  est  parvenu, 
dans  son  vol,  sain  et  sauf  vers  la  haute  nier,  vous  ne  devez  pas 
non  plus  vous  détourner  de  cette  route.  Mais,  tenant  bien  en 
main  les  rames,  fendez  les  flots  du  détroit  :  car  voire  salul  ne 
sera  pas  tant  dans  vos  prières  que  dans  La  force  de  vos  bras. 
Aussi,  Laissant  de  côté  tout  Le  reste,  occupez-vous  courageuse- 
ment de  ce  qui  est  Le  plus  utile.  Avant  ce  moment,  je  ne  \<»us 
défends  pas  d'invoquer  les  dieux.  Que  si,  au  contraire,  La  colombe 
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a  péri  dans  son  vol,  il  faut  retourner  en  arrière  :  le  meilleur  de 
beaucoup  c'est  de  céder  aux  immortels.  Car  vous  n'échapperiez 
pas  au  sort  funeste  que  réservent  les  Roches,  quand  même 
Argo  serait  en  acier.  0  malheureux!  n'ayez  pas  l'audace  d'aller 
contre  mes  oracles,  me  croiriez-vous  même  haï  des  dieux  du 
ciel  trois  fois  autant  que  je  le  suis,  et  davantage  encore;  n'ayez 
pas  l'audace  de  franchir  ce  passage  avec  votre  navire,  si  la 
colombe  ne  l'a  auparavant  traversé  au  vol!  Et  il  en  sera  de  cela 
ce  que  le  destin  veut  qu'il  en  soit.  —  Mais,  si  vous  pouvez  échap- 
per sains  et  saufs  du  lieu  où  les  roches  se  rencontrent,  et  si 
vous  pénétrez  dans  le  Pont,  naviguez  aussitôt  en  gardant  à 
votre  droite  la  terre  des  Bithyniens;  évitez  prudemment  ces 
rivages  escarpés  jusqu'au  moment  où,  ayant  obliqué  vers  le 
fleuve  Rhébas  au  cours  rapide,  et  vers  le  cap  Mêlas,  vous  arri- 
verez au  mouillage  de  l'île  Thynias.  Partis  de  là,  vous  n'aurez 
pas  à  faire  un  grand  trajet  par  mer  pour  aborder  à  la  terre  des 
Mariandyniens  qui  est  en  face  sur  le  rivage.  Là  se  trouve  une 
route  qui  descend  chez  Adès;  là  s'élève  très  haut  le  cap  Aché- 
rousias  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer,  fendu  en  sa  pro- 
fondeur par  l'Achéron  tourbillonnant  qui  lance,  du  haut  d'un  vaste 
précipice,  ses  eaux  débordantes.  Immédiatement  après  ce  cap, 
vous  côtoierez  les  nombreuses  collines  des  Paphlagoniens  :  Pélops 
l'Enétéien,  le  premier,  régna  sur  ces  hommes  qui  se  prétendent 
issus  de  son  sang.  Il  y  a  dans  ce  pays  un  promontoire  situé  à  l'op- 
posite  de  l'Hélice,  aussi  nommée  la  Grande-Ourse  :  il  est  escarpé 
de  tous  côtés,  on  l'appelle  Carambis,  et,  au-dessus  de  lui,  les 
tempêtes  de  Borée  se  brisent,  tellement  ce  cap  tourné  vers  la 
mer,  s'élève  dans  les  cieux.  Une  fois  qu'on  a  doublé  ce  promon- 
toire, voici  la  vaste  Aigialos1  qui  s'étend  au  loin  :  aux  limites  de 
cette  vaste  Aigialos,  près  d'un  cap  qui  s'avance,  les  eaux  du 
fleuve  Halys  se  précipitent  dans  la  mer  avec  un  mugissement 
terrible.  Après  ce  fleuve,  l'Iris,  moins  important,  qui  coule  dans 
son  voisinage,  roule  vers  la  mer  ses  blancs  tourbillons.  Plus  loin 
un  coude  de  terrain  s'avance  en  saillie,  long  et  aigu;  tout  près 
de  là,  l'embouchure  du  Thermodon  se  déverse  dans  un  golfe 
tranquille,  sous  le^cap  Thémiscyréios,  après  que  le  fleuve  a  par- 
couru une  vaste  étendue  de  pays.  Là  est  la  plaine  de  Doias,  et, 
aux  environs,  les  trois  villes  des  Amazones  ;  ensuite  les  Ghalybes, 

i)  Correct,  de  Schneider  adoptée  par  Yedit.  maior;  Médit,  minor,  elle-même 
conserve  le  texte  vulgaire,  acytaXo;  (une  grève). 
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les  plus  misérables  des  hommes,  occupent  un  sol  rude  et  diffi- 
cile à  fendre  :  artisans  occupés  aux  travaux  du  fer.  Dans  leur 
voisinage  habitent  les  Tibaréniens,  riches  en  troupeaux,  au  delà 
du  cap  Génétaios  de  Zeus  Euxène.  Après  le  cap,  leurs  voisins, 
les  Mossynoiciens  habitent  le  pays  boisé  qui  suit  et  la  région  qui 
s'étend  au  pied  des  montagnes.  Ils  arrangent  avec  art  des 
demeures  dans  des  tours  faites  en  troncs  d'arbres  (des  demeures 
de  bois  et  des  habitations  bien  jointes  qu'ils  appellent  «  Mos- 
synes  »,  et  c'est  de  là  que  vient  leur  nom)1.  Après  les  avoir 
dépassés,  vous  aborderez  dans  une  île  au  sol  nu  :  il  vous  fau- 
dra d'abord  disperser,  par  toute  sorte  d'habileté,  des  oiseaux 
très  importuns  qui  fréquentent  en  grand  nombre  cette  île  soli- 
taire. Dans  cette  île,  un  temple  de  pierre  a  été  élevé  à  Arès  par 
les  reines  des  Amazones,  Otréré  et  Antiopé,  pendant  une  expé- 
dition. Là,  de  la  mer  fâcheuse,  un  ineffable  avantage  vous  vien- 
dra :  aussi,  désirant  votre  bien,  je  vous  dis  d'y  aborder...  Mais 
quel  besoin  de  me  rendre  encore  coupable,  en  racontant  dans  ma 
prédiction  avec  suite  tout  ce  qui  vous  arrivera?...  Au-delà  de  cette 
île  et  de  la  partie  du  continent  qui  lui  fait  face,  vivent  les  Phi- 
lyres.  Au-dessus  des  Philyres  sont  les  Macrônes,  et  après  eux 
les  nombreuses  tribus  des  Bécheires;  puis,  les  Sapeires  habitent 
auprès  d'eux  :  après  ceux-ci,  et  dans  la  même  région,  les  Byzères, 
au-dessus  desquels  voici  déjà  les  belliqueux  Colchiens  eux- 
mêmes.  Mais  vous  continuerez  de  naviguer  jusqu'au  moment  où 
vous  aurez  pénétré  dans  les  parties  les  plus  intimes  de  la  mer. 
Là,  sur  le  territoire  de  Cytaïs  et  des  Amarantes,  loin  des  mon- 
tagnes et  de  la  plaine  Gircaienne,  le  Phase  tourbillonnant  jette 
dans  la  mer  ses  vastes  flots.  Poussant  le  navire  dans  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  vous  apercevrez  les  tours  du  Cytaien  Aiétès 
et  le  sombre  bois  sacré  d'Arès,  où  la  toison,  déployée  au  som- 
met d'un  chêne,  est  sous  la  garde  d'un  dragon,  —  monstre  hor- 
rible à  voir,  —  qui  observe  de  tous  côtés  et  attend.  Ni  jour,  ni 
nuit,  le  doux  sommeil  ne  dompte  ses  yeux  infatigables  ». 

(V.  408-447.)  —  Il  parla  ainsi;  et,  à  l'entendre,  une  crainte 
subite  s'empara  d'eux.  Ils  étaient  reslés  longtemps  silencieux, 
frappés  de  stupeur;  enfin  le  héros,  fils  d'Aison,  dit,  impuissant 
en  présence  des  difficultés  qui  lui  étaient  prédites  :  t  0  vieillard, 
tu  as  énuméré  jusqu'à  leur  terme  lus  dangers  de  notre  naviga- 

1)  Ces  deux  vers  qui  manquent  aux  édit.  Tauehnitz,  Didot,  etc.,  sont  entre 
parenthèses  dans  ledit,  mator,  et  font  partir  du  texte  dans  ledit,  minor  de 
Merkel. 
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tion;  tu  nous  as  dit  à  quel  signe  nous  devrions  nous  fier  pour 
passer  dans  le  Pont,  au  travers  de  ces  roches  terribles.  Mais, 
après  y  avoir  échappé,  le  retour  vers  l'Hellade  nous  sera-t-il  de 
nouveau  possible?  C'est  ce  que  j'apprendrais  de  toi  avec  bon- 
heur. Comment  faire?  Comment  exécuter  de  nouveau  un  si  grand 
voyage  sur  mer?  Car,  je  suis  ignorant,  entouré  de  compagnons 
ignorants  :  et  Aia,  ville  de  Colchide,  est  située  aux  confins  du 
Pont  et  delà  terre!  » 

Il  dit,  et,  lui  répondant,  le  vieillard  parla  ainsi  :  «  Mon  enfant, 
quand  tu  auras  une  fois  échappé  à  travers  les  roches  funestes, 
prends' courage.  Car  une  divinité  conduira  par  une  autre  route 
votre  navigation  au  retour  d'Aia.  Pour  ce  qui  est  d'aller  vers 
Aia,  vous  aurez  assez  de  guides.  Mais  ayez  soin,  mes  amis,  de 
vous  préparer  le  secours  artificieux  de  la  déesse  Cypris.  C'est  en 
elle  que  réside  le  succès  glorieux  de  vos  épreuves.  Et,  mainte- 
nant, ne  me  demandez  plus  rien  sur  ces  choses  >. 

Ainsi  parla  l'Agénoride  ;  et,  près  de  lui,  les  deux  fils  du 
Thrace  Borée,  ayant  fendu  les  airs,  fixèrent  sur  le  seuil  leurs 
pieds  rapides;  et  les  héros  s'élancèrent  de  leurs  sièges  dès  qu'ils 
les  virent  en  leur  présence.  Zétès  cédant  à  leur  désir  —  par 
suite  de  sa  fatigue  il  exhalait  encore  à  grand  peine  un  souffle 
haletant  et  répété  —  leur  disait  comme  ils  avaient  mené  loin 
leur  poursuite,  et  comment  Iris  leur  avait  défendu  de  les  tuer, 
les  serments  qu'avait  faits  la  bienveillante  déesse,  et  com- 
ment les  flarpyes  effrayées  avaient  dû  s'enfoncer  dans  l'antre 
profond  du  mont  Dicté.  Tous  les  compagnons  qui  étaient  dans 
la  demeure,  et  Phinée  en  particulier,  se  réjouirent  de  cette  nou- 
velle. Aussitôt  après,  l'Aisonide  [lui  adressa  la  parole,  plein  de 
bienveillance  :  «  Sans  doute,  Phinée,  quelque  dieu  s'inquiétait 
de  ta  déplorable  misère;  et  ce  dieu  nous  a  fait  venir  ici  de  bien 
loin,  pour  qu'il  fût  possible  aux  fils  de  Borée  de  te  secourir.  S'il 
rendait  la  lumière  à  tes  yeux,  je  crois  que  j'aurais  autant  de 
bonheur  que  si  je  me  trouvais  de  retour  chez  moi  ». 

11  parla  ainsi;  mais  Phinée,  baissant  la  tête,  lui  répondit  :  «  0 
Aisonide,  ceci  est  irrévocable,  et  il  n'y  a  plus  de  remède;  car  les 
orbites  de  mes  yeux,  consumés  peu  à  peu,  sont  maintenant 
vides.  Puisse  la  divinité  m'accorder  au  plus  tôt  la  mort  à  la  place 
de  la  vue,  et,  une  fois  mort,  je  serais  au  comble  du  bonheur!  » 

(V.  448-499.)  —  C'est  ainsi  qu'ils  s'entretenaient  mutuelle- 
ment; cependant,  bientôt  après,  au  milieu  de  leur  conversation, 
parut  Erigène.  Autour  de  Phinée  se  rassemblaient  les  hommes 
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du  voisinage,  qui,  jusqu'alors,  avaient  coutume  de  venir  lui 
porter  chaque  jour  une  part  de  leur  nourriture.  Tous  ces  hommes 
qui  arrivaient  vers  lui,  y  eût-il  même  de  très  pauvres  gens,  il 
leur  annonçait  l'avenir  avec  le  plus  grand  soin;  et  ses  prédic- 
tions les  avaient  délivrés  de  bien  des  maux.  Aussi,  ils  allaient 
vers  lui  et  le  nourrissaient.  Avec  eux  venait  Paraibios,  qui  lui 
était  très  cher  :  et  ce  dernier  fut  heureux  de  voir  les  héros  dans 
la  demeure.  Car  Phinée  avait  prédit  depuis  longtemps  qu'une 
expédition  de  héros,  allant  par  mer  de  PHelladeà  la  ville  d'Aié- 
tés,  attacherait  ses  amarres  à  la  terre  Thyniade,  et  que  ces  héros 
arrêteraient,  par  Tordre  de  Zeus,  les  attaques  des  Harpyes. 
Après  avoir  satisfait  les  visiteurs  avec  de  sages  paroles,  le 
vieillard  les  congédia.  Quant  au  seul  Paraibios,  il  le  fit  rester 
avec  les  héros.  Bientôt  après,  il  l'envoya,  en  le  priant  de  lui 
ramener  le  plus  beau  de  ses  moutons.  Lorsqu'il  fut  parti  de  la 
demeure,  Phinée  adressa  avec  affabilité  ces  paroles  aux  rameurs 
assemblés  autour  de  lui  :  «  0  mes  amis,  certes  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  violents  et  oublieux  des  bienfaits.  Ainsi,  cet  homme- 
là  n'est  pas  un  ingrat  :  il  vint  ici  pour  connaître  sa  destinée  ; 
car,  plus  il  travaillait,  plus  il  prenait  de  peine,  et  plus  il  lui 
était  impossible  de  vivre,  plus  l'indigence  le  frappait  à  coups 
redoublés.  A  chaque  jour  mauvais  un  pire  succédait,  et  le 
misérable  ne  pouvait  reprendre  haleine.  Loin  de  là!  11  payait  la 
dure  punition  due  par  une  faute  de  son  père.  Car  cet  homme, 
un  jour  que  seul  il  coupait  des  arbres  dans  les  montagnes,  avait 
méprisé  les  prières  d'une  Nymphe  Hamadryade.  Celle-ci,  tout 
en  larmes,  avait  essayé  de  l'attendrir  par  des  paroles  plaintives  ; 
elle  lui  demandait  de  ne  pas  couper  le  tronc  d'un  chêne  qui  avait 
son  âge,  dans  lequel  elle  avait  passé  sans  interruption  un  long 
espace  de  temps.  Mais  il  coupa  l'arbre,  l'insensé  !  Telle  est  la 
folle  arrogance  de  la  jeunesse.  Aussi  la  Nymphe  envoya  à  lui  et 
à  ses  enfants  une  calamité  nuisible.  Quand  Paraibios  vint  vers 
moi,  je  devinai  quelle  avait  été  la  faute  de  son  père.  Je  lui 
recommandai  d'élever  un  autel  à  la  Nymphe  Thyniade,  et  d'y 
célébrer  des  sacrifices  qui  le  délivreraient  de  ses  maux,  en  la 
suppliant  de  détourner  de  lui  le  sort  paternel.  Depuis  qu'il  a 
échappé  au  malheur  envoyé  par  les  dieux,  il  ne  nfa  ni  oublie, 
ni  négligé;  et  c'est  avec,  difficulté  et  malgré  lui  que  je  le  con- 
gédie, car  il  persévère  à  m'assister  dans  mon  affliction  ». 

Ainsi  parla  l'Agénoride;  et,  presqu'aussitôt  après  la  fin  de 
son  discours,  Paraibios  revint  conduisant  deux  moutons  de  son 
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troupeau.  Jason  se  leva  ainsi  que  les  deux  fils  de  Borée,  sur 
l'invitation  du  vieillard.  Ils  se  hâtèrent  d'invoquer  Apollon,  dieu 
des  oracles,  et  célébrèrent  le  sacrifice  sur  l'autel  ;  le  jour  com- 
mençait à  tomber.  Les  plus  jeunes  des  compagnons  préparaient 
le  repas  qui  réjouit  le  cœur.  Puis,  après  s'être  bien  rassasiés, 
les  uns  auprès  des  amarres  du  navire,  les  autres  serrés  en 
nombre  dans  la  demeure  de  Phinée,  ils  s'endormaient  :  mais, 
au  matin,  les  vents  étésiens  commencèrent  à  s'élever.  Voici  par 
quel  ordre  de  Zeus  ces  vents  soufflent  à  la  fois  sur  toute  la 
terre. 

(V.  500-527.)  —  On  dit  qu'une  certaine  Cyrène  faisait  paître 
ses  troupeaux  auprès  du  marais  du  Pénée  ;  c'était  au  temps  des 
hommes  d'autrefois.  Elle  se  réjouissait  de  sa  virginité  et  de  son 
lit  intact.  Or,  Apollon  l'enleva  dans  les  airs  alors  qu'elle  con- 
duisait ses  troupeaux  au  bord  du  fleuve.  Il  la  transporta  loin 
de  l'Haimonie  et  la  confia  aux  Nymphes  indigènes  qui  habi- 
taient en  Libye,  auprès  des  sommets  du  Myrtose.  C'est  là 
qu'elle  enfanta,  à  Phoibos,  Aristéequeles  Haimoniens,  riches  en 
nombreuses  terres  à  blé,  appellent  le  dieu  des  champs  et  des 
bergers.  Par  suite  de  son  amour,  le  dieu  fit  de  Cyrène  une 
nymphe  de  ce  pays,  chasseresse  et  destinée  à  de  longues 
années.  Quant  à  son  fils,  il  le  prit  tout  enfant  pour  le  faire 
élever  dans  l'antre  de  Cheiron.  Lorsqu'il  fut  grand,  les  Muses 
s'entremirent  pour  le  marier  et  lui  enseignèrent  la  médecine  et 
la  divination.  Et  elles  l'établirent  comme  chef  de  tous  leurs 
troupeaux,  aussi  nombreux  qu'ils  paissaient  dans  la  plaine 
Athamantienne  de  Phthie,  et  aux  environs  de  l'abri  protecteur 
du  mont  Othrys  et  du  cours  sacré  du  fleuve  Apidanos.  Mais, 
alors  que  du  haut  du  ciel  Seirios  desséchait  les  îles  Minoïdes 
et  que  les  habitants  ne  trouvaient  aucun  remède  qui  fût  long- 
temps efficace,  alors,  sur  l'ordre  du  dieu  qui  lance  les  traits,  ils 
appelèrent  Aristée  pour  écarter  d'eux  le  fléau.  Alors  celui-ci  quitta 
la  Phthie,  comme  son  père  le  lui  commandait,  et  s'établit  à 
Céos,  ayant  rassemblé  le  peuple  des  Parrhasiens,  qui  sont  de  la 
race  de  Lycaon.  Il  éleva  un  grand  autel  à  Zeus  qui  répand  la 
pluie  ;  et  il  célébra  sur  les  montagnes  des  sacrifices  en  l'honneur 
de  cet  astre  Seirios  et  de  Zeus  lui-même,  fils  de  Cronos.  C'est 
grâce  à  ces  cérémonies  que  les  vents  Etésiens,  envoyés  par 
Zeus,  rafraîchissent  la  terre  de  leur  souffle  pendant  quarante 
jours.  Et,  maintenant  encore,  à  Céos,  les  prêtres  sacrifient  des 
victimes  un  peu  avant  le  lever  de  la  constellation  du  Chien* 
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(V.  528-548.)  —  Telle  est  la  tradition  que  Ton  chante.  Les  héros 
restaient  là,  retenus  parles  vents;  et,  chaque  jour,  les  Thyniens 
envoyaient  à  Phinée,  pour  lui  être  agréables,  d'innombrables 
présents  d'hospitalité.  Ensuite,  les  héros  construisirent  en 
l'honneur  des  douze  dieux  bienheureux,  un  autel  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  delà  de  la  demeure  de  Phinée;  et,  ayant  célébré  un 
sacrifice,  ils  s'embarquèrent  pour  faire  avancer  à  force  de  rames 
le  navire  rapide.  Ils  n'oubliaient  pas  d'amener  avec  eux  une 
timide  colombe  :  Euphémos  portait  dans  sa  main  l'oiseau  qui  se 
blottissait  de  peur.  Ils  détachèrent  du  rivage  les  doubles 
amarres. 

Mais  leur  départ  pour  des  régions  plus  lointaines  ne  resta 
point  caché  à  Athéné.  Aussitôt,  elle  mit  impétueusement  les 
pieds  sur  un  nuage  léger,  qui  la  transportât  vite,  malgré  son 
poids.  Elle  se  hâta  d'arriver  à  la  mer,  pleine  de  bonnes  disposi- 
tions pour  les  rameurs.  Tel  un  homme  qui  même  une  vie 
errante,  loin  de  sa  patrie  —  souvent,  nous  autres  hommes, 
nous  devons  supporter  d'être  ainsi  errants,  et  alors  ce  n'est  pas 
seulement  quelque  terre  lointaine,  mais  toutes  les  villes  1  du 
monde  qui  s'offrent  à  notre  vue;  —  il  songe  à  sa  propre 
maison  ;  les  routes  de  la  terre  et  celles  de  la  mer  sont  devant 
lui;  agité  profondément  de  diverses  pensées,  c'est  tantôt  sur 
l'une,  tantôt  sur  l'autre  qu'il  fixe  les  yeux;  aussi  rapide  que  la 
pensée  de  cet  homme,  la  fille  de  Zeus,  s'élant  élancée,  mit  les 
pieds  sur  le  rivage  inhospitalier  de  la  côte  Thyniade. 

(V.  549-618.)  —  Les  héros  étaient  parvenus  dans  le  passage 
tortueux,  à  la  partie  étroite,  resserrée  des  deux  côtés  entre  les 
pointes  des  écueils  ;  du  fond  de  l'eau,  un  courant  tourbillonnant 
venait  envelopper  le  navire  en  marche  ;  c'est  avec  grand  peur 
qu'ils  naviguaient  plus  avant.  Déjà,  le  fracas  des  rochers  qui  se 
heurtaient  frappait  leurs  oreilles  d'une  manière  continue,  et  les 
falaises,  où  la  mer  se  brise,  mugissaient.  Alors,  Euphémos, 
tenant  la  colombe  en  mains,  se  leva  pour  monter  à  la  proue;  et 
les  héros,  sur  l'ordre  de  l'Agniade  Tiphys,  se  mirent  à  ramer 
de  tout  leur  cœur,  pour  pouvoir  ensuite  lancer  le  navire  au 
travers  des  rochers,  confiants  dans  leur  force.  Ces  rochers, 
quand  ils  eurent  tourné  le  coude  du  détroit,  ils  les  virent 

1)  Villes.  Au  lieu  de  xlXeuOot  iroutes),  qui  semble  faire  double  emploi  avec 
le  même  mot  qui  se  trouve  au  vers  suivant,  Merkel  admet  dans  sou  edit. 
maior  le  mot  -niXrjôç  que,  d'après  sou  commentaire,  le  scoliaste  parait 
avoir  lu. 
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séparés;  ce  devait  être  pour  la  dernière  fois  qu'ils  étaient 
éloignés.  Aussitôt  le  cœur  des  héros  s'amollit.  Euphémos  lança 
la  colombe  pour  que  ses  ailes  la  portassent  au-delà  du  passage  : 
tous  les  rameurs  à  la  fois  levèrent  la  tête  pour  voir;  mais  elle 
vola  au  milieu  des  rochers  qui,  bientôt,  revenant  Fun  vers 
l'autre,  se  réunirent  avec  un  bruit  retentissant.  Une  masse  d'eau 
bouillonnante  s'éleva  comme  une  nuée  ;  la  mer  mugissait  d'une 
manière  effrayante;  et  tout  autour,  au  loin,  l'air  vibrait.  Les 
cavernes  creuses,  sous  les  écueils  hérissés,  comme  l'eau  s'y 
engouffrait,  grondaient;  et  jusqu'en  haut  du  rivage  escarpé, 
le  flot  tumultueux  crachait  une  écume  blanche.  Ensuite  le  flux 
entraîna  le  navire  dans  un  tourbillon.  Mais  la  rencontre  des 
rocs  ne  fit  que  trancher  les  plumes  de  la  queue  de  la  colombe, 
et  l'oiseau  passa  sans  danger.  Les  rameurs  poussaient  une 
exclamation  :  Tiphys  leur  cria  de  faire  force  de  rames.  Car,  de 
nouveau,  les  roches  s'ouvraient  pour  se  séparer  :  ils  ramèrent 
effrayés,  jusqu'au  moment  où,  par  lui-même1,  le  reflux  s'éle- 
vant  vers  le  navire,  l'entraîna  à  l'intérieur  des  rochers.  Alors 
une  crainte  affreuse  les  saisit  tous  ;  car,  au-dessus  de  leur  tête, 
était  l'inévitable  mort.  Déjà,  ici  et  là,  apparaissait  le  vaste  Pont, 
quand,  à  l'improviste,une  vague  immense  se  dressa  devant  eux, 
menaçante,  semblable  à  un  roc  escarpé;  à  cette  vue,  ils  se 
détournèrent  en  inclinant  la  tête  :  cette  vague  semblait  devoir 
s'écrouler  sur  le  navire  et  l'envelopper  tout  entier.  Mais  Tiphys 
la  prévint  en  donnant  quelque  relâche  au  navire  fatigué  par  le 
rapide  mouvement  des  rames  :  une  masse  d'eau  se  précipita  en 
tourbillonnant  sous  la  quille,  et,  soulevant  le  navire  lui-même 
à  partir  de  la  poupe,  l'entraîna  loin  des  rochers;  et,  après  cela, 
Argo  restait  portée  au  sommet  des  flots.  Euphémos  courait  à 
tous  ses  compagnons  en  leur  criant  de  se  courber  sur  leurs 
rames  de  toutes  leurs  forces  :  ceux-ci  frappaient  l'eau  à  grands 
cris.  Mais  si  le  navire  avançait  sous  l'action  des  rames,  la  violence 
des  flots  le  faisait  reculer  deux  fois  plus  loin  qu'il  n'avançait  ; 
sous  l'effort  des  héros,  les  rames  pliaient  comme  des  arcs 
recourbés.  Cependant  une  vague  en  forme  de  voûte  se  précipita 
tout  à  coup;  et  le  navire  courait  comme  un  corps  arrondi  sur  la 

1)  Par  lui-même  (ocutyi),  que  Merkel,  d'après  la  correction  de  Kœchly 
adopte  dans  son  editio  maior  au  lieu  de  orôOt;.  Le  vers  précédent  se  terminant 
par  aôxiç,  il  semble  à  Merkel  que  le  rapprochement  de  ces  deux  mots  est  dû 
à  quelque  grammairien  qui  a  voulu  donner  un  exemple  frappant  de  la  diffé- 
rence de  leur  sens,  différence  que  l'usage  d'Apollonios  ne  semble  pas  confir- 
mer dans  les  Argonautiques. 
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vague  impétueuse  de  la  mer  agitée  qui  le  roulait.  Au  milieu  des 
Symplégades,  un  tourbillon  le  retenait  :  des  deux  côtés,  les 
rochers  s'ébranlaient  en  mugissant.  Et  le  bois,  dont  le  vaisseau 
était  construit,  restait  là  comme  captif.  Mais  alors,  Athéné,  de 
sa  main  gauche,  arracha  le  navire  au  terrible  rocher,  et,  de  sa 
droite ,  le  poussa  pour  qu'il  franchît  d'outre  en  outre  le 
passage.  Et  Argo  s'élança,  suspendue  dans  les  airs,  semblable  à 
une  flèche  ailée.  Cependant  les  ornements  du  haut  de  la  poupe 
furent  comme  moissonnés  par  le  choc  obstiné  des  deux  roches 
opposées.  Mais  Athéné  s'élança  vers  l'Olympe,  du  moment  qu'ils 
furent  hors  de  danger.  Quant  aux  rochers,  déjà  à  peu  près 
réunis  au  même  endroit,  ils  s'enracinèrent  d'une  manière  stable, 
car  l'ordre  des  dieux  avait  fatalement  établi  qu'il  en  serait  ainsi, 
du  jour  où  un  mortel  les  aurait  vus  et  traversés  sur  un  navire. 
Les  héros  commençaient  à  respirer  au  sortir  de  cette  terreur 
qui  les  avait  glacés,  et  ils  contemplaient  en  même  temps  les 
airs  et  l'étendue  de  la  haute  mer  qui  s'ouvrait  au  loin.  Il  leur 
sembla  qu'ils  venaient  de  se  sauver  de  la  demeure  d'Aidés. 
Tiphys,  le  premier,  commença  à  parler  :  t  J'espère  que,  grâce 
au  navire,  nous  sommes  définitivement  sauvés.  Et  la  seule 
cause  de  notre  salut,  c'est  Athéné  qui  a  animé  ce  navire  d'une 
force  divine,  alors  qu'Argos  en  unissait  les  pièces  avec  des 
chevilles.  11  n'est  donc  pas  permis  qu'il  succombe.  0  Aisonide, 
l'ordre  de  ton  roi,  tu  n'as  plus  à  craindre  de  ne  pouvoir  l'exé- 
cuter, du  moment  qu'un  dieu  nous  a  permis  de  nous  échapper 
au  milieu  des  rochers;  puisque,  quant  aux  épreuves  qui  se 
présenteront  ensuite,  l'Agénoride  Phinée  nous  a  dit  qu'elles 
seraient  facilement  surmontées  ». 

(V.  619-647.)  —  Il  dit,  et,  en  même  temps,  il  poussait  le 
navire  plus  avant  dans  la  haute  mer,  le  long  de  la  côte  de  Bithy- 
nie.  Mais  Jason  lui  adressa  ces  paroles  pleines  de  douceur  : 
«  Tiphys,  pourquoi  me  parler  ainsi  au  milieu  de  mes  inquié- 
tudes? J'ai  commis  une  faute  et  je  me  suis  ainsi  attiré  de 
terribles  malheurs  dont  je  ne  pourrai  me  dégager.  J'aurais  dû, 
malgré  les  ordres  de  Pélias,  refuser  dès  le  principe  d'entre- 
prendre cette  expédition,  m'eût-il  ensuite  fait  périr  misérable- 
ment en  coupant  mes  membres  par  morceaux.  Maintenant,  je 
suis  dans  la  crainte  et  les  alarmes  intolérables,  plein  d'effroi 
quand  il  faut  naviguer  sur  les  dangereuses  routes  <1<1  la  mer, 
plein  d'effroi  encore,  quand  nous  débarquons  sur  La  terre  ferm& 
Car  il  y  a  partout  des  hommes  ennemis.  Après  chaque  jour,  je 
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passe  dans  les  veilles  une  nuit  gémissante,  réfléchissant  à  toutes 
choses  :  et  cela,  depuis  que  vous  vous  êtes  rassemblés  pour 
l'amour  de  moi.  Il  t'est  facile  de  parler  quand  tu  ne  songes  qu'à 
ta  propre  vie.  Mais  moi,  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  pour 
moi  que  je  m'effraie  :  c'est  à  cause  de  celui-ci  et  aussi  de 
celui-là,  c'est  à  cause  de  toi  et  de  mes  autres  compagnons  que 
j'ai  peur.  Je  crains  de  ne  pouvoir  nous  1  ramener  tous  sains  et 
saufs  vers  la  terre  d'Hellade  ». 

Il  parla  ainsi  pour  éprouver  les  sentiments  des  héros  :  mais 
ceux-ci  se  récrièrent  et  lui  adressèrent  des  paroles  d'encourage- 
ment. Il  se  réjouit  jusqu'au  fond  du  cœur  de  leurs  acclamations, 
et  leur  parla  de  nouveau,  cette  fois  en  toute  franchise  :  «  0 
mes  amis,  c'est  votre  vertu  qui  augmente  ma  confiance.  Aussi, 
dorénavant,  quand  même  j'entreprendrais  une  expédition  au 
travers  des  abîmes  d'Aidés,  je  ne  serais  plus  accessible  à  la 
crainte  :  car  vous  êtes  solides  au  milieu  des  plus  redoutables 
difficultés.  D'ailleurs,  maintenant  que  nous  avons  navigué  hors 
des  roches  Symplégades,  je  pense  que  nous  ne  rencontrerons 
plus  pareil  sujet  de  terreur,  pourvu  que  dans  notre  navigation 
nous  suivions  fidèlement  les  conseils  de  Phinée  ». 

(V.  648-719.)  —  Il  parla  ainsi;  et,  aussitôt  après,  terminant 
ces  discours,  les  héros  se  mettaient  au  travail  continu  de  la 
rame  :  bientôt  le  rapide  fleuve  Rhébas,  le  rocher  de  Coloné,  et 
peu  après  le  cap  Mêlas  étaient  dépassés,  puis  les  bouches  du 
fleuve  Phylléis  ;  c'est  là  qu'autrefois  Dipsacos  avait  reçu  dans 
ses  demeures  le  fils  d'Athamas,  alors  qu'il  fuyait  avec  le  bélier 
la  ville  d'Orchomène.  Dipsacos  était  fils  d'une  nymphe  des  prai- 
ries; loin  de  se  plaire  à  une  vie  orgueilleuse,  il  était  heureux 
d'habiter  avec  sa  mère  auprès  des  eaux  du  fleuve  son  père,  et 
de  faire  paître  des  troupeaux  sur  la  rive.  Bientôt  le  temple 
consacré  à  ce  héros,  les  rives  spacieuses  du  fleuve  et  la  plaine, 
et  le  Calpé,  qui  coule  dans  un  lit  profond,  apparaissaient  à  leurs 
yeux  et  étaient  laissés  en  arrière.  Et  cependant,  après  le  jour 
venait  la  nuit  sereine  qu'ils  passaient  aussi  à  ramer,  infati- 
gables. Tels,  fendant  le  sol  d'un  champ  humide  et  gras,  des 
bœufs  de  travail  peinent;  de  partout,  de  leurs  flancs  et  de  leur 
nuque,  une  sueur  abondante  coule  goutte  à  goutte;  sous  le  joug 

1)  Vedit*  maior  de  Merkel  porte  ft^e  (vous).  Mais  la  leçon  ol[l\ls  de  Vedii. 
minor,  de  l'édit  Didot,  etc.,  semble  préférable.  Diïbner,  dont  l'édit. 
Tauchnitz  porte  u(x[x£,  dit  avec  raison  :  «  Rectius  in  editionibus  veteribus  a[i|X£, 

quia  ipse  cum  Mis  domum  reverti  vult.  » 
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leurs  yeux  ont  un  regard  oblique  ;  de  leur  mufle  sec  un  souffle 
bruyant  s'exhale  ;  et  cependant,  enfonçant  leurs  pieds  fourchus 
dans  le  sol,  les  bêtes  accouplées  travaillent  tout  le  jour  : 
semblables  à  ces  bœufs,  les  héros  labouraient  la  mer  de  leurs 
rames. 

Au  moment  où  la  lumière  divine  ne  brille  pas  encore,  et  où 
l'obscurité  n'est  déjà  plus  si  profonde,  alors  que  dans  la  nuit 
s'est  répandue  cette  faible  lumière  que  les  hommes  qu'elle 
réveille  appellent  le  crépuscule,  alors  ils  entrèrent  dans  le  port 
de  l'île  déserte  de  Thynias  et  montèrent  à  grand  peine  sur  le 
rivage.  Or,  le  fils  de  Léto,  qui  revenait  de  Lycie  et  se  dirigeait 
au  loin  vers  le  peuple  innombrable  des  hommes  Hyperboréens, 
apparut  à  leurs  yeux.  Des  deux  côtés  de  ses  joues,  des  boucles 
de  cheveux  d'or  tombaient  en  grappes  et  s'agitaient  à  chacun 
de  ses  mouvements.  Sa  main  gauche  brandissait  un  arc  d'argent, 
sur  son  dos  était  un  carquois  suspendu  à  ses  épaules.  Sous  ses 
pieds  File  entière  tremblait,  et  les  flots  agités  débordaient  sur 
le  rivage.  Les  héros  furent  saisis  d'une  terreur  pleine  d'angoisse 
à  la  vue  de  cette  apparition  prodigieuse  :  aucun  d'eux  n'osa 
fixer  son  regard  sur  les  yeux  éclatants  du  dieu.  Ils  se  tenaient, 
la  tête  penchée  vers  la  terre.  Mais  le  dieu  était  déjà  loin  d'eux 
et  passait  dans  les  airs  au-dessus  des  flots  de  la  mer.  Enfin, 
Orphée  prononça  ces  paroles,  en  s'adressant  aux  héros  :  «  Allons, 
consacrons  cette  île  à  Apollon  Matinal,  et  appelons-la  de  son 
nom,  puisque  c'est  en  y  passant  le  matin  qu'il  nous  est  apparu 
à  tous.  Élevons  un  autel  sur  le  rivage  pour  offrir  un  sacrifice 
avec  ce  que  nous  pouvons  avoir.  Que  si  plus  tard  il  nous  fait 
revenir  sains  et  saufs  dans  la  terre  d'iïaimonie,  alors  en  son 
honneur  nous  placerons  sur  l'autel  des  cuisses  de  chèvres  cor- 
nues. Maintenant,  laisse-toi  apaiser  par  ce  que  nous  pouvons 
t'offrir,  par  la  fumée  de  la  graisse  brûlée  et  par  des  libations, 
je  t'en  conjure!  Sois-nous  propice,  ô  dieu!...  Sois-nous  propice, 
toi  qui  as  apparu  devant  nous  !...  » 

Il  parla  ainsi  ;  et,  parmi  les  héros,  les  uns  aussitôt  construi- 
sirent un  autel  avec  des  pierres;  les  autres  se  répandirent  dans 
Tile  pour  chercher  s'ils  verraient  quelque  faon  ou  quelque 
chèvre  sauvage  :  car  les  animaux  de  ce  genre  sont  nourris  en 
grand  nombre  par  les  forêts  profondés.  Le  Létoïde  leur  flt 
trouver  du  gibier.  Tous  les  animaux  qu'ils  prirent,  ils  consu- 
mèrent sur  l'autel,  suivant  les  rites,  leurs  cuisses  dans  une 
double  enveloppe  de  graisse,  en  invoquant  Apollon  Matinal. 
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Autour  des  victimes  qui  se  consumaient,  ils  instituèrent  un 
large  chœur  de  danse  ;  ils  célébraient  le  bel  Iépaiéôn,  Apollon 
Iépaiéôn.  Et  avec,'  eux  le  noble  fils  d'Oiagros  commençait  sur 
sa  phorminx  de  Bistonie  un  chant  harmonieux  :  il  disait  comment 
autrefois,  sous  les  rocs  du  Parnasse,  le  dieu  avait  tué  à  coups 
de  flèches  et  dépouillé  le  monstrueux  serpent  Delphyné  ;  il  était 
encore  tout  jeune  et  combattait  nu,  heureux  de  ses  cheveux 
bouclés...  0  dieu  favorable,  pardonne!  Jamais  tes  cheveux  ne 
seront  coupés,  ils  ne  seront  jamais  endommagés  :  telle  est  la 
loi  éternelle.  Seule,  la  Coiogène  Lêto  peut  les  manier  elle-même 
dans  ses  mains  amies.  —  Orphée  disait  aussi  combien  les 
nymphes  Coryciennes,  filles  de  Pleislos,  l'encourageaient  par 
leurs  paroles  en  lui  criant  :  «  O  Ieios!  >,  cri  d'où  est  venu  ce 
beau  refrain  qui  accompagne  l'hymne  de  Phoibos. 

Quand  ils  eurent  célébré  le  dieu  par  ce  chant  et  ce  chœur  de 
danse,  ils  se  jurèrent  en  faisant  de  saintes  libations  de  se 
secourir  toujours  les  uns  les  autres  et  de  conserver  une  con- 
corde perpétuelle  :  et  ils  faisaient  ce  serment,  la  main  sur  Jes 
victimes.  Et  maintenant  encore  subsiste  en  cet  endroit  un 
monument  sacré  de  la  bienveillante  Concorde,  monument  qu'ils 
élevèrent  alors,  pleins  de  vénération,  pour  la  très  illustre  déesse. 

(V.  720-751.)  —  Quand  le  jour  revint  pour  la  troisième  fois, 
secondés  parla  forte  brise  du  zéphyre,  ils  quittèrent  l'île  élevée. 
Partis  de  là,  l'embouchure  du  fleuve  Sangarios,  la  terre  ver- 
doyante des  hommes  Mariandyniens,  puis  le  cours  du  Lycos  et 
le  marais  Anthémoéisis  s'offrirent  à  leur  vue,  sur  le  continent 
en  face  d'eux.  Ils  passèrent  plus  outre  et,  sous  la  brise,  les 
câbles  et  tous  les  agrès  du  navire  étaient  agités  dans  leur  course 
rapide.  Mais,  au  matin,  comme  le  vent  s'était  apaisé  pendant 
la  nuit,  ils  arrivèrent  avec  joie  au  port  du  cap  Achérousis.  Ce 
cap  élevé  sur  des  rocs  escarpés  d'un  accès  difficile  regarde  la 
mer  de  Bithynie  :  à  sa  base  sont  enracinés  des  rochers  unis, 
baignés  par  la  mer  ;  aulour  d'eux  le  flot  roule  et  mugit  à  grand 
bruit,  et,  au  sommet  du  cap,  des  platanes  ont  poussé  très 
touffus.  A  Tintérieur,  tournée  vers  le  continent,  se  creuse  obli- 
quement une  vallée  où  est  l'antre  d'Aidés  ;  un  bois  et  des 
rochers  le  rendent  obscurs  ;  il  en  sort  une  vapeur  glaciale,  qui, 
s'exhalant  d'une  manière  continue  de  cet  abîme  effrayant, 
condense  sans  cesse  aux  alentours  un  givre  éclatant  de  blan- 
cheur, qui  ne  fond  qu'au  soleil  de  midi.  Le  silence  ne  règne 
jamais  sur  ce  cap  terrible  :  la  mer  retentissante  le  fait  gémir, 
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en  même  temps  que  du  fond  de  l'abîme  des  souffles  viennent 
agiter  les  feuilles.  C'est  là  que  sont  les  bouches  du  fleuve 
Achéron,  qui,  se  précipitant  du  haut  du  cap,  décharge  ses  eaux 
dans  la  mer  du  côté  de  l'Orient  ;  un  profond  ravin  le  conduit  des 
sommets.  Bien  longtemps  après,  ce  fleuve  fut  nommé  le 
Soonautès  1  par  les  Mégariens  de  Nisaia,  au  moment  où  ils 
allaient  habiter  le  pays  des  Mariandyniens  ;  car,  tombés  au 
milieu  d'une  mauvaise  tempête,  il  les  sauva  avec  leurs  navires. 
C'est  donc  par  là  que  les  héros,  ayant  dirigé  le  vaisseau  dans  le 
port  du  cap  Achérousis,  abordèrent,  alors  que  le  vent  venait  de 
cesser. 

(V.  752-814.)  —  Cependant,  Lycos  qui  était  le  chef  de  ce  pays, 
et  les  hommes  Mariandyniens  n'ignorèrent  pas  longtemps  le 
débarquement  des  meurtriers  d'Amycos,  comme  disait  la 
renommée  qu'ils  avaient  déjà  entendue.  Aussi,  en  raison  de  ce 
fait,  ils  conclurent  amitié  avec  les  héros.  Quant  à  Polydeucès 
en  particulier,  ils  se  rassemblaient  de  tous  côtés  pour  lui  faire 
accueil  comme  à  un  dieu  :  car  il  y  avait  longtemps  qu'ils  étaient 
en  guerre  avec  les  Bébryces  insolents.  Aussi,  s'étant  rendus  à  la 
ville,  tous  ensemble  dans  le  palais  de  Lycos,  ils  passèrent  cette 
journée  en  amis,  célébrant  un  festin  et  se  charmant  le  cœur  par 
leurs  récits.  L'Aisonide  disait  au  roi  la  race  et  le  nom  de  chacun 
de  ses  compagnons,  les  ordres  de  Pélias,  comment  ils  avaient 
été  les  hôtes  des  femmes  de  Lemnos,  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
la  dolionienne  Cyzique,  comment  ils  étaient  arrivés  à  Cios  en 
Mysie,  où  ils  avaient  laissé  bien  malgré  eux  le  héros  Héraclès  ; 
il  exposa  l'oracle  de  Glaucos  et  expliqua  comment  ils  avaient 
tué  Amycos  et  les  Bébryces  ;  puis  il  dit  les  prophéties  de  Phinée 
et  sa  misère,  et  comment  ils  avaient  échappé  aux  roches 
Cyanées,  et  comment  ils  avaient  rencontré  le  fils  de  Létô  dans 
une  Ile.  En  entendant  la  suite  de  ces  récits,  Lycos  était  inté- 
ressé jusqu'au  fond  du  cœur.  Mais  le  chagrin  le  saisit,  quand  il 
apprit  comment  Héraclès  avait  été  abandonné,  et  il  leur  dit, 
s'adressant  à  tous  : 

«  0  mes  amis,  de  quel  homme  avez-vous  perdu  le  secours 
pour  naviguer  si  Loin,  jusque  chez  Aiétès  !  Car  je  Le  connais  bien 
pour  l'avoir  vu  ici  même,  dans  le  palais  de  Dascylos  mon  père, 
alors  qu'à  travers  le  continent  asiatique  il  s'avança  jusqu'ici  à 
piçd,  portant  le  baudrier  de  la  belliqueuse  Hippolyté.  11  nie 

i)  Sauveur  des  matelots é 
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trouva  tout  jeune,  le  visage  à  peine  couvert  d'un  léger  duvet. 
On  célébrait  alors  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Priolas, 
mon  frère,  tué  par  les  hommes  Mysiens,  Priolas  que  depuis 
lors  le  peuple  pleure  encore  aujourd'hui  dans  de  lamentables 
élégies  :  à  ces  jeux  il  vainquit  Titias,  le  solide  combattant  au 
pugilat,  qui  l'emportait  sur  tous  les  jeunes  gens  en  force  et  en 
grâce.  Il  fit  tomber  ses  dents  sur  le  sol.  Ensuite,  il  soumit  à 
mon  père,  en  même  temps  que  les  Mysiens,  les  Phrygiens  qui 
habitent  le  territoire  voisin  du  nôtre;  il  conquit  aussi  les  tribus 
des  Bithyniens  avec  leur  terre,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhé- 
bas  et  au  rocher  de  Coloné.  Après  ceux-ci,  les  Paphlagoniens 
Pélopéiens  durent  se  soumettre  aussi,  tous  tant  qu'ils  sont  que 
le  noir  Billaios  entoure  de  son  cours  sinueux.  Mais,  maintenant 
les  Bébryces  et  l'injustice  d'Amycos  m'ont  dépouillé,  pendant 
qu'Héraclès  était  loin.  Ils  m'ont  enlevé  un  grand  espace  de  terri- 
toire et  ils  ont  étendu  leurs  frontières  jusqu'aux  plaines  basses 
arrosées  par  l'IIypios  qui  coule  dans  un  lit  profond.  Mais  vous 
leur  avez  fait  expier  leurs  crimes;  et  certes,  je  le  dis,  il  n'agis- 
sait pas  contre  la  volonté  des  dieux,  le  Tyndaride,  en  ce  jour  où 
il  porta  la  guerre  aux  Bébryces,  en  ce  jour  où  il  tua  cet  homme. 
Aussi  maintenant  je  vous  témoignerai,  à  cause  de  cela,  toute  la 
reconnaissance  dont  je  suis  capable.  Car  telle  est  l'obligation  des 
hommes  faibles,  quand  de  plus  forts  les  ont  aidés  les  premiers. 
Avec  vous  tous  j'enverrai  pour  vous  suivre  dans  votre  expédi- 
tion Dascylos,  mon  fils.  En  sa  compagnie,  vous  êtes  sûrs  de 
rencontrer  dans  votre  navigation  des  hommes  hospitaliers  jus- 
qu'aux bouches  mêmes  duThermodon.  Mais,  en  outre,  auxTyn- 
darides  en  particulier,  je  construirai  sur  le  cap  Achérousis  un 
temple  élevé  :  un  temple  que  de  très  loin  en  mer  tous  les  mate- 
lots apercevront  et  auquel  ils  adresseront  des  prières.  De  plus, 
je  leur  consacrerai  devant  la  ville,  comme  on  fait  pour  les  dieux, 
les  fertiles  sillons  d'un  champ  bien  labouré  ». 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  festins  ils  causaient  tout  le  jour. 
Au  matin,  ils  se  hâtèrent  de  retourner  au  navire.  Lycos  vint 
avec  eux  :  il  leur  avait  donné  mille  présents  à  emporter,  et  il 
faisait  sortir  son  fils  du  palais  pour  les  accompagner. 

(V.  815-850.)  —  C'est  là  qu'une  destinée  fatale  atteignit 
TAbantiade  Idmon,qui  était  doué  de  l'art  des  devins.  Mais  elle  ne 
put  le  sauver,  sa  science  de  l'avenir  :  car  la  nécessité  voulait 
qu'il  mourût.  Dans  des  prairies  basses  inondées  par  un  fleuve 
couvert  de  roseaux,  se  vautrait,  rafraîchissant  au  milieu  de  la 
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fange  ses  flancs  et  son  ventre  immense,  un  sanglier  aux  défenses 
blanches,  monstre  horrible  que  les  nymphes  elles-mêmes, 
habitantes  du  marais,  redoutaient.  Aucun  homme  ne  savait 
l'existence  de  l'animal  :  car  il  se  nourrissait  solitaire  dans  le 
vaste  marécage.  Cependant  l'Abantiade  suivait  les  accidents  du 
terrain  au  bord  de  ce  fleuve  bourbeux,  quand  à  Timproviste, 
sortant  de  quelque  endroit  au  milieu  des  roseaux,  la  bête  bon- 
dit et  l'atteignit  à  la  cuisse;  le  choc  violent  pénétra  profondé- 
ment les  nerfs  et  les  fendit  ainsi  que  l'os.  Idmon  poussa  un  cri 
perçant  et  tomba  sur  le  sol  :  les  héros  répondirent  tous 
ensemble  par  leurs  clameurs  aux  cris  du  blessé.  Aussitôt  Péleus 
s'élanca  avec  son  javelot  :  le  monstrueux  sanglier  se  hâtait  de 
fuir,  mais  il  fît  face  de  nouveau  et  s'élança.  Alors  Idas  blessa 
l'animal  qui,  en  rugissant,  s'enferra  sur  la  lance  aigùe.  Ils  le 
laissèrent  à  terre,  là  où  il  était  tombé  :  le  héros  à  l'agonie  était 
porté  au  vaisseau  par  ses  compagnons  affligés,  et  il  expira  dans 
leurs  bras. 

En  ce  moment,  ils  ne  pouvaient  penser  à  naviguer;  mais  ils 
restaient  là,  s'occupant  avec  tristesse  des  funérailles  du  mort. 
Trois  jours  entiers  ils  pleurèrent;  et  le  jour  suivant,  ils  l'ense- 
velirent magnifiquement,  et  le  peuple  tout  entier  et  le  roi  Lycos 
prenaient  part  aux  cérémonies  funèbres.  On  égorgea  sur  la 
tombe  d'innombrables  brebis,  comme  l'on  a  coutume  de  le  faire 
pour  honorer  les  morts.  Et  un  tertre  fut  élevé  sur  cette  terre  à 
ldmon  :  et  la  postérité  peut  voir  encore,  en  monument  de  ces 
funérailles,  une  perche  d'olivier  sauvage,  de  celles  qui  servent  à 
tirer  les  navires  au  sec;  car  elle  est  verte  de  feuilles,  cette  perche 
plantée  un  peu  au-dessous  du  cap  Achérousis.  Et,  s'il  faut  que 
par  Tordre  des  Muses  je  dise  toute  chose  sans  détours,  Phoibos 
ordonna  en  termes  formels  aux  Béotiens  et  aux  iNisaïens  d'hono- 
rer ldmon  comme  protecteur  de  la  ville  qu'ils  devaient  fonder 
auprès  de  cette  tige  d'antique  olivier  sauvage.  Ce  culte  est 
encore  observé  aujourd'hui  :  niais,  à  la  place  du  religieux  Aio- 
lide  ldmon,  ils  vénèrent  Agamestor. 

(V.  851-910.)  —  Mais  quel  est  l'autre  Argonaute  qui  mourut 
aussi  dans  ces  régions?  Car  les  héros  élevèrent  alors  pour  la 
seconde  fois  Le  tombeau  d'un  compagnon  défunt.  Car  on  voit 
encore  deux  monuments  consacrés  à  des  hommes.  C'est,  dit  la 
renommée,  l'Agniade  Tiphys  qui  mourut;  sa  destinée,  en  effet, 
n'était  pas  de  naviguer  plus  avant.  Mais  c'est  là,  loin  de  sa 
patrie,  qu'une  courte  maladie  l'endormit  du  dernier  sommeil 
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alors  que  la  réunion  des  héros  rendait  les  honneurs  funèbres 
au  cadavre  de  l'Abantiade.  Ce  malheur  funeste  leur  causa  un 
deuil  immense.  Après  l'avoir  enseveli  auprès  d'Idmon,  se  lais- 
sant tomber  de  douleur  en  face  de  la  mer,  incapables  d'agir,  ils 
restaient  étendus  sur  le  sable  où  l'empreinte  de  leur  corps  s'en- 
fonçait :  et  ils  ne  songeaient  ni  à  manger  ni  à  boire  ;  leur  cœur 
était  abattu  par  l'angoisse,  car  l'espoir  du  retour  s'éloignait  bien. 
Et  ils  seraient  restés  plus  longtemps  encore  arrêtés  par  leur 
angoisse,  si  Héra  n'avait  inspiré  à  Ancaios  une  audace  extraor- 
dinaire :  Ancaios,  qu'Astypalaia  avait  enfanté  à  Poséidon  auprès 
des  eaux  Imbrasiennes,  était  particulièrement  doué  de  l'art  de 
manier  le  gouvernail.  Il  courut  vers  Péleus  et  lui  parla  ainsi  : 
«  0  Aiacide,  comment  serait-il  honorable  de  délaisser  la  lutte  et 
de  rester  si  longtemps  dans  un  pays  étranger?  Ce  n'est  pas  tant 
pour  mon  habileté  à  la  guerre  que  pour  ma  science  a  diriger  les 
navires  que  Jason  m'a  amené  de  Parthénia  vers  le  pays  de  la 
toison.  Que  l'on  abandonne  donc,  grâce  à  moi,  toute  crainte  au 
sujet  du  navire.  D'ailleurs  il  y  a  ici  d'autres  hommes  habiles  : 
faisons  monter  à  la  poupe  n'importe  lequel  d'entre  eux;  aucun 
ne  mettra  l'expédition  en  péril.  Aussi,  va  vite  communiquer  ces 
avis,  et  ne  crains  pas  de  les  encourager  à  se  souvenir  de  leurs 
travaux  ». 

Il  dit  ainsi,  et  la  joie  animait  l'esprit  de  Péleus.  Aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  venir  parler  au  milieu  des  héros  :  «  Chers  amis, 
pourquoi  rester  ainsi  plongés  dans  une  douleur  vaine?  Car  ces 
hommes  ont  succombé  à  la  mort  qui  leur  était  destinée.  Mais, 
dans  notre  réunion,  nous  avons  des  pilotes  et  en  nombre.  Aussi, 
loin  de  différer  le  voyage,  réveillez-vous  au  travail,  libres  de 
toute  inquiétude  ». 

Le  fils  d'Aison,  plein  d'embarras,  lui  dit  :  «  Aiacide,  où 
sont-ils  ces  pilotes  ?  Car  ceux  dont  nous  vantions  jadis  l'habi- 
leté, ceux-là  maintenant  ont  la  tête  basse  et  sont  encore  plus 
affligés  que  moi.  Ainsi,  je  prévois  pour  nous  un  sort  aussi  funeste 
que  celui  des  morts  :  s'il  ne  nous  est  pas  possible  d'aller  jusqu'à 
la  ville  du  cruel  Aiètès,  ni  de  retourner  vers  l'Hellade,  en  nous 
dégageant  des  roches  Cyanées,  c'est  ici  même  que  nous  ense- 
velira sans  gloire  une  mort  misérable  succédant  à  une  vieillesse 
inutile  ». 

Il  parla  ainsi,  mais  Ancaios,  plein  d'empressement,  promit 
qu'il  dirigerait  le  navire  rapide  ;  car  il  était  entraîné  par  un  élan 
venu  de  la  déesse.  Mais,  après  lui*  Erginos,  Nauplios  et  Euphé- 
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mos  se  levèrent,  désireux  de  prendre  le  gouvernail  :  on  les 
arrêta,  car  la  plupart  des  compagnons  acceptaient  Ancaios  avec 
faveur. 

Ensuite,  ils  s'embarquèrent  au  matin  du  douzième  jour,  car  la 
forte  brise  du  Zéphyre  les  secondait.  Ils  mirent  peu  de  temps 
à  traverser  FAchéron  à  la  rame  ;  puis,  confiants  dans  le  vent, 
ils  déployèrent  leurs  voiles,  et,  profitant  de  la  sérénité  du 
ciel,  ils  s'avancèrent  bien  au  delà.  Ils  arrivèrent  bientôt  aux 
embouchures  du  fleuve  Callichoros  où  Fondit  que  le  fils 
Nyséien  de  Zeus,  au  temps  où,  ayant  quitté  les  peuples  de 
FInde,  il  allait  s'établir  à  Thèbes,  célébra  des  orgies  et  institua 
des  chœurs  devant  un  antre  où  il  passait  des  nuits  sévères  et 
saintes.  De  là  vient  que  les  habitants  du  pays  ont  surnommé  le 
fleuve  Callichoros,  et  l'antre,  Aulios. 

(V.  911-945.)  —  Ils  virent  ensuite  la  sépulture  de  FActoride 
Sthénélos,  qui,  au  retour  de  l'audacieuse  guerre  contre  les 
Amazones,  où  il  était  allé  avec  Héraclès,  blessé  d'une  flèche» 
mourut  en  cet  endroit  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ils  n'arpentèrent 
pas  la  mertplus  loin  :  car  Perséphoné  elle-même  laissa  sortir 
l'âme  déplorable  de  FActoride,  qui  Favait  suppliée  de  lui  per- 
mettre de  voir  quelques  instants  des  hommes  dans  Fintimité 
desquels  il  avait  vécu.  Monté  sur  le  couronnement  du  tombeau, 
il  contemplait  le  navire  :  il  était  tel  qu'autrefois  quand  il  parlait 
en  guerre.  Son  casque  brillant  était  orné  de  quatre  cimiers  et 
une  aigrette  de  pourpre  le  rendait  éclatant.  Bientôt  il  s'enfonça 
de  nouveau  dans  les  ténèbres  profondes  ;  et  les  héros  qui  l'a- 
vaient aperçu,  furent  saisis  d'effroi  :  mais  FAmpycide  Mopsos, 
interprète  de  la  volonté  des  dieux,  les  excita  à  aborder  et  à 
apaiser  par  des  libations  l'âme  du  mort.  Ils  se  hâtèrent  donc 
d'amener  la  voile,  et  quand  ils  eurent  fixé  les  amarres  au  rivage, 
ils  s'empressèrent  autour  du  tombeau  de  Sthénélos.  En  son  hon- 
neur des  libations  furent  répandues,  et  des  brebis,  sacrifiées  au 
mort,  furent  consumées  sur  l'autel.  Dans  un  autre  endroit  que 
celui  où  les  libations  avaient  été  faites,  ils  élevèrent  un  autel  à 
Apollon,  sauveur  des  vaisseaux,  et  firent  brûler  les  cuisses  des 
victimes  ;  et  Orphée  y  consacra  sa  lyre,  d'où  le  nom  de  Lyré 
reste  encore  à  ce  lieu. 

Aussitôt  après,  comme  le  vent  les  pressait,  ils  montèrent  sur 
le  navire  ;  ils  reprirent  la  voile  et  la  déployèrent  en  tirant  les  deux 
cordages  de  droite  et  de  gauche  :  et  le  navire  élait  rapidement 
emporté  sur  la  mer,  comme  on  voit  au  haut  des  airs  un  éper- 
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vier,  les  ailes  abandonnées  au  vent,  enlevé  par  un  vol  rapide  ; 
aucun  mouvement  brusque  ne  l'agite  :  il  plane  dans  un  ciel 
serein  sur  ses  ailes  en  repos.  Cependant  ils  dépassaient  le  cours 
du  Parthénios,  fleuve  qui  va  très  paisiblement  vers  la  mer  : 
c'est  dans  ses  eaux  aimables  que  la  fille  de  Létô,  quand  après  ia 
chasse,  elle  remonte  vers  le  ciel,  vient  rafraîchir  ses  membres. 
Pendant  la  nuit  suivante,  ils  ne  cessèrent  pas  de  naviguer  plus 
avant,  sans  interruption  :  ils  arrivèrent  au  delà  de  Sésamos, 
des  hauts  rochers  Erythiniens,  de  Grobialos,  de  Cromna  et  du 
Cytoros  couvert  de  forêts.  Ils  tournèrent  le  cap  Carambis,  au 
moment  où  le  soleil  lançait  ses  premiers  rayons.  Après  cela,  ils 
firent  avancer  le  navire  à  la  rame  le  long  de  l'Aigialos  infini, 
pendant  tout  le  jour  et  pendant  la  nuit  qui  suivit  ce  jour. 

(V.  946-1008.)  —  Bientôt  après,  ils  abordèrent  sur  la  terre 
assyrienne,  où  Sinopé,  fille  d'Asopos,  fut  établie  par  Zeus  lui- 
même,  qui,  dupe  de  ses  propres  engagements,  dut  lui  permettre 
de  conserver  sa  virginité.  Car,  désirant  la  posséder,  il  lui  avait 
promis  de  lui  donner  ce  qu'elle  souhaiterait  dans  son  cœur  : 
elle  lui  demanda,  pleine  d'astuce,  de  conserver  sa  viçginité.  Par 
un  semblable  artifice,  elle  trompa  Apollon  qui  désirait  s'unir  à 
elle,  et,  après  eux,  le  fleuve  Halys.  Et  aucun  homme  ne  put  la 
dompter  dans  des  enlacements  voluptueux.  C'est  là  que  les  fils 
du  vénérable  Triccaien  Deimachos,  Deiléon,  Autolycos  et  Phlo- 
gios  habitaient,  depuis  qu'ils  s'étaient  égarés  loin  d'Héraclès. 
Dès  qu'ils  connurent  l'arrivée  de  l'expédition  des  héros,  ils 
allèrent  à  leur  rencontre,  en  déclarant  d'une  manière  exacte 
qui  ils  étaient  eux-mêmes.  Ils  ne  voulaient  plus  demeurer  davan- 
tage en  ce  lieu  ;  et  ils  s'embarquèrent  sur  le  navire,  car  le  vent 
Argestès  commençait  précisément  de  souffler.  Emportés  par  le 
vent  rapide  avec  eux,  les  Argonautes  laissèrent  bientôt  après  en 
arrière  le  fleuve  Halys,  l'Iris  qui  coule  dans  ses  environs,  et  les 
alluvions  de  la  terre  d'Assyrie  ;  et,  ce  même  jour,  ils  doublèrent 
de  loin  le  cap  des  Amazones  qui  possède  un  port. 

C'est  jusque-là  que  s'était  avancée  autrefois  PArétiade  Méla- 
nippé  ;  c'est  là  que  le  héros  Héraclès  la  prit  dans  une  embus- 
cade, et  Hippolyté  lui  donna  comme  rançon  de  sa  sœur  un 
baudrier  éclatant  de  diverses  couleurs  ;  et  alors  il  la  renvoya, 
exempte  de  tout  dommage.  Ils  abordèrent  dans  la  baie  formée 
par  ce  cap,  auprès  des  embouchures  du  Thermodon,  car  la  mer 
était  excitée  contre  les  navigateurs.  Aucun  fleuve  n'est  compa- 
rable au  Thermodon,  aucun  fleuve  ne  lance  sur  la  terre  autant 
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de  cours  d'eau  divers  sortant  de  la  même  source.  A  en  faire  le 
compte  précis,  on  voit  qu'il  n'en  manque  que  quatre  pour 
atteindre  cent  :  et  il  n'y  avait  réellement  qu'une  seule  source 
pour  tous  ces  cours  d'eau  ;  cette  source  descend  vers  la  terre, 
sortie  de  monts  élevés,  qu'on  appelle,  dit-on,  monts  Amazo- 
niens. De  là,  le  fleuve  se  répand  en  face  de  lui  à  l'intérieur  d'un 
pays  assez  élevé  :  aussi,  ses  routes  sont  sinueuses.  Mais  tou- 
jours, allant,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  ces  cours  d'eau 
serpentent  dans  la  direction  où  ils  trouvent  un  terrain  plus  bas. 
La  route  de  ceux-ci  est  longue,  de  ceux-là,  courte.  11  en  est 
beaucoup  qui  sont  sans  nom  :  on  ne  sait  où  ils  vont  se  perdre 
dans  les  sables.  Et  c'est  avec  peu  de  branches  que  le  Thermo- 
don  lui-même  décharge,  à  la  vue  de  tous,  dans  le  Pont-Axin  ses 
flots  écumants  qui  s'arrondissent  envoûte. 

Si  les  héros  avaient  séjourné  longtemps  en  cet  endroit,  ils 
auraient  dû  engager  le  combat  avec  les  Amazones,  et  cela  n'au- 
rait pas  été  sans  effusion  de  sang;  car  les  Amazones  qui 
habitaient  la  plaine  Doiantienne  n'étaient  pas  affables,  ni  res- 
pectueuses du  droit  d'hospitalité.  Mais  elles  se  plaisaient  à 
l'injustice  lamentable  et  aux  travaux  d'Arès  ;  elles  étaient  en 
effet  de  la  race  d'Arès  et  de  la  nymphe  Harmonia,  qui,  s'élant 
unie  au  dieu  dans  les  profondeurs  du  bois  Acmonios,  lui  enfanta 
des  filles  amies  de  la  guerre.  —  Mais  Zeus  envoya  de  nouveau 
le  souffle  de  l'Argestès.  Et  le  navire,  poussé  par  le  vent,  quitta 
le  rivage  arrondi  où  s'armaient  les  Amazones  Thérniscyreiennes. 
Car  elles  ne  demeuraient  pas  réunies  dans  une  seule  ville, 
mais,  divisées  par  tribus,  elles  habitaient  des  parties  distinctes 
du  pays;  celles-là  demeuraient  à  part,  et  elles  avaient  alors  pour 
reine  Ilippolyté;  à  part  aussi  étaient  les  Lycastiennes,  et  à  part 
les  Chadésiermes,  habiles  à  lancer  les  traits. 

Le  lendemain  et  la  nuit  suivante,  ils  côtoyèrent  la  terre  des 
Chalybes.  (les  hommes  ne  s'occupent  ni  du  labourage  qui  se  fait 
avec  les  bœufs,  ni  d'aucune  autre  manière  de.  produire  les  fruits 
(Je  La  terre  agréables  au  cœur;  ils  ne  font  pas  paître  de  trou- 
peaux dans  des  prairies  humides  de  rosée.  Mais  ils  fendent  le 
sol  rude  abondant  en  fer  :  en  échange  de  ce  fer,  ils  se  procurent 
ce  qui  est  nécessaire  à  leur  vie.  Jamais  pour  eux  Eôs  ne  se  lève 
sans  ramener  des  travaux;  au  milieu  de  la  suie  noire  et  de  la 
fumée,  ils  supportent  un  dur  labeur. 

(V.  1009-1029.)  —  Après  avoir  dépassé  ces  peuples  et  doublé 
le  cap  de  Zeus  Génétaios,  ils  hâtaient  leur  course  le  long  de  la 
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côte  des  Tibaréniens.  Dans  ce  pays,  quand  les  femmes  ont  donne 
des  enfants  à  leurs  maris,  ce  sont  les  hommes  qui  gémissent, 
abattus  sur  des  lits,  la  tête  enveloppée;  et  les  femmes  soignent 
bien  leurs  maris,  les  font  manger  et  leur  préparent  les  bains  qui 
conviennent  aux  accouchées. 

Ensuite,  ils  longeaient  le  mont  Sacré  et  le  pays  où  les  Mos- 
synoiciens  habitent  dans  les  montagnes  des  mossynes ,  d'où 
vient  le  nom  qu'ils  portent.  Les  mœurs  et  les  lois  sont  chez  eux 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  ailleurs.  Ce  qu'il  est  permis  de 
faire  ouvertement  en  public  ou  sur  la  place,  toutes  ces  choses 
ils  s'en  occupent  dans  leurs  maisons.  Tout  ce  que  nous  faisons 
dans  nos  demeures,  ils  l'accomplissent  au  milieu  des  rues  sans 
encourir  de  blâme.  Ils  n'ont  pas  même  de  retenue  à  s'unir  en 
public  :  au  contraire,  semblables  aux  porcs  qu'on  engraisse  dans 
les  pâturages,  sans  le  moindre  respect  pour  les  assistants,  ils 
ont  commerce  avec  leurs  femmes,  par  terre,  s'abandonnant  à 
des  embrassements  réciproques.  Quant  à  leur  roi,  siégeant  dans 
une  très  haute  mossyne,  il  rend  la  justice  suivant  l'équité  à  un 
peuple  nombreux;  le  malheureux  !  Si,  en  prononçant  ses  arrêts, 
il  se  trompe,  on  le  renferme  et  on  le  tient  toute  la  journée  sans 
manger. 

(1029-1089.)  —  Après  avoir  dépassé  ces  peuples,  et  à  peu  près 
en  face  de  File  Arétias,  c'est  avec  la  rame  que  pendant  toute  la 
journée  ils  se  frayèrent  une  route  au  milieu  des  eaux  :  car  le 
vent  tiède  les  avait  abandonnés  vers  le  crépuscule  du  matin. 
Mais  bientôt  ils  virent  voler  dans  l'air  au-dessus  d'eux  un  oiseau 
d'Arès,  habitant  de  l'île.  Celui-ci,  battant  fortement  des  ailes 
contre  le  navire  en  marche,  lui  lança  une  plume  aiguë  qui  tomba 
sur  l'épaule  gauche  du  divin  Oïlée  :  blessé,  celui-ci  laissa  échap- 
per sa  rame  de  ses  mains;  les  héros  furent  frappés  de  stupeur  à 
la  vue  du  trait  ailé.  Eribotès,  qui  était  assis  auprès  d'Oïlée,  retira 
la  plume  et  défit,  pour  en  bander  la  plaie,  le  baudrier  auquel  le 
fourreau  de  son  épée  était  suspendu.  Mais  un  autre  oiseau 
apparut,  qui  volait  à  la  suite  du  premier.  Le  héros  Clytios 
Eurytide  avait  tendu  d'avance  son  arc  recourbé  :  il  lança  une 
flèche  prompte  —  l'oiseau  s'avançait  en  volant  —  et  le  frappa;  il 
vint  en  tournoyant  tomber  auprès  du  navire  rapide. 

Amphidamas,  fils  d'Aléos,  dit  alors  à  ses  compagnons  :  «Près 
de  nous  est  l'île  Arétias  :  vous  le  savez,  vous  aussi,  depuis  que 
vous  avez  vu  ces  oiseaux.  Quant  à  moi,  je  n'espère  pas  que  nos 
flèches  suffisent  pour  nous  permettre  de  débarquer.  Mettons 
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plutôt  à  exécution  quelque  autre  dessein  avantageux,  si  vous 
voulez  aborder,  vous  souvenant  des  recommaudations  de  Phinée. 
Car  Héraclès,  lorsqu'il  vint  en  Arcadie,  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de 
chasser  avec  ses  flèche»  du  marais  où  ils  nageaient  les  oiseaux 
Stymphalides  :  moi-même  je  l'ai  vu.  Mais,  agitant  en  ses  mains 
un  sonore  instrument  d'airain,  il  faisait  du  bruit  sur  une  vaste 
hauteur;  et  les  oiseaux  s'enfuyaient  au  loin,  poussant  de  grands 
cris,  saisis  d'une  crainte  terrible.  Aussi,  cherchons  maintenant 
quelque  expédient  de  ce  genre  :  ce  que  j'ai  déjà  imaginé  moi- 
même,  je  vais  vous  le  dire.  Mettons  sur  nos  têtes  nos  casques 
aux  cimes  élevées;  qu'à  tour  de  rôle  la  moitié  de  nous  s'occupe 
de  ramer,  et  que  l'autre  moitié  munisse  le  navire  de  lances  en 
bois  bien  poli  et  de  boucliers.  Alors,  d'un  seul  élan,  poussez  un 
cri  immense,  tous  ensemble  :  les  oiseaux  seront  effrayés  de  ce 
tumulte  étrange,  de  la  vue  de  nos  aigrettes  agitées  et  de  nos 
lances  dressées  bien  haut.  Mais,  si  nous  arrivons  à  l'île  elle- 
même,  alors,  de  nouveau,  poussez  des  cris  et  heurtez  vos  bou- 
cliers à  grand  bruit  ». 

Il  parla  ainsi,  et  cet  utile  dessein  leur  plut  à  tous.  Ils  mirent 
sur  leurs  têtes  les  casques  d'airain  à  la  splendeur  effrayante; 
au-dessus  s'agitaient  les  aigrettes  de  pourpre.  Et  ils  ramaient 
alternativement,  et  ceux  qui  ne  ramaient  pas  couvrirent  Argo  de 
lances  et  de  boucliers.  Ainsi,  quand  un  homme  se  prépare  à 
couvrir  d'un  toit  de  tuiles  les  murs  de  sa  maison  pour  l'orner  et 
la  garantir  contre  la  pluie,  une  tuile  succède  constamment  à 
une  autre  et  s'y  adapte  :  c'est  ainsi  que  par  l'arrangement  de 
leurs  boucliers  ils  faisaient  comme  un  toit  au  navire.  Tel,  le 
bruit  qui  sort  d'une  multitude  ennemie  d'hommes,  qui  s'agitent 
an  moment  où  les  phalanges  se  réunissent  :  telle,  la  clameur 
qui  au-dessus  du  navire  se  répandit  dans  les  airs.  Et  ils  De 
virent  plus  un  seul  des  oiseaux;  mais,  comme  en  s'approchant 
de  l'île,  ils  faisaient  résonner  leurs  boucliers,  les  oiseaux  par 
milliers  voltigeaient  incertains,  s'enfuyant  de  côté  et  d'aulre.  De 
même,  quand  le  Cronide,  du  haut  des  nuages  lance  une  grêle 
épaisse  sur  la  ville  et  les  maisons,  les  habitants  qui,  de  l'inté- 
rieur, entendent  le  crépitement  sur  les  toits,  se  tiennent  assis  en 
repos;  car  le  moment  de  la  tempête  ne  les  a  pas  surpris  à  l'im- 
proviste;  leur  toit  a  été  consolidé  auparavant.  Ainsi  les  oiseaux 
lancèrent  aux  Argonautes  des  plumes  nombreuses  en  s'envolant 
bien  haut  au-dessus  de  la  mer  vers  les  montagnes  des  terres 
éloignées. 
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(V.  1090-1133.)  —  Mais  quelle  était  la  pensée  de  Phinée,  quand 
il  ordonnait  à  la  divine  expédition  des  héros  d'aborder  dans 
cette  île,  et  quel  était  l'avantage  qui  devait  ensuite  s'y  produire 
pour  eux  suivant  leurs  désirs?  % 

Les  fils  de  Phrixos  s'en  retournaient  vers  la  ville  d'Orchomène, 
loin  d'Aïa  et  de  la  demeure  du  Cytaien  Aiétès;  ils  s'étaient 
embarqués  sur  un  navire  colchidien,  dans  le  but  d'aller  prendre 
possession  des  immenses  richesses  de  leur  père  :  en  mouran\ 
celui-ci  leur  avait  ordonné  ce  voyage.  Et  ils  étaient  bien  près  de 
l'île,  ce  jour  là.  Zeus  excita  l'impétuosité  du  vent  Borée,  et  le 
fit  souffler,  indiquant  par  des  pluies  la  marche  humide  de  l'Arc- 
touros.  Et  cependant,  durant  la  journée,  le  vent  agitait  un  peu 
les  feuilles  dans  les  montagnes,  soufflant  légèrement  au  som- 
met des  grosses  branches;  et,  pendant  la  nuit,  il  envahit  la  mer 
avec  violence,  et  il  souleva  le  flot  de  son  souffle  strident;  une 
profonde  obscurité  enveloppa  le  ciel  :  nulle  parties  astres  écla- 
tants ne  se  laissaient  voir  du  milieu  des  nuages,  partout  s'abat- 
taient de  noires  ténèbres.  Ainsi,  mouillés,  craignant  la  mort 
odieuse,  les  fils  de  Phrixos  étaient  portés  sur  les  flots  à  l'aven- 
ture. La  force  du  vent  arracha  les  voiles,  et,  du  même  effort,  brisa 
eu  deux  parties  le  navire  ébranlé  par  les  vagues  bruyantes.  Alors, 
obéissant  à  un  conseil  qui  venait  des  dieux,  ils  saisirent  tous  les 
quatre  une  poutre  énorme,  une  de  ces  poutres  unies  dans  toutes 
leurs  parties  par  des  chevilles  aiguës,  qui  se  dispersaient  en 
grand  nombre  autour  du  navire  fracassé.  C'est  vers  l'île  que  les 
flots  et  l'impétuosité  des  vents  les  portaient,  désolés,  car  ils 
avaient  échappé  de  bien  peu  à  la  mort.  Aussitôt  éclata  une 
averse  inouïe  qui  couvrit  de  pluie  la  mer,  Pile,  et,  en  face  de  l'île, 
toute  la  région  qu'habitaient  les  farouches  Mossynoiciens.  Les 
fils  de  Phrixos  furent  jetés  par  la  force  des  flots  avec  leur  poutre 
solide  sur  les  rivages  de  l'île  :  la  nuit  était  obscure.  Mais  la 
grande  pluie  que  Zeus  avait  envoyée  cessa  avec  le  soleil  levant. 
Ils  rencontrèrent  bientôt  les  Argonautes  et  Argos  le  premier  prit 
la  parole  : 

«  Au  nom  de  Zeus,  qui  voit  tout,  nous  vous  prions,  qui  que 
vous  soyez  parmi  les  hommes,  de  nous  être  favorables  et  de  nous 
secourir  dans  notre  besoin.  Car  de  rudes  tempêtes  qui  se  sont 
appesanties  sur  la  mer  ont  brisé  toutes  les  poutres  du  chétif 
navire  sur  lequel  nous  faisions  route,  embarqués  par  nécessité. 
Aussi,  maintenant,  nous  vous  supplions  à  genoux  (puissiez  vous 
vous  laisser  persuader!)  de  nous  donner  quelque  vêtement  à 
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nous  mettre  sur  le  corps,  et  de  prendre  soin,  par  pitié,  d'hommes 
de  votre  âge  qui  sont  dans  le  malheur.  Ayez  donc  égard  à  des 
hôtes  suppliants,  au  nom  de  Zeus  protecteur  des  hôtes  et  des 
suppliants  :  l'hôte  et  le  suppliant  appartiennent  tous  deux  à 
Zeus;  et  certes,  le  dieu  qui  voit  tout  est  pour  nous  ». 

(V.  1134-1167.)  —  Le  fils  d'Aison  l'interrogea  avec  prudence, 
pensant  bien  que  les  prédictions  de  Phinée  étaient  réalisées  : 
«  Nous  allons  vous  donner  bien  volontiers  tout  ce  que  vous 
demandez.  Mais,  allons,  dis-moi  d'une  manière  exacte  quel 
pays  vous  habitez,  quelle  nécessité  vous  force  à  naviguer  sur 
mer,  quel  est  votre  nom  illustre  et  votre  race  ». 

Argos  lui  répondit  tout  perplexe  à  cause  de  sa  misère  :  «  Un 
Aiolide,Phrixos,  est  jadis  allé  de  THelladevers  Aia;  certainement, 
je  le  suppose,  vous  l'avez  entendu  dire  vous-mêmes  avant  que 
je  vous  l'apprenne  :  Phrixos,  qui  est  venu  dans  la  ville  d'Aiétè?, 
monté  sur  un  bélier  qu'Hermès  a  changé  en  bélier  d'or.  Et 
certes,  aujourd'hui  encore,  vous  pourriez  voir  sa  toison  [pendue 
aux  hautes  branches  feuillues  d'un  chênej.  Ensuite,  sur  Tordre 
de  l'animal  lui-même,  il  l'immola,  entre  tous  les  dieux,  au  Gro- 
nide  Zeus,  qui  avait  protégé  sa  fuite.  Aiétès  reçut  Phrixos  dans 
son  palais,  et  lui  donna  pour  femme  sa  fille  Chalciopé,  sans  exi- 
ger de  présents  de  noces,  car  son  esprit  était  bienveillant.  Nous 
sommes  les  enfants  de  Phrixos  et  de  Chalciopé.  Or,  Phrixos  est 
mort  déjà  vieux  dans  la  maison  d'Aiétès.  Aussitôt,  par  respect 
pour  les  volontés  de  notre  père,  nous  nous  embarquons  vers 
Orchomène,  dans  le  but  d'aller  y  chercher  les  richesses  d'Atha- 
mas.  Mais,  si  tu  désires  savoir  aussi  notre  nom,  celui-ci  se 
nomme  Cityssoros,  celui-là  Phrontis,  cet  autre  Mêlas;  pour  moi, 
vous  pouvez  me  donner  le  nom  d'Argos  >. 

Il  parla  ainsi;  les  héros  se  réjouirent  de  cette  rencontre  el 
embrassèrent  les  étrangers  pleins  d'étonnement.  Et  Jason  de 
nouveau,  comme  il  lui  était  convenable,  répondit  en  ces  f  ermes  : 
«  Certes,  parents  du  côté  de  mon  père,  c'est  à  des  hommes  pleins 
de  bienveillance  pour  vous  que  vous  demandez  de  vous  aider 
dans  votre  misère.  Car  Crétheus  et  Athamas  étaient  frères  ;  et 
moi,  fils  du  fils  de  Crétheus,  je  vais  de  l'IIellade  même,  accom- 
pagné de  ces  hommes,  à  la  ville  d'Aiétès.  Mais,  toutes  ces  choses  > 
nous  en  parlerons  plus  tard  entre  nous  :  maintenant,  commen- 
cez par  vous  vêtir...  C'est,  je  périme,  par  un  conseil  des  immor- 
tels que,  dans  votre  malheur,  vous  êtes  tombés  entre  mes 
mains  ». 
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(1168-1225.)  —  Il  parla  ainsi  et  leur  donna  du  vaisseau  des 
habits  pour  se  vêtir.  Ensuite,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  au 
temple  d'Arès  pour  sacrifier  des  brebis.  Ils  s'empressèrent  de 
se  placer  autour  de  l'autel,  fait  de  petites  pierres,  qui  s'élevait 
en  dehors  du  temple,  lequel  était  sans  toit.  A  l'intérieur  avait 
été  enfoncée  une  pierre  sacrée,  noire,  à  laquelle  toutes  les  Ama- 
zones adressaient  leurs  prières.  Mais  il  ne  leur  était  pas  permis, 
quand  elles  revenaient  du  continent  situé  en  face  de  l'île,  de 
consumer  sur  cet  autel  des  sacrifices  de  brebis  ou  de  bœufs  : 
elles  sacrifiaient  des  chevaux  qu'elles  avaient  nourris  pendant 
une  année.  Quand  les  héros,  après  leur  sacrifice,  se  furent  ras- 
sasiés du  festin  qu'ils  avaient  préparé,  l'Aisonide  s'adressa  à  ses 
hôtes  et  commença  en  ces  termes  : 

«  Zeus  voit  avec  attention  toute  chose  ;  et  nous  autres 
hommes  nous  n'avons  rien  de  caché  pour  lui,  que  nous  soyons 
d'une  piété  solide  ou  bien  injustes.  De  même  qu'il  a  sauvé  votre 
père  de  la  mort  que  lui  préparait  une  marâtre,  et  qu'il  lui  a 
donné  en  outre  une  immense  richesse,  de  même,  vous  aussi,  il 
vous  a  arrachés  sains  et  saufs  à  une  funeste  tempête.  Sur  ce 
navire  il  vous  est  loisible  d'aller  ici  ou  là,  suivant  votre  volonté, 
soit  vers  Aia,  soit  vers  la  ville  riche  du  divin  Orchomène.  Car 
Athéné  a  fabriqué  notre  vaisseau  :  elle  en  a  coupé  avec  l'airain 
les  poutres  sur  les  sommets  du  Pélion  ;  et,  avec  elle,  Argos  l'a 
construit.  Quant  au  vôtre,  le  flot  furieux  l'a  brisé,  avant  même 
que  vous  vous  soyez  approchés  des  pierres  qui,  dans  la  mer 
étroite,  se  heurtent  entre  elles  constamment.  Mais,  voyez  :  nous 
désirons  porter  en  Hellade  la  toison  d'or;  venez-nous  en  aide, 
guidez  notre  navigation,  puisque  je  vais  accomplir  des  sacri- 
fices expiatoires  en  l'honneur  de  Phrixos,  et  apaiser  la  colère  de 
Zeus  contre  les  Aiolides 

Il  parla  ainsi  pour  les  exhorter  :  mais  eux,  ils  l'écoutaient 
avec  terreur  ;  car  ils  ne  pensaient  pas  trouver  Aiétès  bienveil- 
lant pour  ceux  qui  voudraient  emporter  la  toison  du  bélier. 
Argos  leur  adressa  ces  paroles,  les  blâmant  de  s'occuper  d'une 
telle  expédition  :  «  Mes  amis,  tout  ce  que  nous  avons  de  force, 
nous  ne  manquerons  jamais  de  le  mettre  à  votre  service,  d'une 
manière  absolue,  quand  la  nécessité  s'en  présentera.  Mais  il  est 
terriblement  muni  d'une  féroce  cruauté,  Aiétès.  Aussi,  ce  voyage 
me  fait  grand  peur.  On  dit  d'une  manière  certaine  qu'il  est  le 
fils  d'Hélios  ;  autour  de  lui  habitent  les  peuples  sans  nombre  des 
Colchiens  ;  et,  lui-même,  par  sa  voix  terrible  et  sa  grande  force, 


LES  ARGONAUTIQUES  331 


il  égale  Arès.  Certes,  enlever  la  toison  malgré  Aiétès,  ce  n'est 
pas  chose  facile  :  si  terrible  est  le  dragon  qui  veille  tout  autour, 
à  l'abri  de  la  mort  et  du  sommeil,  lui  que  Gaia,  elle-même,  a 
enfanté  sur  les  flancs  boisés  du  Caucase,  là  où  est  la  pierre 
Typhaonienne,  où  Ton  dit  que  Typhon,  frappé  par  le  tonnerre 
du  Cronide  Zeus,  alors  qu'il  avait  mis  sur  lui  ses  fortes  mains, 
vit  couler,  goutte  à  goutte,  de  sa  tête,  son  sang  bouillant  :  blessé 
de  la  sorte,  il  vint  aux  monts  et  à  la  plaine  de  Nysa,  où,  mainte- 
nant encore,  il  git,  englouti  sous  les  eaux  du  marais  Serbonis.  » 

11  parla  ainsi  ;  et  aussitôt,  en  apprenant  quelles  luttes  il  fau- 
drait affronter,  bien  des  joues  pâlirent.  Mais  bientôt  Péleus 
répondit  par  des  paroles  audacieuses,  et  s'exprima  de  la  sorte  : 
«  Mon  ami,  n'aie  pas  ainsi  dans  l'esprit  une  crainte  exagérée , 
car  nous  ne  manquons  pas  à  ce  point  de  force  que  nous  soyons 
incapables  de  lutter  avec  Aiétès,  les  armes  à  la  main.  Il  me 
semble,  au  contraire,  que  nous  arrivons  dans  son  pays,  expé- 
rimentés à  la  guerre,  nés,  ou  peu  s'en  faut,  du  sang  des  dieux  : 
aussi,  dans  le  cas  où.  il  ne  nous  donnerait  pas  de  bon  cœur  la 
toison  d'or,  j'ai  bon  espoir  que  les  peuples  de  Colchide  lui  ser- 
viraient peu.  » 

(V.  1226-1261.)  —  C'est  ainsi  qu'ils  s'entretenaient  mutuelle* 
ment  jusqu'au  moment  où,  rassasiés  par  un  nouveau  repas,  ils 
s'endormirent.  Réveillés  au  matin,  une  brise  modérée  soufflait 
favorable  pour  eux  :  ils  élevèrent  les  voiles  qui  se  tendaient 
sous  l'impulsion  du  vent  ;  et  bientôt  ils  laissaient,  loin  derrière 
eux,  File  d'Arès. 

A  la  nuit  tombante,  ils  côtoyaient  l'île  Philyréide  :  c'est  la 
que,  du  temps  qu'il  régnait  dans  l'Olympe  sur  les  Titans  et  que 
Zeus  était  encore  nourri  au  milieu  des  Courètes  Idaiens,  dans 
Pantre  de  Crète,  i'Ouranide  Cronos,  trompant  Rhéa,  s'unit  i\ 
Philyra.  La  déesse,  pendant  qu'ils  étaient  dans  le  lit,  les  y  sur- 
prit :  Cronos  bondit  hors  de  la  couche  et  s'enfuit,  semblable  par 
la  forme  à  un  cheval  à  l'épaisse  crinière.  Et,  quittant,  pleine 
de  honte  ces  lieux,  son  séjour  habituel,  l'Océanide  Philyra  vint 
dans  les  longues  chaînes  de  montagnes  des  Pélasges  où  elle 
enfanta  le  monstrueux  Cheiron,  semblable  à  la  fois  à  un  dieu  et 
à  un  cheval,  fruit  de  cette  union  équivoque. 

Ensuite  les  héros  passaient  le  long  des  Macrônes,  de  la  région 
immense  des  Bécheires  et  devant  les  Sapeires  sauvages  et  les 
Ryzères  qui  sont  après  eux  ;  et  ils  naviguaient  toujours  plus 
avant,  poussés  par  un  vent  tiède.  Ils  étaient  déjà  arrivés  assez 


332 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


loin  pour  voir  le  golfe  le  plus  enfoncé  du  Pont;  déjà  s'élevaient 
devant  eux  les  pics  escarpés  des  monts  du  Caucase  :  c'est  là 
que,  les  membres  fixés  aux  âpres  rochers  par  des  entraves  d'ai- 
rain ,  Prométhée  repaissait  de  son  propre  foie  un  aigle 
qui  recommençait  sans  cesse  de  s'élancer  vers  lui.  Ils  virent  cet 
oiseau,  le  soir,  voler,  près  des  nuages,  autour  des  parties  les 
plus  élevées  du  navire,  en  poussant  des  cris  aigus  ;  et,  cepen- 
dant, il  ébranla  les  voiles  de  toutes  parts,  en  les  attaquant  à 
coups  d'ailes.  Car  il  n'avait  pas  la  conformation  d'un  oiseau  des 
airs  ;  mais  il  agitait  avec  violence  les  extrémités  de  ses  ailes 
semblables  à  des  rames  polies.  Peu  de  temps  après,  ils  enten- 
daient la  voix  gémissante  de  Prométhée  dont  le  foie  était  arra- 
ché ;  et  Pair  retentit  de  ses  lamentations,  jusqu'au  moment  où 
ils  virent  Paigle  carnassier,  s'envolant  de  nouveau  de  la  mon- 
tagne, en  suivant  la  même  direction.  C'est  de  nuit  que  l'habileté 
d'Argos  les  fit  arriver  au  Phase,  qui  coule  dans  un  vaste  lit,  et 
aux  limites  extrêmes  de  la  mer. 

(V.  1252-1283.)  —  Aussitôt  ils  enlevèrent  les  voiles,  et  l'an- 
tenne autour  de  laquelle  ils  les  roulèrent,  et  les  rangèrent  dans 
la  cavité  du  coursier;  le  mât  lui-même  fut,  bientôt  après,  des- 
cendu et  couché  :  ils  se  hâtèrent  de  faire  entrer,  à  force  de 
rames,  le  navire  dans  le  vaste  lit  du  fleuve,  qui  cédait  de  tous 
côtés  en  bouillonnant  avec  bruit.  Ils  avaient  donc  à  leur  gauche 
le  Caucase  élevé  et  la  ville  Cytaienne  d'Aia,  et  de  l'autre  côté  la 
plaine  d'Arès  et  les  bois  sacrés  de  ce  dieu  où  le  dragon  attentif 
gardait  la  toison  suspendue  en  haut  des  branches  feuillues  d'un 
chêne.  Mais  l'Aisonide  lui-même  versait  dans  le  fleuve  avec  une 
coupe  d'or  les  libations  douces  comme  le  miel  d'un  vin  sans 
mélange,  en  l'honneur  de  Gaia,  des  dieux  du  pays  et  des  âmes 
des  héros  morts;  il  les  suppliait  à  genoux  de  lui  être  secou- 
rables  et  propices  dans  leur  bienveillance  et  de  recevoir  favo- 
rablement les  amarres  du  navire.  Aussitôt  après,  Ancaios  parla 
en  ces  termes  :  «  Nous  voici  parvenus  à  la  terre  de  Colchide  et 
au  fleuve  du  Phase  ;  c'est  le  temps  de  nous  consulter  entre  nous 
pour  savoir  si  nous  ferons  une  tentative  amicale  auprès  d'Aiétès, 
ou  s'il  y  a  quelque  autre  manière  d'atteindre  notre  but 

Il  dit  ;  cependant,  sur  les  conseils  d'Argos,  Jason  fit  établirai! 
large  sur  ses  ancres  le  navire  que  l'on  avait  conduit  dans  un 
marais  très  ombragé,  qui  était  voisin  du  lieu  où  ils  étaient  arri- 
vés. C'est  là  qu'ils  dormirent  pendant  la  nuit  ;  et  Éôs  ne  fut  pas 
longue  à  apparaître  comme  ils  le  souhaitaient. 


LES  ARGONAUTIOUES 


333 


NOTES  DU  CHANT  II. 

V.  2.  «  Le  roi  des  Bébryces.  »  —  «  Amycos  était  le  roi  des 
Bébryces.  H  possédait  à  cette  époque  toutes  les  régions  de  la 
Bithynie,  y  compris  le  littoral.  Quelques  Bébryces  s'établirent 
du  côté  de  la  Lydie  dans  les  contrées  voisines  d'Ephèse  et  de 
Magnésie.  Charon  dit  qu'on  appelait  autrefois  le  pays  de 
Lampsaque  Bébrycie,  à  cause  des  Bébryces  qui  l'habitaient  » 
(scol.).  Strabondit  que  les  Bébryces,  qui  ne  sont  pas  cités  par 
Homère,  occupèrent  la  Mysie  avant  les  Thyniens  et  les  Bithy- 
niens,  et  qu'ils  étaiens  Tliraces  d'origine  (p.  464, 1. 18)  ;  ils  possé- 
dèrent In  région  d'Abydos  (p.  50  J,  1.  47).  — -  Cf.  Pline  l'Ancien, 
(V,  30,  33.)  Ammien  Marcellin  (XXII,  8)  etc. 

V.  4.  «  La  Bithynienne  Mèlia.  »  —  «  On  ne  sait  lequel  des 
deux  noms  est  le  nom  propre.  On  dit  qu'elle  s'appelait  Mèlia, 
parce  que  certaines  nymphes,  au  dire  de  Gallimaque,  portaient 
ce  nom  à  cause  de  Melia,  fille  d'un  Océanos  ;  ou  à  cause  de  ce 
qu'elles  habitaient  les  pommiers  (^Xsa  pommier)  :  ce  serait  Ja 
même  origine  que  celle  du  nom  des  Hamadryades.  Bithynis 
viendrait  de  ce  qu'elle  était  de  Bithynie  par  l'origine.  Le  poète 
appelle  Poséidon  dieu  de  la  génération,  parce  que,  maître  de 
l'élément  humide,  il  nourrit  et  entendre  toute  chose,  puisque 
l'eau  fait  tout  naître  »  (scol.).  Dùbner  ne  partage  pas  cette 
opinion  du  scoliaste  au  sujet  de  Poséidon.  «  De  Amyco  tantum 
sub  hoc  noniine  eum  colente  intelligendum  ;  mirifice  nugantur 
scholiastae  *.  >  Il  semble  cependant  que  Poséidon  puisse  être 
considéré  comme  Dieu  de  la  génération.  (Voir  la  Myihol.  de 
Decharme,  p.  305  )  Quant  à  la  mère  d'Amycos,  Apollodore  la 
nomme  Bithynis,  dans  ledit.  Heyne,  Bithynis  ou  Mélia,  dans 
l'édit  Hercher,  Berlin,  1874  (I,  y,  20)  ;  il  cite  ailleurs  deux 
Mélia  :  Tune  fille  d'Océanos  et  femme  d'Inachos  (II,  1, 1),  l'autre 
qui  eut  de  Silène,  le  centaure  Pholos  (II,  5,  4).  Les  auteurs  latins 
(Valer-Flacc,  IV,  119;  Servius,  ad  Aeneîd.,  V,  373;  Hygin, 
Fabuh  17,  etc.)  nomment  cette  nymphe  Méliè.  Dans  ses  noirs 
sur  Apollonios.  Brunck  suit  l'opinion  d'Apollodore,  et  il  ajoute  : 
i  l*oiior  in  his  veterum  graecorum  aucioritas  quam  latinorum 
j  (x  larurn  quorum  non  nulli  in  diversa  abierunt  ». 

V.  8.  *  Lexpédiiion.  »  —  «  Théocrite  a  raconté  les  faits 
autremenl  ■  (scol.).  Dans  l'Idylle  XXII.  —  Ms.  D.  :  «  Aliter  et 
nescio  an  melius  apud  Theocritum  ». 

V,  28  «  Seul  à  seul,  >  —  «  Arislote  dit  aussi  que  le  lion  agit 
de  la  sorte  >  (scol  ). 

1).  Les  citations  de  hiilmer,  que  lou  trouvera  dans  Le  cours  de  ce  travail, 
sont  extraites  de  notes  manuscrites,  la  plupart  eu  latin,  quelques-unes  eu 
allemand,  que  le  savant  helléniste  avait  ajoutée-  a  un  exemplaire  interfolié 
de  l'édition  Tauchnitz  (iSr.)J  d'Apollonius  :  ce  livre  esl  aujourd'hui  la  pin 
priété  de  M.  Dezeimeris  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer,  .le  désignerai 
ces  notes  ainsi  :  Ms.  J).  —  Celle-  qui  oui  rapport  au  Chant  1  se  trouveront 
en  appendice. 
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V.  34.  «  Olivier  sauvage.  »  —  On  sait  que  le  bois  en  est  fort 
dur.  —  Ms.  D.  :  «  ligni  genus  durissimum  e  quo  et  Herculis 
clava.  y>  Le  scol.  dit  que  ce  bâton  d'olivier  sauvage  est  une 
preuve  du  caractère  dur  et  féroce  de  celui  qui  le  portait. 

V.  40.  ((  Dans  sa  colère.  »  —  *  Car  on  dit  que  la  Terre,  dans  sa 
colère  de  voir  les  Titans  précipités  par  Zeus  au  fond  duTartare, 
enfanta  les  géants  »  (scol.).  Quant  à  Typheus  ou  Typhon  qui 
est  le  même,  quoique  la  Théogonie  semble  établir  une  distinction 
entre  les  deux,  de  lui  sont  nés  la  Chimère  (voir  Apollodore.  II, 
3,  1),  le  lion  de  Némée  (Id.,  II,  5,  1),  le  chien  Orthros  (id.,  II, 
5,  10),  le  dragon  des  Hespérides  (fd.  II,  5,  11),  l'oiseau  du 
Ciucase  (Id.,  II,  o,  11),  la  Sphinx  (/d.,  III,  5,  8). 

V.  48.  «  Mais  Amycos.  >  —  «  Amycos  ne  fait  pas  Fessai  de 
ses  forces.  Par  cela,  le  poète  montre  quel  était  son  orgueil  » 
(scol.). 

V.  51.  «  Lycoreus.  »  —  «  Lycoreus,  personnage  imaginé  par 
le  poète  et  que  l'histoire  ne  lui  donne  pas  »  (scol.).  —  Dans  la 
Thébaïde  de  Stace  (VII,  715),  il  est  question  d'un  Lycoreus,  fils 
d'Apollon. 

V.  55.  «  Sans  tirer  au  sort.  »  —  «  Par  cela  aussi,  le  poète 
monlre  de  nouveau  l'orgueil  d'Amycos  ;  pour  que  tu  ne  puisses 
pas  ensuite  rriadresser  de  reproches,  il  dit  cela  en  homme  déjà 
sûr  de  vaincre.  C'est  là  aussi  un  langage  de  barbare  »  (scol'). 

V.  85.  Ms.  D.  :  «  *at  magnopere  offendit  ;  melius  legeris  xar'  » 
Merkel  a  conservé  -/.ai  et  ne  signale  aucun  texte  où  se  trouve  la 
correction  désirée  par  Dûbner. 

V.  98.  «  Cependant  les  Bèbryces.  »  —  *  Apollonios  présente 
Amycos  comme  tué.  Mais  Epicharme  et  Pisandre  disent  que 
Polydeucès  le  chargea  de  liens.  Deilochos,  dans  le  premier 
livre  de  son  ouvrage  surCyzique,  dit  qu'il  fut  tué  au  pugilat  par 
Polydeucès  »(Scol.).  —  Pour  les  divers  récits  de  la  lutte  d'Amy- 
cos et  de  Polydeucès,  voir  Stender ,  de  Ar g onautarum  expeditione, 
Keil,  1874,  p.  51  et  suiv. 

V.  105-117.  «  Itymoneus,  Mimas,  Oreidès,  Talaos,  Arétos , 
Iphitos,  Clytios.  »  Itymoneus  n'est  pas  autrement  connu  ;  dans 
Y  Iliade  (XI,  672),  il  est  question  d'un  Itymoneus,  fils  d'Hype- 
rochos,  qui  est  tué  par  Nestor.  —  Mimas,  d'ailleurs  inconnu,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  fameux  géant  (le  validus  Mimas 
d'Horace)  auquel  Apollonios  fera  d'ailleurs  allusion  (III,  1227). 
Oreidès  et  Arétos  sont  inconnus.  (Il  est  question  dans  Homère 
d'un  fils  de  Nestor,  d'un  fils  de  Priam  et  d'un  homme  de  Duli- 
chion  qui  se  nomment  Arétos.)  Talaos,,  Iphitos  et  Clytios,  ont 
été  cités  dans  le  catalogue  des  Argonautes  (I,  118  et  86). 

V.  118.  «  Ancaios  »,  cité  aussi  dans  le  catalogue  (I,  164). 

V.  123.  «  Tels  dans  les  parcs...  »  Le  scol.  remarque  qu'il  y  a 
dans  Homère  une  comparaison  semblable  (Iliad.,  XVI,  352).  Il 
ajoute  :  «  IloWt  veut  dire  soit  d'une  couleur  un  peu  cendrée, 
soit  vénérables.  Car  cet  animal  était  respecté  des  Athéniens. 
Celui  qui  a  tué  un  loup  doit  réunir  de  quoi  pourvoir  à  sa  sépul- 
ture. D'ailleurs,  comme  lorsque  Létô  arriva  enceinte  à  Délos, 
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elle  resta  pendant  douze  jours  changée  en  loup,  il  y  a  depuis, 
chaque  année,  une  époque  déterminée  où  toute  louve  met  bas 
dans  l'espace  de  douze  jours  :  Philostéphanos  le  dit  dans  ses 
Mémoires  >.  On  s'explique  comment  Létô,  personnification  de  la 
nuit  (voir  Mythol.  Decharme,  p.  96)  est  changée  en  loup,  animal 
nocturne.  Quant  à  II0X101,  c'est  évidemment  une  épithète  de 
nature  indiquant  la  couleur  du  loup  auquel  Homère  l'applique 
déjà  {Iliade,  X,  334). 

V.  140.  «  Mariandyniens  ».  —  «  Les  fils  de  Phinée,  nés  de 
Cléiopatré,  étaient  Parthénios  et  Crambos.  D'Idaia,  fille  de  Dar- 
danos,  ou  de  quelque  concubine  scythe,  il  eut  Thynos  et  Marian- 
dynos, de  qui  les  deux  peuples  des  Thyniens  et  des  Marian- 
dyniens furent  nommés.  D'autres  disent  que  ce  nom  vient  de 
Mariandynos,  fils  de  Gimmérios  »  (scol.).  Apollodore  (I,  9,  23) 
mentionne  l'arrivée  des  Argonautes  chez  les  Mariandyniens, 
mais  il  ne  dit  rien  de  Mariandynos.  Strabon  rapporte  que  les 
Mariandyniens,  qui  ne  sont  pas  nommés  par  Homère  (p.  475, 
L  16)  étaient  comme  les  Thyniens  et  les  Bithyniens,  originaires 
de  Thrace  (p.  245,  1.  35),  voisins  des  Thyniens  et  des  Paphla- 
goniens  (p.  466,  L  25,  et  p.  482,  1.  12).  Ils  devaient  leur  nom  à 
Mariandynos  (p.  464,  1.  29)  sur  lequel  Strabon  ne  donne  aucun 
renseignement.  Les  Mariandyniens  sont  cités  dans  le  Périple 
de  Scylax,  §  91  (Geogr.  grœc.  min.,  éd.  Didot,  tom.  I),  par  Mêla 
(1,19,  I,  etc.). 

V.  145.  «  Qu'auraient  fait  ces  gens-là  avec  leur  lâcheté!  » 
(f)<jtv  àvtxXxefyctv  à'ps^av.)  —  Ms.  D.  :  «  Sic  legunt  !  Scilicet  EUSp- 
y.ec  ;  sedpost  Amyci  cœdem  àvaXxéïç  erant.  Sed  ad  Amycum  ipsum 
référendum  ;  sed  optime  Ruhnken,  quamvis  audacius  <rcfc<7ÔaX(Yj<7iv 
SpeÇev ,  scilicet  Amycus  :  quid  tum  de  eo  futurum  fuisset  si  Her- 
cules... scilicet  :  tum  decretum  caeslu  non  fuisset  *.  Dûbner 
avait  sous  les  yeux  l'édition  Tauchnilz  d'Apollonios,  qui  a  aia-Oa- 
Xdfjariv  (actes  de  folies,  méchantes  actions).  Merkel,  qui  ne  change 
rien,  propose  simplement  de  remplacer  le  substantif,  sans  parler 
de  mettre  le  verbe  au  singulier  :  «  Poterat  temptari  àyyjvo- 
pfyatv  (fierté,  arrogance),  quod  Etym.  M.  (p.  .9,  50),  cum  ApolL 
nomme  sed  versu  Homerico  escholiis  arripuit.  » 

V.  Î59.  <*  Ayant  couronné...  »  —  «  C'est  à  cause  d'Apollon  qu'ils 
se  couronnaient  de  laurier.  Ils  se  couronnaient  de  Irois  manières  : 
sur  la  tête,  sur  le  front,  sur  la  nuque,  plaçant  les  couronnes  en 
signe  de  la  j'oie  de  leur  âme.  Ces  couronnes  étaient  faites  avec  le 
hun  ier  auquel  étaient  fixées  les  amarres  du  navire.  Ce  n'est  pas 
par  une  fiction  poétique  qu'Apollonios a  imaginé  ce  laurier.  Il  y 
en  avait  réellemenl  un  en  cel  endroit,  qui  était  un  très  grand 
arbre,  comme  dit  Androitag  le  Ténédien  dans  son  Périple  de  la 
Propontide,  où  il  raconte  en  passant  que  la  ville  nommée  Amy- 
cos,  qui  conserve  encore  quelques  habitations,  est  éloignée  de 
cinq  stades  du  temple  des  Nymphes  des  Chalcédoniens.  Apollo- 
dore, au  premier  livre  des  héros  Politiques,  dit  que  là  était  la  ville 
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d'Amycos,  et  que  celui  qui  aurait  pris  une  branche  de  laurier  se 
serait  exposé  à  un  reproche  »  (scol.).  Strabon  parle  du  temple 
des  Chalcédoniens  (p.  265,  1.  38  ;  p.  482, 1.  21),  mais  il  ne  dit  rien  de 
cette  ville  d'Amycos,  que  Ton  trouve  mentionnée  dans  Pline 
l'Ancien  (H.  N.  1.  V,  32  (43),  150;  1.  XVI,  44  (89),  239),  sous  le 
nom  de  Portus  Amyci  (aujourd'hui  Biekos,  d'après  le  dictionn.  de 
Freund-Theil). 

V.  163.  «  Thèrapnaien  »  de  Therapnse,  petite  ville  de  Laconie, 
d'après  le  scoliaste  (cf.  Stace,  Silv.  IV,  8,  53),  ville  de  Béotie, 
d'après  Strabon  (p.  351 , 1.  31),  ville  voisine  de  Sparte,  d'après  Pau- 
sanias  (111,  14,  8);  c'était  le  lieu  de  naissance  des  Dioscures;  on 
leur  y  rendait  un  culte.  Le  fils  Thèrapnaien  de  Zeus  est  naturel- 
lement ici  Polydeucès. 

V.  168.  «  le  Bosphore  ».  Voir  la  note  au  vers  1114  du  chant  I 
où  le  scoliaste  donne  l'étymologie  ordinaire  du  mot  (mer  passée 
pas  la  génisse  Io).  Ici,  dans  une  longue  note  où  il  établit  la  dis- 
tinction des  divers  Bosphores  (ïhrace,  Scythique  ou  Cimmérien), 
il  donne  d'autres  origines  du  nom  :  on  a  prétendu  que  les 
anciens  habitants,  quand  ils  voulaient  traverser  le  détroit,  éta- 
blissaient des  ponts  de  bateaux,  mettaient  les  bœufs  sous  le 
joug,  et  c'est  au  moyen  de  ces  ponts  qu'ils  passaient  ;  on  a  dit 
que  les  Phrygiens  avaient  construit,  pour  faire  la  traversée, 
un  navire  où  le  mufle  d'un  taureau  était  sculpté.  Ephore  dit 
que  Io,  ayant  été  ravie  par  les  ^Phéniciens  et  transportée  en 
Egypte,  le  roi  de  ce  pays  envoya  à  sa  place  un  taureau  à  Ina- 
chos,  et  qu'on  appela  Bosphore  le  détroit  où  avaient  navigué 
ceux  qui  conduisaient  ranimai. 

V.  177.  «  dans  un  lieu  qui  était  en  face  de...  »  Ms.  D.  :  «  Ex 
opposito,  scilicet,  ut  sœpe  apud  Apollonium  (voir  p.  ex.  la  note 
du  scol.  au  v.  1115  du  ch.  I),  in  opposito  nonnullorum  sinuum 
littore,  ita  ut  eadem  tamen  sit  terra  ».  Cette  explication  de  Dùb- 
ner  semble  très  juste  :  le  scol.  est  embarrassé  pour  expliquer  ce 
mot  àvttTcipyjv,  ex  opposito  :  «  Il  y  a,  dit-il,  deux  Bithynies,  l'une 
sur  le  littoral  de  l'Europe,  l'autre  sur  celui  de  l'Asie.  Celle  d'Eu- 
rope est  près  du  Salmydesse  en  Thrace,  l'autre  aux  environs  du 
Bosphore  et  de  l'embouchure  du  Pont.  (Strabon  remarque  bien 
que  les  Bithyniens  sont  originaires  de  Thrace  et  que  de  son 
temps  il  y  en  a  encore  en  Thrace  (p.  464,  1.  12);  il  dit  qhe  le 
Salmydesse  est  une  longue  côte  du  Pont-Euxin,  rocheuse  et  sans 
ports  (p.  464,  1.  17),  mais  il  ne  distingue  pas  deux  Bithynies).  Il 
y  a  une  troisième  Bithynie,  qui  est  une  île  du  Pont  où  se  trouve 
un  temple  d'Apollon.  (C'est  l'île  Thynia  citée  par  Strabon,  p.  465, 
L  32.)  On  ne  peut  dire  avec  certitude  à  laquelle  des  deux  Apol- 
lonios  fait  allusion,  puisqu'elles  sont  l'une  et  l'autre  hA  tw 
Tuépav  (c'est-à-dire  en  face  ou  au  delà).  Il  vaut  donc  mieux  penser 
qu'il  s'agit  de  la  Bithynie  d'Europe.  Car,  dit  le  poète,  le  jour  sui- 
vant ils  attachèrent  les  amarres  en  Bithynie  :  11  est  évident  qu'ils 
viennent  d'Asie  en  Europe.  Et  Phinée,  au  dire  du  plus  grand 
nombre,  habitait  le  Salmydesse,  rivage  de  la  Thrace  qui  se  pré- 
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sente  à  gauche  quand  on  entre  dans  le  Pont.  »  (D'après  Eschyle, 
Prométhée,  v.  657,  Salmydesse  serait  sur  le  Thermodon;  d'après 
Servius,  Ad  JEn.,  III,  212,  en  Arcadie.) 

V.  478.  «  VAgénoride  Phinée  >.  —  «  A  Salmydessos,  sur  la 
côte  de  Thrace,  le  vieux  prophète  aveugle  Phineus,  persécuté 
par  les  Harpyes,  est  délivré  de  ces  monstres  par  les  Boréades  : 
il  enseigne  aux  Argonautes  le  chemin  de  la  Golchide...  Il  est  à 
peine  besoin  d'indiquer  le  sens  naturel  de  celte  fable.  Les  Har- 
pyes, vents  d'orage,  sont  chassées  par  les  fils  de  Borée,  du  vent 
du  nord  au  souffle  purifiant.  Phineus,  le  prophète  aveugle,  est 
probablement  le  soleil  enveloppé  dans  la  nuée  d'orage  >. 
(Decharme,  Mythol ,  p.  568,  texte  et  note  3.)  Le  scoliaste  donne 
sur  Phinée  un  grand  nombre  de  renseignements  (v.  178,  181, 
207),  dont  voici  le  résumé  :  suivant  Hellanicos,  Phinée  est  le  fils 
d'Agénor;  suivant  Hésiode,  Asclépiade,  Antimaque  et  Phéré- 
cyde,  il  est  le  fils  de  Phoinix,  fils  d'Agénor,  et  de  Cassiépée, 
fille  cTArabos.  Celle-ci  donne  à  son  mari  Cilix,  Phinée  et  Dory- 
clos,  et  à  Zeus,  Atymnos.  (D'après  Apollodore,  I,  9,  21,  Phinëe 
était  fils  d'Agénor  ou  de  Poséidon;  Cilix  et  Phoinix  étaient  fils 
d'Agénor,  et  Aiymnos,  de  Zeus  et  de  Cassiépée).  Les  anciens 
attribuent  beaucoup  de  motifs  différents  à  la  cécité  de  Phinée  : 
Hésiode  dit,  dans  les  grandes  Eées,  que  Phinée  fut  privé  de  la 
vue  parce  qu'il  indiqua  son  chemin  à  Phrixos;  au  IIIe  livre  des 
Catalogues,  il  dit,  au  contraire,  que  ce  fut  par  choix,  ayant  pré- 
féré une  longue  vie  à  l'usage  de  ses  yeux.  Istros  dit  qu'Aiétès, 
ayant  su  que  Phinée  avait  sauvé  les  enfants  de  Phrixos  par  ses 
prédictions,  le  maudit;  Hélios  qui  l'entendit  priva  Phinée  de  la 
vue.  Sophocle  dit  que  son  infirmité  lui  vint  de  ce  qu'il  avait 
crevé  les  yeux  à  Parthénios  et  Crambos,  fils  qu'il  avait  eus  de 
Cléiopatré,  persuadé  par  les  calomnies  d'Idaia  leur  marâtre. 
D'après  d'autres  auteurs,  les  mauvais  traitements  qu'il  infligea  à 
ses  fils  lui  auraient  valu  une  punition  plus  forte,  la  mort.  Dio- 
nysios,  dans  ses  Argonautes,  dit  que  Phinée  fut  tué  par  Héra- 
clès, quand  celui-ci  eut  vu  ses  enfants  à  l'abandon  et  eut  appris 
que  Phinée  les  avait  chassés  à  cause  des  calomnies  de  l'épouse 
scythe  qu'il  avait  prise  après  avoir  répudié  Cléiopatré.  Un  vieil- 
lard se  fit  le  dénonciateur  de  Phinée  auprès  d'Héraclès.  Aussi 
celui-ci,  ayant  découvert  ces  enfants  innocents  les  amena  à  la 
maison  paternelle.  Phinée  se  levait  et  voulait  jeter  l'un  d'eux  a 
la  mer  :  Héraclès  le  tua  alors  à  coups  de  pied.  D'autre  part,  cer- 
tains auteurs  jugeant  peu  vraisemblable  que  Phinée  ait  vécu 
tant  de  vies  d'hommes,  ont  pensé  qu'il  y  a  eu  plusieurs  person- 
nages de  ce  nom  et  que  c'est  un  autre  Phinée,  un  descendant  de 
Phoinix  au  septième  degré,  que  les  héros  rencontrèrent,  et  que 
celui-ci  avait  été  privé  de  la  vuo  pour  avoir  tendu  drs  embûches 
a  Persée.  Apollodore,  dans  son  récit  de  L'expédition  dos  Argo- 
nautes^, 9,  21)  parle  longuement  de  Phinée  et  dit,  comme  Apol- 
lonios,  que  le  vieux  devin  aveugle  fut  délivré  des  Harpyes  par 
les  Boréades  et,  en  récompense,  enseigna  aux  héros  ta  route 
qu'ils  auraient  à  suivre.  La  cécité  de  Phinée  viendrait,  soit  de  ce 
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qu'il  avait  indiscrètement  révélé  aux  hommes  l'avenir  —  tradi- 
tion suivie  par  Apollonios,  —  soit  du  fait  de  Borée  et  des  Argo- 
nautes, en  punition  de  ce  qu'il  avait  aveuglé  ses  enfants  sur  les 
instigations  de  leur  marâtre,  soit  du  fait  de  Poséidon,  en  puni- 
tion de  ce  qu'il  avait  indiqué  aux  enfants  de  Phrixos  la  route  à 
suivre  pour  revenir  par  mer  de  Colchide  en  Hellade.  Ailleurs 
(III,  15,  2),  Apollodore  raconte  qu'Oreithya,  ravie  par  Borée,  eut 
de  lui  deux  filles,  Cléiopatré  et  Chioné,  et  deux  fils,  Zétès  et 
Calais.  Cléiopatré  épousa  Phinée  et  eut  de  lui  Plexippos  et  Pan- 
dion  que  leur  père  priva  de  la  vue,  trompé  par  les  mensonges 
d'Idaia,  fille  de  Dardanos,  qu'il  épousa  après  Cléiopatré.  Les 
Argonautes  dans  leur  voyage  le  châtièrent  de  concert  avec  Borée. 
—  Comme  le  mythe  de  Borée  a  reçu  en  Attique  des  développements 
particuliers  (Decharme,  MythôL\  p.  265-266),  comme  la  mère 
de  Cléiopatré,  Oreithya  est  une  Attique,  fille  d'Erechthée  ou 
de  Pandion  (id.,  p.  524),  il  est  probable  que  c'est  à  Athènes 
que  la  tradition  de  la  cécité  de  Phinée,  punition  des  mau- 
vais traitements  infligés  aux  enfants  de  Cléiopatré,  s'est  déve- 
loppée et  qu'Eschyle  et  Sophocle  l'ont  mise  au  théâtre  dans 
leurs  pièces  intitulées  Phinée,  aujourd'hui  perdues.  Apollonios, 
qui  devait  rendre  son  Phinée  intéressant  et  sympathique, 
n'a  eu  garde  de  toucher  à  ces  légendes,  et  il  donne  à  la  cécité 
du  vieux  devin  une  origine  honorable,  qui  en  fait  un  héros 
philanthrope  à  la  manière  de  Prométhée.  Quant  à  la  tradition 
rapportée  par  le  scoliaste,  d'après  laquelle  un  autre  Phinée 
aurait  été  privé  de  la  vue  pour  avoir  tendu  des  embûches  à 
Persée,  Apollodore  (II,  4,  3)  raconte  la  même  histoire  à  peu  près 
dont  le  héros  Phinée,  fils  de  Bélos  et  frère  de  Céphée,  fut 
changé  en  pierre  par  Persée.  Où  Phinée  demeurait-il?  Le  scol. 
(au  v.  177)  a  déjà  dit  que  c'était  sur  la  côte  de  Salmydesse.  Au 
v.  178,  il  répète  que  c'est  en  Thrace,  sur  le  continent  européen, 
tout  en  citant  Hellanicos,  d'après  lequel  Phinée  avait  été  roi  de 
la  Paphlagonie,  en  Asie.  Au  v.  181,  il  mentionne  l'opinion  de  Phé- 
récyde  qui  dit,  en  son  livre  XVIIIe,  que  Phinée  régnait  sur  tous  les 
peuples  d'Asie  jusqu'au  Bosphore  de  Thrace,  c'est-à-dire  sur  les 
Bithyniens  et  les  Paphlagoniens.  Mais  l'opinion  commune,  celle 
d'Apollodore  (I,  9,  21)  aussi  bien  que  celle  de  M.  Decharme, 
comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  cette  note,  c'est  que 
Phinée,  tout  au  moins  depuis  sa  cécité  demeurait  sur  la  côte  de 
Salmydesse.  Il  me  semble  évident  qu'Apollonios  n'a  pu  établir 
sur  cette  côte  la  demeure  de  Phinée,  puisque,  après  l'avoir 
quittée,  les  héros  doivent  passer  entre  les  roches  Cyanées  pour 
entrer  dans  le  Pont.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  VI 
du  Strabon,  éd.  Didot,  pour  se  rendre  compte  que  si  les  Argo- 
nautes étaient  déjà  arrivés  à  la  côte  de  Salmydesse,  qui  est  sur  le 
Pont,  ils  auraient  dû  commencer  par  traverser  le  Bosphore  de 
Thrace  et  par  passer  au  milieu  des  roches  Cyanées  ;  en  sorte  que, 
partant  de  la  côte  de  Salmydesse,  ils  se  trouveraient  déjà  dans 
le  Pont  et  n'auraient  pas  à  traverser  les  roches  Cyanées  pour  y 
pénétrer.  —  Il  faut  donc  admettre  l'ingénieuse  interprétation  de 
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Dûbner  (voir  au  vers  177)  et  supposer  qu'Apollonios  fixe  la 
demeure  de  Phinée  en  Bithynie,  sur  quelque  point  du  littoral 
du  Bosphore.  —  Pour  le  nom  des  enfants  de  Phinée,  voir  la  note 
au  v.  140. 

V.  205.  «  Un  état  de  sommeil  stupide  »  (xapâTi).  Ms.  Dùbner 
z=  «  Hoc  ipso  verbo  utuntur  medici  ».  C'est-à-dire  l'état  coma- 
teux. Apollonios  met  une  grande  exactitude  aux  descriptions 
physiologiques.  On  en  verra  des  exemples  au  ch.  III,  à  propos 
de  Médée. 

V.  224.  «  De  quelque  repaire  funeste  et  mystérieux  ».  Ms.  Dûb- 
ner =  «  Alicuride,  e  loco  funesto  (oXsôpfo)  :  sic  omnino  interpre- 
tandum  ». 

V.  271.  «  Au-dessus  de  la  mer  ».  —  «  Phérécyde,  dans  son 
VIe  livre  dit  que  les  Boréades  les  poursuivirent  à  travers  la  mer 
Egée  et  la  merde  Sicile  (scol.)  ». 

V.  276.  «  Elles  dépassaient  en  vitesse  le  souffle  du  Zéphyre  ». 
Cf.  ce  qu'Hésiode  dit  de  leur  vol  rapide,  Théog.,  v.  268-269. 

V.  286.  «  Iris.  »  Le  scol.  remarque  que,  d'après  Hésiode  (frag- 
ment qui  n'est  connu  que  par  cette  allusion),  c'est  Hermès  et  non 
Iris  qui  arrêta  les  Boréades.  Ms.  Dûbner  =  «  Rarissime  ab  love 
mittitur  Iris;  hoc  autem  loco  sic  factum  quia,  e  Thaumante  et 
Electra,  Harpyarum  soror  ».  —  En  effet,  Thaumas,  second  fils  de 
Pontos,  a  épousé  une  fille  d'Océanos,  Electré  (la  brillante).  Cette 
union  (Myth.  Decharme,  p.  297)  est  une  image  des  reflets  écla- 
tants de  la  vague  imprégnée  d'azur  et  de  lumière.  De  cette  union 
naissent  les  météores  célestes  qui  semblent  avoir  leur  origine 
dans  les  flots  d'où  on  les  voit  s'élever,  au  fond  desquels  on  les 
voit  rentrer  :  Iris  (l'arc  en  ciel),  qui  paraît  d'ordinaire  après 
l'orage,  les  Harpyes  (les  vents  violents  qui  ravissent  tout),  Aello 
(souffle  de  l'ouragan),  Ocypété  (la  tempête  impétueuse),  Celœno 
(les  nuées  obscures). 

V.  296.  «  Les  Strophades  ».  Le  scol.  dit  qu'en  donnant  cette 
interprétation  du  nom  de  Strophades,  Apollonios  suit  Anti- 
machos, dans  sa  Lydé;  que,  d'après  Hésiode,  ces  îles  devaient 
leur  nom  nouveau  à  ce  fait  que  Zétès  et  Calaïs  en  s'en  retour- 
nant avaient  adressé  à  Zeus  honoré  sur  le  mont  Aïnos  une 
prière  pour  qu'il  retînt  les  Harpyes  en  ce  lieu. — Plotées  signifie, 
d'après  le  scol.  «  entourées  d'eau  de  toutes  paris  ».  D'après 
le  ms.  D.  =  c  nantes  insulœ  ».  Certains  auteurs  disent  que  les 
Harpyes  furent  tuées  par  les  Boréades.  Hésiode  et  AntimâchoS 
adoptent  la  tradition  suivie  plus  tard  par  Apollonios.  —  Strabon, 
qui  no  parle  pas  du  nom  primitif  de  ces  deux  îles,  dit  que  les 
Strophades  se  trouvent  dans  la  mer  de  Sicile  a  400  stades  de 
Cyparissia,  ville  de  la  côte  de  Messénie  (p.  308,  I.  50). 

V.  299.  «  Une  caverne  de  la  Crète  ».  Fait  affirmé  par  Néopto- 
lème,  d'après  le  Scol.  L'auteur  des  Naupac tiques  et  Phérécyde, 
au  livre  XVIIIe disent  que  cette  caverne  de  Crète  est  sous  la  hau- 
teur Arginon.  —  Apollodore  (I,  (.),  21  suil  des  traditions  toutes 
différentes  de  celles  d'Apollonios.  Il  dit  que  les  Harpyes  devaient 
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être  tuées  par  les  Boréades  ;  que  Tune  d'elles  tomba  dans  le 
fleuve  Tigrés,  du  Péloponèse,  depuis  nommé  Harpys  (?)  et  que 
Fautre  (Apollodore  n'en  compte  que  deux)  s'enfuyant  vers  la 
Propontide  alla  jusqu'aux  îles  Echinades,  qui,  à  cause  d'elle, 
prirent  le  nom  de  Strophades,  car  elle  se  détourna  de  sa  course 
pour  s  y  arrêter  et  tomba  de  fatigue  sur  le  rivage  avec  celui  qui 
la  poursuivait.  (Les  îles  Echinades,  sur  la  côte  d'Etolie,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  Strophades.) 

V.  318.  «  Les  roches  Cyanées  ».  Voir  la  note  au  V.  3  du 
chant  \. 

V.  328.  «  Faites  d'abord  un  essai  par  le  vol  d'une  colombe  ». 

—  «  Asclépiade  dit  aussi  dans  ses  Histoires  tragiques  que 
ceux  qui  vont  entreprendre  une  navigation  se  servent  d'une 
colombe  »  (Scol.). 

V.  333.  «  Car  votre  salut...  »  Ms.  D.  =  «  Cato,  ap.  Sallust.  : 
Frustra  deos  implores...  » 
V.  349.  «  Le  fleuve  Rhébas...  le  cap  Mêlas...  Vile  Thynias...  » 

—  Le  scol.  dit  que  le  fleuve  Rhébas  était  un  fleuve  de  Bithynie, 
nommé  Salmydessos  du  nom  d'un  autre  fleuve  qui  s'y  jetait. 
Strabon  ne  mentionne  pas  ces  deux  fleuves,  pas  plus  que  le  cap 
Mêlas,  dont  le  scoliaste  se  borne  à  cVre  «  cap  ainsi  nommé  ». 
L'île  Thynias  est  citée  par  Strabon  (p.  465,  L  32).  Le  Rhèbas  est 
cité  dans  le  Périple  de  Scylax. 

V.  352.  «  La  terre  des  Mariandyniens  ».  Voir  la  note  au  v.  140. 

V.  353-355.  «  La  route  qui  descend  chez  Adès...  Le  cap  Aché- 
rousias...  r  Achéron...  »  Strabon  ne  parle  ni  de  ce  cap,  ni  de  ce 
fleuve.  On  sait  que  le  marais  Achérousias  et  le  fleuve  Achéron 
sont  dans  la  Thesprotide.  Il  semble  qu'ici  Apollonios,  servi  par 
son  érudition  alexandrine,  ait  reproduit  des  traditions  locales 
qui  assimilaient  un  cours  d'eau  tributaire  du  Pont  au  fleuve 
fameux  devenu  fleuve  infernal.  Le  scol.  constate,  en  effet,  l'exis- 
tence d'un  Achéron  dans  le  pays  des  Mariandyniens  et  dit  que 
ce  fleuve  est  près  d'Héraclée  et  que  les  habitants  du  pays 
nomment  Achérousias  un  cap  situé  près  de  la  même  ville. 
Andron  de  Téos,  dans  son  Périple,  dit  qu'un  certain  Achéron 
régna  sur  ces  pays. 

V.  359.  «  Pélops  VEnètèien  ».  Ms.  D.  =«  Longe  alia  igitur  hoc 
loco  de  Pelope  traduntur  quant  vulgo  ».  L'Alexandrin  Apollonios 
se  garde  bien  en  effet  de  suivre  la  tradition  commune;  il  semble 
qu'il  remonte  aux  légendes  les  plus  antiques.  En  effet,  c'est 
assez  tard  que  les  tragiques  font  Pélops  fils  de  Tantale.  Au 
IIe  chant  de  Y  Iliade,  dans  l'énumératîon  des  possesseurs  primi- 
tifs du  sceptre  d'Agamemnon,  il  est  dit  qu'Hermès  Ta  transmis 
à  Pélops,  Pélops  à  Atrée,  Atrée  à  Thyeste  et  Thyeste  à  Aga- 
memnon.  (V.  100-108).  Il  n'est  pas  question  du  père  de  Pélops, 
lequel  semble  bien  un  fondateur  de  dynastie.  Il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible à  ce  que  le  héros  éponyme  du  Péloponèse  soit  originaire  du 
nord  de  l'Asie,  qu'il  soit  de  la  race  de  ces  Enètes,  dont  il  est  déjà 
question  au  IIe  chant  de  Y  Iliade  (V.  852)  et  dont  Strabon  dit  que, 
suivant  une  opinion  commune,  ils  étaient  les  premiers  habitants 
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de  la  Paphlagonie  (p.  465, 1. 47).  Strabon  dit  d'ailleurs  (p.  266, 1. 44) 
que  Pélops  était  Phrygien  et  amena  son  peuple  dans  la  partie  de 
THellade  qui  prit  ensuite  son  nom.  Le  scol.  constate  que  si, 
d'après  Apollonios,  Pélops  était  Paphlagonien,  selon  d'autres,  il 
était  Lydien,  et  qu'Euphorion  admet  les  deux  opinions. 

V.  361.  «  Carambis  ».  —  Le  scol.  constate  qu'Ephore,  dans 
son  livre  IV,  fait  sur  le  cap  Carambis  les  mêmes  observations 
qu'Apollonios.  —  Strabon  en  parle  à  plusieurs  reprises  et 
remarque  même  (p.  103,  1. 11)  que  ce  cap  divise  pour  ainsi  dire 
le  Pont  en  deux  mers. 

V.  365.  «  La  vaste  Aigialos  *.  C'est,  en  effet,  dit  Strabon,  une 
côte  longue  de  cent  stades  où  est  situé  le  bourg  paphlagonien 
d'Aigialos  (p.  464,  1.  47). 

V.  366.  «  Le  fleuve  Halys  » ,  en  Paphlagonie,  est  bien  connu. 
Strabon,  qui  en  parle  souvent,  dit  que  son  nom  lui  vient  des  bois 
nombreux  (oXœoç)  qu'il  traverse. 

V.  367.  «  Y  Iris  »,  souvent  cité  par  Strabon,  ne  manque  pas 
d'importance,  quoique  inférieur  au  fleuve  Halys. 

V.  370-311.  «  L'embouchure  du  Thermodon...  le  cap  Thêmis- 
cyréios  ».  Strabon  dit  que  le  Thermodon  parcourt  la  plaine  de  Thé- 
miscyra(p.469,l.  8);  d'après  lui,  à  l'embouchure  du  Thermodon, 
la  côte  basse  et  plate  se  compose  de  terrains  d'alluvions.  Le  cap 
Thémiscyréios  est  le  même  que  le  cap  Héracleios  cité  par  Arrien 
(Geogr.gr  xc.  min.,  Didot,  t.I,  p.  389),  et  par  Strabon  (p.  469,1.  52). 

V.  373.  «  La  plaine  de  Doias  ».  Strabon  n'en  parle  pas  :  au 
dire  du  scol.,  Acmon  et  Doias  (qui  ne  sont  pas  cités  dans  la 
bibliothèque  d'Apollodore)  étaient  deux  frères.  Aucune  tradition, 
dit  Phérécyde,  n'enseigne  quel  était  leur  père.  Les  villes  des 
Amazones  étaient  Lycastra,  Thémiscyra  et  Chadésia.  Les  Cha- 
lybes,  un  peuple  Scythe  voisin  du  Thermodon,  nommé  de  Cba- 
lybs  fils  d'Arès;  ils  travaillaient  le  fer.  Pour  les  Amazones, 
voir  v.  995  sqq.  ;  pour  les  Chalybes,  v.  1001  sqq. 

V.  377.  «  Les  Tibarèniens  ».  C'était,  dit  le  scol.,  un  peuple 
Scythe  voisin  des  Chalybes;  Strabon  cite  souvent  les  Tibarè- 
niens. Apollonios  donne*  sur  eux  (v.  1010-1014)  des  renseigne- 
ments confirmés  par  Nymphodore  dans  ses  Usages  ,  au  dire 
du  scol.,  qui  ajoute  que  ies  Tibarèniens  étaient  les  plus  poltrons 
des  hommes,  et  qu'ils  ne  livraient  jamais  bataille  à  personne 
sans  avoir  annoncé  d'abord  le  lieu,  ïe  jour  et  l'heure  de  la  ren- 
contre. 

V.  378.  «  Le  cap  Génètaios  de  Zens  Euxène  »,  cap,  dit  le  scol., 
ainsi  nommé  du  fleuve  (iénétès  ;  il  s'y  trouve  un  temple  de  /eus 
protecteur  des  étrangers.  Voir  Strabon  (p.  409,  L  53). 

V.  379.  «  Les  Mossynoiciens  ».  Voir  v.  1015,  sqq.  Strabon 
(p.  470,1. 20)  confirme  les  renseignements  que  donne  Apollonios 
sur  leurs  habitations;  il  ajoute  qu'ils  se  nourrissenl  de  la 
chair  des  bêtes  sauvages  et  dos  fruits  des  arbres,  et  que,  du 
haut  de  leurs  tours,  ils  tendent  des  embûches  aux  voyageurs  qui 
s'égarent  dans  leur  pays.  On  les  appelle  aussi  Héptacomètes 
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(habitants  des  sept  villages);  ils  détruisirent  par  ruse  trois 
cohortes  de  Pompée. 

V.  382.  «  Une  île  au  sol  nu  *.  C'est  File  Arétias.  Il  n'en  est 
pas  question  dans  Strabon.  Au  dire  du  scol.,  dans  le  Phrixos 
d'Euripide,  il  était  parlé  de  cette  île  habitée  par  des  oiseaux  qui 
se  servaient  de  leurs  plumes  comme  de  flèches.  Contrairement 
à  la  tradition  commune,  d'après  laquelle  Héraclès  aurait  tué  les 
oiseaux  du  lac  Stymphale,  ce  seraient  ces  mêmes  oiseaux  qui 
auraient  fui  devant  le  héros  jusqu'à  cette  île  du  Pont.  Voir  la 
note  au  v.  4052. 

V.  387.  «  Otrèrè  et  Antiopé  ».  Le  scol.  constate  qu'on  ne  sait 
pas  dans  le  cours  de  quelle  expédition  elles  ont  élevé  ce  temple. 

V.  388.  «  Un  ineffable  avantage  >.  La  rencontre  avec  les  fils 
de  Phrixos  et  de  Chalciope  ;  voir  v.  1092  sqq. 

V.  393-396.  «  Les  Philyres...,  les  Macrônes...,  les  Bécheires..., 
les  Sapeires...,  les  Byzères...  »  Les  Philyres,  nommés  de  Philyra, 
mère  de  Chiron.  Voir  v.  1231  et  suiv.  —  Les  Macrônes,  peuple 
venu  de  l'Eubée,  qui  s'appelait  Macris,  voir  v.  1242;  les  San- 
niens  qui  habitent  au  delà  de  Trapézonte,  se  nommaient  autre- 
fois Macrônes,  dit  Strabon  (p.  470, 1. 10);  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils 
soient  venus  de  l'Eubée  ;  Strabon  nementionnepas  les  Béchéires  ; 
il  dit  que  les  Byzères  étaient  des  barbares,  habitant  la  contrée 
montagneuse  qui  est  au-dessus  de  Trapézonte  (p.  470,1.  29).  Le 
scol.  dit  que  les  Sapeires  devaient  leur  nom  à  l'abondance  des 
saphirs  qui  se  trouvaient  dans  leur  pays. 

V.  397.  «  Continuez  de  naviguer...  »  —  «  Car,  après  la  Scythie 
la  mer  finit  ;  le  marais  Méotide  lui  succède,  après  lequel  est 
l'Océan  arctique  »  (Scol.). 

V.  399.  «  Cytais  >.  La  Colchide,  ainsi  nommée  de  la  ville 
Cytaia.  —  Les  Amarantes.  «  Il  y  avait  une  ville,  Amarantos. 
Quelques-uns  croient  que  c'est  le  nom  des  montagnes  de  Col- 
chide d'où  le  Phase  descend.  Ce  qu'ignorait  Hégestrate  d'Ephèse 
qui  a  prétendu  qu'on  appelait  Arnarantiennes  les  prairies  du 
Phase,  parce  qu'elles  étaient  florissantes  et  ne  se  flétrissaient 
pas  (àpuipavToç,  qui  ne  se  flétrit  pas).  Ctésias  dit,  dans  son  livre  II, 
que  les  Amarantes  sont  des  montagnes  de  Colchide.  Le  Phase, 
d'après  Eratosthène,  descend  des  monts  d'Arménie.  Timée  dit 
qu'une  plaine  de  Colchide  se  nomme  Circaienne  ;  ce  nom  vient 
de  Circé,  sœur  d'Aiétès  »  (Scol.). 

V.  404.  «  Le  sombre  bois  sacré  d'Arès  >.  —  «  Hellanicos  dit 
que  la  toison  était  dans  le  temple  de  Zeus  »  (Scol.). 

V.  414.  «  Après  avoir  échappé  à  ces  roches...  »  Ms.  D.  == 
«  Peius  :  hos  scopulos  in  reditu  superantes.  Potius  :  in  expe- 
ditione  facienda  ;  nam  hoc  et  hœc  verba  et  Phinei  responsio 
H  qui  do  dan  t.  * 

V.  417.  «  Aia,  villede  Colchide...*,  citée  par  Strabon(p.38,l.  12). 

V.  421.  «  Une  autre  route...  *  Ms.  D.  =  «  Alium,  id  est  diver- 
$um,  ut  vere  accidit.  Sed  melius  videtur  :  secundus  cursus,  id  est 
simpliciter  reditus.  »  J'aime  mieux  une  autre,  sens  du  scol.  qui 
s'accorde  avec  le  vers  414. 
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V.  424.  €  Succès  glorieux  Ms.  D.  =  i  In  hoc  verbo  sententiœ 
pondus  est  ». 

V.  434.  «  L'antre  du  mont  Dicté  ».  Voir  note  au  v.  509  du 
ch.  ï. 

V.  447.  «  Au  comble  du  bonheur  »  (ofyXafyatv).  Ms.  D  =  «  èvià^ta, 
honores  sepulcri  ». 

V.  456.  «  Paraibios  ».  —  «  Apollonios  dit  que  c'est  un  ami  de 
Phinée.  d'autres,  un  esclave  fidèle  *  (Scol.). 

V.  460.  «  La  terre  Thyniade  ».  Allusion  évidente  au  pays  où 
demeure  Phinée.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  l'île  Thynias, 
île  du  Pont-Euxin  où  les  Argonautes,  comme  le  leur  prédit 
Phinée  (v.  350)  aborderont  (v.  673-719).  Par  une  singulière  inad- 
vertance, l'auteur  de  Y  Index  de  l'Apollonios  Didot  a  cru  qu'au 
v.  350  il  était  question  de  la  demeure  de  Phinée,  et  il  dit  : 
«  Thynias  insula  littoribus  Bithynise  adjacens,  ubi  Phineus 
habitabat»  (11,350)  ;  et  plus  loin  :  «  Thynias...  insida  ubi  Apollo 
Argonautis  primo  mane  apparuit...  »  II,  673-719.  —  Ce  n'est 
pas  davantage  —  on  l'a  déjà  dit  à  la  note  au  vers  178  —  cette 
Buvtàg  axTtj  que  Strabon  mentionne  près  de  la  ville  d'Apollonie 
et  de  la  côte  de  Salmydesse  (p.  464, 1. 17).  Il  s'agit  ici  de  la  terre 
de  ces  Thvniens,  colonie  des  Thyniens  d'Europe,  qui  ont  passé 
en  Asie  et* fondé  la  Bithynie.  (Strab.,  p.  464,  1.  16;  p.  245,  1.  35.) 

V.  461.  «  Arrêtaient,  par  l'ordre  de  Zeus...  »  Ms.  D.  — 
«  Omnino  iungendum  A'.o6sv  cum  sequenti  verbo  G^aousiv.  » 

V.  467.  «  Adressa...  ces  paroles....  »  Dûbner  fait  remarquer  la 
loquacité  du  vieillard. 

V.  474.  ce  Reprendre  haleine...  »  Ms.  D.  —  «  Omnino  non 
sumendum  metaphorice  ;  est  respira tio  in  labore  ». 

V.  477.  «  D'une  Nymphe  Hamadryade  ».  Après  avoir  cité 
Mnésimaque  qui  dit  que  les  Hamadryades  naissent  et  meurent 
avec  les  chênes,  le  scol.  emprunte  à  Charon  de  Lampsaque  une 
histoire  d'Hamadryade  qui  fait  le  pendant  de  celle  d'Apollonios. 
Rhoicos,  ayant  vu  un  chêne  qui  manquait  être  renversé  à  terre, 
ordonna  à  ses  enfants  del'étayer.  La  Nymphe,  qui  devait  mourir 
en  même  temps  que  le  chêne,  apparut  à  Rhoicos,  lui  dit  combien 
elle  lui  était  reconnaissante  de  l'avoir  sauvée  et  lui  permit  de 
demander  ce  qu'il  souhaitait.  Il  osa  lui  demander  d'avoir  com- 
merce avec  elle;  et  elle  promit  de  le  lui  accorder  :  mais  qu'il  se 
gardât  de  fréquenter  une  femme  ;  d'ailleurs  une  abeille  serail 
leur  messagère.  Un  jour,  il  s'amusa  :  et  l'abeille  vint  voler 
auprès  de  lui.  Il  prononça  alors  des  paroles  amères  qui  mirenl 
la  nymphe  en  courroux  au  point  qu'elle  le  priva  de  l'usage  de 
ses  membres*  (Cç  Rhoicos  est  sans  doute  un  personnage  de 
fantaisie  qui  n'a  évidemment  aucun  rapport  avec  le  centaure 
Rhoicos,  tué  par  Atalante,  Apollodore,  (IL  9,  2.) 

500.  «  Cyrène  ».  Le  scol.  cite  les  traditions  ayanl  rapport  à 
Gvrène,  fille  de  Pénée  ou  d'Hypseus,  fils  de  Pénée  ;  enlevée  en 
Libye  par  Apollon  qui  s'unit  à  elle  dans  le  lieu  où  fut  fondée  la 
ville  de  Cyrene,  elle  enfanta  Aristée.  Voir  Pindare,  iv  Pythique. 
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Il  est  assez  curieux  qu'Apollodore,  du  moins  dans  ce  qui  nous 
reste  de  sa  Bibliothèque ,  ne  parle  pas  de  Cyrène  et  se  borne 
à  dire  d'Aristée,  dont  il  est  question  un  peu  partout  (Diodore 
de  Sicile,  IV,  82  ;  Pausanias,  V,  17,  3,  etc.),  qu'il  fut  père  d'Ac- 
taion.  —  Phérécyde  et  Ariaithos,  suivant  le  ScoL,  racontent  que 
c'est  sur  un  char  traîné  par  des  cygnes  qu'Apollon  fit  enlever 
et  conduire  Cyrène  à  la  ville  qui  devait  porter  son  nom.  Agroitas, 
dans  son  1er  livre  des  Libyques,  dit  qu'Apollon  l'amena  d'abord 
en  Crète,  et  de  là  en  Libye.  Mnaséas  dit  que  c'est  de  son  propre 
mouvement,  et  non  pas  enlevée  par  Apollon,  qu'elle  alla  en 
Libye.  Acesandre,  dans  son  histoire  de  Cyrène,  raconte  qu'au 
moment  où  Cyrène  fut  amenée  en  Libye  par  Apollon,  Eurypilos, 
roi  de  la  ville  de  Cyrène,  avait  promis  la  royauté  en  récom- 
pense à  celui  qui  tuerait  un  lion  par  lequel  le  pays  était  dévasté  : 
c'est  Cyrène  qui  le  tua  ;  elle  eut  pour  fils  Autouchos  et  Aristée. 
Phylarque  dit  qu'elle  arriva  en  Libye  avec  plusieurs  hommes  et 
que,  ceux-ci  ayant  été  envoyés  à  la  poursuite  du  lion,  elle  se 
joignit  à  eux.  —  Certains  auteurs,  Bacchylide  entre  autres, 
comptent  quatre  Aristées  :  fils  de  Carystos,  de  Cheiron,  de 
Gaia  et  d'Ouranos,  et  enfin  le  fils  de  Cyrène. 

V.  504.  «r  YHaimonie  ».  —  c<  La  Thessalie,  ainsi  nommée  d'Hai- 
mon,  fils  d'Arès  »  (ScoL).  Voir  Strabon  (p.  381, 1. 13).  Haimon  fut 
père  de  Thessalos. 

V.  505.  «  Le  Myrtose  »,  dont  Strabon  ne  parle  pas,  est,  dit  le 
scoL,  un  mont  voisin  de  Cyrène. 

V.  507.  «  Le  dieu  des  champs  et  des  bergers  ».  —  «  Parce  que 
c'est  dans  un  champ  qu'Apollon  s'unit  à  sa  mère  qui  était  ber- 
gère. D'autres  disent  que  ces  noms  lui  viennent  de  ce  qu'il 
enseigna  aux  bergers  à  cultiver  les  champs  »  (ScoL). 

V.  509.  «  Chasseresse  ».  Le  scol.  justifie  ce  surnom  par  l'his- 
toire de  la  chasse  au  lion,  rapportée  dans  la  note  au  v.  500. 

V.  510.  «  Cheiron  ».  Voir  la  note  au  v.  554  du  chant  I. 

V.  511.  «  Pour  le  marier  ».  C'est  Autonoé,  fille  de  Cadmos, 
que  les  Muses  firent  épouser  à  Aristée.  (Apollodore,  III,  4,  2.) 

V.  514.  «  La  plaine  Athamantienne  ».  Plaine  située  près  d'Ha- 
los, dit  le  scol.,  et  ainsi  nommée  d'Athamas  qui  habita  Halos, 
ayant  quitté  son  royaume  par  suite  de  folie.  Il  s'agit  d'Athamas, 
fils  d'Aiolos,  frère  de  Crétheus,  oncle  de  Pélias  et  père  de 
Phrixos  et  d'Hellé.(Voir  la  note  au  v.  3  du  ch.  I.)  Victime  d'Héra, 
acharnée  contre  lui  et  sa  seconde  femme  Ino,  fille  de  Cadmos  et 
sœur  de  Sémélé,  dont  elle  avait  recueilli  le  fils  Dionysos, 
Athamas  devint  fou  et  tua,  dans  son  égarement,  Léarchos,  un 
des  fils  qu'il  avait  eus  d'Ino.  Il  quitta  son  royaume  de  Béotie  et 
alla  fonder  la  ville  d'Halos  (Strabon,  p.  371,  1.  47),  en  Phthie. 

V.  515.  «  YOthrys  »,  mont  de  Thessalie  (Strabon,  p.  371, 1.  42; 
p.  374,  1.  4);  pour  YApidanos,  voir  la  note  au  v.  36  du  ch.  I. 

V.  516.  «  Les  iles  Minoïdes  »,  c'est-à-dire  les  Cyclades  que 
Minos  de  Crète  gouvernait,  comme  maître  de  la  mer  et  des  îles. 
Cette  OaXaTToxpaTi'a,  que  le  scol.  attribue  à  Minos,  est  confirmée 
par  le  témoignage  de  Strabon  (p.  40, 1.  32). 
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V.  517.  «  Seirios  »,  le  chien  du  chasseur  Orion,  la  plus  bril- 
lante des  étoiles  fixes,  fait  son  apparition  dans  le  crépuscule  du 
matin,  au  plus  fort  de  Tété,  alors  que  les  chiens  deviennent 
enragés  :  Seirios  symbolise  tous  les  effets  funestes  de  la 
Canicule. 

V.  520.  «  Céos  »,  une  des  Cyclades.  Sur  les  monnaies  de 
Céos  on  voyait,  en  mémoire  du  fait  rapporté  par  Apollonios,  la 
tète  d'Aristée  et  l'image  de  Seirios,  sous  la  forme  d'un  chien 
couronné  de  rayons. 

V.  521.  «  Parrhasiens...  de  la  race  de  Lycaon  ».  Les  Parrha- 
siens,  dit  le  scol.,  sont  un  peuple  d'Arcadie,  ainsi  nommés  de 
la  ville  de  Parrhasios.  Strabon,  qui  place  ce  peuple  (p.  333,1.21)  au 
sud  de  l'Arcadie,  ne  cite  pas  la  ville  de  Parrhasios.  Lycaon,  fils 
de  Pélasgos  et  de  Méliboia  ou  de  Gyllène  (Apollodore,  III,  8, 1) 
premier  roi  des  Arcadiens,  qui  fut  métamorphosé  en  loup.  (Pau- 
sanias,  VIII,  2.)  —  V Iliade  (ch.  II,  v.  608)  mentionne  la  ville  de 
Parrhasia. 

V.  522.  «  Zeus  qui  répand  la  pluie  »  (T/^aîcç,  d'iy^iàç,  pluie), 
avait  en  effet  un  temple  à  Céos,  dit  le  scol.  Dieu  de  tous  les  phé- 
nomènes atmosphériques,  Zeus  est  honoré  en  beaucoup  d'en- 
droits comme  dieu  de  la  pluie,  avec  des  surnoms  analogues  à 
celui-ci. 

V.  526.  «  Pendant  quarante  jours  ».  —  «  Les  vents  Étésiens 
soufflent  pendant  quarante  jours,  disent  les  uns,  pendant  cin- 
quante, disent  les  autres,  par  exemple  Timosthène.  Ils  com- 
mencent quand  le  soleil  est  à  la  fin  du  Cancer  ;  ils  soufflent 
pendant  tout  le  Lion  et  cessent  aux  deux  tiers  de  la  Vierge  » 
(Scol.).  —  €  Les  Prêtres...  »  Voir  Diodore  de  Sicile,  IV,  82. 

V.  528.  «  Retenus  par  les  vents  ».  —  Le  scol.  remarque  que, 
venant  du  nord,  les  vents  Etésiens  sont  en  effet  contraires  aux 
navires  qui  veulent  entrer  dans  le  Pont. 

V.  532.  «  Un  autel  sur  le  bord  de  la  mer  ».  —  «  Timosthène  dit 
que  les  fils  de  Phrixos  élevèrent  douze  autels  aux  dieux,  et  les 
Argonautes,  un  seul  à  Poséidon.  Hérodore  dit  que  l'on  sacrifia 
sur  l'autel  où  Argos,  le  fils  de  Phrixos,  avait  sacrifié  à  son 
retour  »  (Scol.). 

V.  541.  «  Tel  un  homme...  »  Le  scol.  remarque  que  c'est  une 
comparaison  homérique.  (IL,  XI,  80.)  Mais  la  mélancolie,  qui  ne 
se  trouve  guère  dans  X Iliade  et  qui  est  si  profonde  ici,  ne  serait- 
elle  pas  une  impression  du  temps  où  Apollonios  était  loin 
d'Alexandrie? 

V.  559.  «  Pour  la  dernière  fois  ».  Puisque,  dit  le  scol.,  le 
destin  avait  arrêté  qu'elles  deviendraient  stables  une  fois  qu'un 
navire  les  aurait  traversées.  Elles  vont  cependant  se  refermer 
après  le  passage  de  la  Colombe  (v.  565),  et  se  rouvrir  encore 
lorsqu'Argo  se  présentera  (v.  574). 

V.  562.  «  La  Colombe  ».  —  «  Asclépiade  aussi  dit,  au  II0  livre 
de  ses  Histoires  tragiques  que  les  Argonautes  firent  l'épreuve 
des  Symplégades  au  moyen  d'une  colombe  >  (Scol.).  —  Voir  la 
note  au  vers  328. 
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V.  602*  «  Par  le  choc  obstiné  »  (vcdXejiiç,  d'une  manière  con- 
tinue). Ce  mot  qui  se  retrouve  au  v.  605  (d'une  manière  stable) 
semble  à  Dûbner  hors  de  propos  au  v.  602  :  le  critique  préfére- 
rait quelque  mot  ayant  le  sens  de  celeriter.  Au  v.  605,  Brûnck, 
pour  éviter  la  répétition  du  terme,  propose  IjxjjLevàç  qui  a  le  même 
sens  et  que  Dûbner  désapprouve;  et  Merkel  pense  qu'Apollo- 
nios  a  pu  écrire  vwjjeXsç,  qui  signifie  d'une  manière  lente  et 
lourde. 

V.  606.  «  Les  aurait  vus  »  (îiî&v).  Dûbner  trouve  que  le  mot  est 
ici  déplacé  et  qu'il  faudrait  peut-être  îwv. 

V.  611.  «  Grâce  au  navire  »  (aïrcîj  vrçt).  Le  scol.  propose  plu- 
sieurs sens  :  que  nous  sommes  sauvés  avec  le  navire  (en  sous- 
entendant  <;ûv,  ce  qui  arrive  souvent  devant  le  datif  cTxjtcç)  ; 
grâce  au  navire  même  :  la  fin  du  discours  de  Tiphys  montre 
bien  que  tel  est  le  sens. 

V.  631.  «  Nuit  gémissante  ».  Le  scol.  rapproche  ces  vers  de 
l'Odyssée,  ch.  XXII,  v.  195. 

V.  649.  «  Le  Rhébas...  le  cap  Mêlas  »  :  voir  la  note  au  v.  349. 
—  Coloné  est  une  hauteur  près  du  fleuve  Lycos.  Nymphis  d'Hé- 
raclée,  dit  le  scol.,  en  fait  mention  dans  son  livre  sur  Héraclée. 
Strabon  n'en  parle  pas. 

V.  652.  «  Au  fleuve  Phylléis  »,  fleuve  de  Bithynie,  dit  le  scol.; 
probablement  le  même  que  le  Psillis  qui.  d'après  Strabon 
(p.  465,  1.  20)  est  un  des  fleuves  de  Bithynie  qui  coulent  entre 
Chalcédon  et  Héraclée. 

V.  653.  «  Dipsacos  »,  fils  du  fleuve  Phylléis  et  d'une  nymphe 
du  pays  dont  le  scol.  ne  dit  rien  de  plus  qu'Apolionios  et  dont 
Apollodore  ne  parle  pas.  Le  scol.  ajoute  que  Phrixos  fit  chez 
Dipsacos  un  sacrifice  à  Zeus  Laphystios  (glouton).  Dûbner 
s'élève  contre  cette  interprétation  et  pense  qu'il  n'est  pas  ici 
question  d'un  temple  consacré  à  Zeus  :  Mam  Jovi  çu^'œ  (protec- 
teur des  fugitifs)  dedicatum  est  templum  a  Phrixo,  apud  Apollo- 
dorum  (I,  9,  1).  Sed  hic  est  sive  herois  ex  Dipsaci  génère  tem- 
plum, sive  fluvii.  Lacunanon  constituta,  Jovis  templum  cogitari 
non  potest.  Je  crois  qu'il  s'agit  simplement  d'un  temple  élevé  à 
Dipsacos. 

V.  659.  «  Le  Calpé  »,  dont  le  scol.  ne  dit  rien,  est  probable- 
ment le  Calpas,  fleuve  de  Bithynie,  que  Strabon  (p.  465,  l.  20) 
cite  immédiatement  après  le  Psillis. 

V.  673.  «  Vile  Thynias  ».  Voir  la  note  au  v.  349.  Le  scol.  ajoute 
ici,  à  propos  de  cette  île,  qu'elle  avait  sept  stades  de  périmètre  ;  et 
que  Callisthène  dit,  dans  son  Périple,  que  les  Hellènes  appelaient 
l'île  et  le  pays  Thynias,  et  les  barbares,  Bithynie. 

V.  675.  «  Des  hommes  Hyperborèens  ».  Pour  Apollon  Hyper- 
boréen,  voirDecharme,  MythoL  grecq.,  p.  103-104.  Le  scol.  donne 
des  renseignements  sur  le  peuple  mythique  des  Hyperborèens  : 
«  Hérodote  dit  qu'il  n'y  a  pas  réellement  d'Hyperboréens, 
puisque,  s'il  y  a  des  peuples  au  delà  de  Borée,  il  doit  y  en  avoir 
au  delà  de  Notos.  (Sur  cette  opinion  d'Hérodote,  voir  Strabon, 
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p.  51,  L  35.)  Poseidonios  dit  qu'ils  existent  et  habitent  auxenvi- 
rons  des  Alpes  d'Italie.  Mnaséas  dit  que  les  Hyperboréens  se  nom- 
ment maintenant  Delphiens.  Hécatée  dit  que,  jusqu'à  son  temps, 
il  existait  un  peuple  Hyperboréen. . .  Il  y  avait  trois  races  d'Hyper- 
boréens  :  les  Epizéphyriens,  les  Epicnémidiens,  et  les  Ozoles  >. 

V.  686.  «  Apollon  Matinal  ».  —  «  Il  y  a  dans  File  Thynias  un 
temple  d'Apollon.  Hérodore  dit  que,  s'il  est  nommé  Apollon 
Matinal  et  si  un  autel  lui  a  été  élevé  dans  l'île,  ce  n'est  pas 
parce  que  le  dieu  leur  est  apparu  au  point  du  jour,  mais  parce 
que  les  Argonautes  ont  débarqué  au  point  du  jour  ».  (Scol.). 

V.  699.  «  Leurs  cuisses  dans  une  double  enveloppe  de  graisse 
Je  traduis  comme  l'édit.  Didot  :  «  duplicata  (duplici  omento  invo- 
luta)  femora  ».  Dubner propose Bforwjjcs  %Qïfpwzïq,  et  le  scol.  dit  : 
«  Parce  qu'il  y  a  deux  cuisses,  ou  bien  parce  que  le  double 
(?  SwcXouç)  était  placé  dessous,  et  la  membrane  qui  couvre  les 
intestins  (èicfaXooç,  pour  èrcfeXoov)  dessus  i. 

V.  704.  c  Bistonie  ».  Voir  la  note  au  ch.  I,  v.  34. 

V.  706.  «  Delphynè  ».  C'est,  dit  le  scol.,  d'après  Maiandros  et 
Callimaque,  le  nom  du  dragon  qui  gardait  l'oracle  de  Delphes. 
C'était,  dit  Apollodore,  un  monstre  moitié  sergent,  moité  femme, 
qui  garda  Zeus  enchaîné  par  Typhon  (I,  6,  3).  C'est  le  serpent 
Python.  (Voir  Myth.  grecq.  de  Decharme,  p.  99, 102.) 

V.  707.  «  Et  combattait  nu  ».  Le  scol.  explique  par  «  qui  n'a 
pas  atteint  la  puberté  »,  et  Dubner  par  «  impubes,  sine  lanu- 
gine  »,  interprétations  qui  semblent  peu  exactes  du  mot  yu^vs^. 
D'ailleurs,  Apollon,  plus  âgé,  n'est  pas  représenté  barbu.  Schnei- 
der proposait  Tuvvéç,  enfant,  qui  offrirait  évidemment  un  sens 
plus  net. 

V.  710.  «  La  Coiogène  Lêtô  »,  fille  de  Coios  et  de  Phoibé. 
Coios  était  un  Titan  et  Phoibé  une  fille  d'Ouranos  et  de  Gaia, 
comme  Coios  (Hésiode,  Théog.,  134,  et  suiv.,  404  et  suiv.). 
Dubner  trouve  ce  détail  trop  familier  :  «  gaudet  Latona  crines 
eius  permulcens  :  epico  poeta  indignum  !  » 

V.  711.  «  Les  Nymphes  Coryciennes,  filles  de  Pleistos  ».  Le 
scol.  dit  que,  dans  le  Parnasse,  i  y  avait  un  antre  nommé  Cory- 
cien  de  la  nymphe  Corycia,  qui  eut  d'Apollon  un  fils  nommé 
Lycoreus,  de  qui  Delphes  se  nomma  Lycoreia.  Le  fleuve  Pleistos 
est  un  fleuve  du  pays  ;  quant  au  Parnasse,  d'après  llellanicos, 
il  dut  son  nom  à  Parnassos,  héros  indigète.  Andron  dit  que 
cette  montagne  s'appela  d'abord  Larnassos  parce  que  le  vais- 
seau  (XàpvaÇ)  de  Deucalion  y  aborda,  et  ensuite  Parnassos,  par 
suite  de  l'altération  de  la  première  lettre.  Lus  nymphes  Cory- 
ciennes  encourageaient  le  dieu  alors  qu'il  lançait  ses  fléchés  au 
dragon;  elles  lui  criaient  :  lance,  lance,  (fij,  IV))  tes  traits  :  d'où 
le  sur  nom  d'trjwat^wv.  —  Strabon  (p.  358,  L  (3)  dit  que  Fou  coi  mail 
bien  ce  bel  antre  Corycien  des  Nymphes  situé  dans  le  Parnasse; 
le  Pleistos  est  un  fleuve  de  Phocide  (p.  369,  1.  15).  Lycoreia,  ville 

Située  au-desSUS  de  Delphes,  était  autrefois  Delphes  elle-même 
(p. 359,1.11).  D'après  Macrobe(£af.I,  17),  Apollodore  aurail  donne 
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une  autre  étymologie  du  surnom  d'Apollon  :  «  Apollodorus  in 
libro  quattuordecimo  IIspi  Oswv,  tfyov  Solem  scribit  ita  appellari 
Apollinem  ocr.b  tcu  v.ol-it.  tov  xoœjji.ov  IscOa'.  xat  Êévat,  gwod  50/  2?er 
orbem  impetu  fertur  *. 

V.  722.  «  Sangarios  >,  fleuve  de  Phrygie,  nommé  Sangaros, 
au  dire  de  Myrléanos,  rapporte  le  scol.  «  Hermogène,  dans  son 
livre  sur  la  Phrygie,  dit  qu'un  certain  Sangas,  ayant  été  impie 
envers  Rhéa,  fut  changé  en  ce  fleuve  qui,  de  lui,  se  nomma 
Sangarios.  Dans  les  environs,  dit  Xanthos,  il  y  a  un  temple  de 
Déméter  des  montagnes  »  (Scol.).  (Voir  sur  le  Sangarios,  fleuve 
de  Bilhynie,  Strabon,  p.  482, 1. 14;  p.  465,  etc.)  Apollodore  dit  que, 
suivant  certaines  traditions,  Hécube,  que  l'on  donne  ordi- 
nairement pour  la  fille  de  Dymas  ou  de  Gissée,  était  la  fille  du 
fleuve  Sangarios  (III,  12,  S). 

V.  723.  «  Mariandyniens  ».  Voir  la  note  au  v.  140. 

V.  724.  «  Le  cours  du  Lycos*.  —  «  Fleuve  qui  porte  le  même 
nom  que  le  roi  et  qui  coule  au  travers  du  pays  des  Marian- 
dyniens. Le  nom  du  marais  Anthémoéisis  vient  de  la  fille  de 
Lycos,  femme  de  Dascylos,  le  fils  de  Tantale  »  (Scol.).  Strabon 
qui  parle  du  Lycos  d'Arménie  affluent  de  l'Iris,  du  Lycos  de 
Phrygie,  affluent  du  Méandre,  etc.,  ne  cite  pas  le  Lycos  de 
Bithynie,  dont  il  est  d'ailleurs  question  dans  Arrien  et  peut-être 
dans  Ovide  [Pont.,  IV,  10,  47)  à  côté  du  Sangarios  :  Hue  Lycus, 
hue  Sagaris...  Apollodore  parle  de  Lycos  dans  son  récit  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes  (I,  9,  23)  ;  il  dit  aussi  (II,  5,  9)  quel  se- 
cours Héraclès  lui  avait  porté  contre  les  Bébryces  ;  dans  Apol- 
lonios  (II,  774  et  suiv.),  c'est  à  Dascylos,  père  de  Lycos,  que  le 
héros  rend  ces  services.  Le  fils  de  Lycos  se  nomme  aussi 
Dascylos.  (Arg.,  II,  803.)  Le  scol.  dit,  au  v.  752,  qu'une  fille  du 
fleuve  Lycos,  nommée  Anthémoéisis,  femme  de  Dascylos,  fils 
de  Tantale,  fut  la  mère  de  Lycos,  Fhôte  des  Argonautes.  Cette 
descendance  du  roi  Lycos  est,  dit  le  scol.,  attestée  par  Héro- 
dore  et  par  Nymphis,  dans  le  Ier  livre  de  son  ouvrage  sur 
Héraclée. 

V.  729.  «  Acherousis  ».  Le  scol.  dit  que  tous  ces  détails  sur  le 
cap  Achérousis,  voisin  d'Héraclée,  se  trouvent  dans  le  Ier  livre  de 
l'ouvrage  de  Nymphis  sur  Héraclée,  où  Apollonios  semble  les 
avoir  pris. 

V.  734.  «  A  V intérieur...  »  —  «  Du  côté  du  continent  et  vers 
la  partie"  méridionale  du  cap  Achérousis,  se  trouve  la  caverne 
de  l'Achéron  et  l'abîme  souterrain  »  (Scol.). 

V.  745.  «  Bu  côté  de  V Orient  ».  Je  traduis  suivant  le  texte 
ordinaire  Y}éiY]v  (cod.  Laur.  et  Guelf.,  edit.  Merkel  minor ,  etc) 
yjtoYjv  (édit.  Didot,  etc.).  Dans  son  edit.maior,  Merkel  prétend  que 
ce  mot  ici  n'offre  pas  de  sens,  car  le  golfe  où  se  jette  le  fleuve 
est  du  côté  de  l'occident,  comme  le  disent  les  scolies  et  comme 
le  montrent  les  cartes  de  géographie.  Je  ne  sais  pas  si  le  golfe 
en  question  est  indiqué  par  beaucoup  de  cartes  ;  en  tout  cas,  je 
ne  le  trouve  pas  dans  la  carte  du  Strabon-Didot.  Quant  au 
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scol.,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  généralement  infaillible  en  pareille 
matière,  il  me  semble  qu'il  dit  le  contraire  de  ce  qu'avance 
Merkel.  11  note,  en  effet,  au  v.  743.  «  Le  poète  dit  que  l'Achéron... 
se  jette  dans  la  mer  du  côté  de  l'Orient  (xpôç àva-roXàç)  ».  Quoi 
qu'il  en  soit  le  texte  du  poète  n'indique  pas  d'une  manière 
précise  l'orientation  du  golfe.  Merkel  conclut  :  «  Aut  igitur  scri- 
bendum  'Holr^pro  nomine  eius  sinus  (il  serait  bizarre  de  nommer 
justement  du  nom  d'Oriental  un  golfe  qui  serait  à  l'occident), 
aut  temptanda  ernendatio  ».  La  correction  tentée  c'est  'Iovi'yjv  : 
«  Ionium  mare  pars  occidenalis  Ponti  Euxini  etiam  A  288,  308 
nuncupatur.  Ammianus  Marc.  (XXII,  13)  :  Bospori  vocati  quod 
per  eos  quondam  lnachi  filia...  ad  mare  Ionium  permeavit  ». 
(Nous  verrons  aux  vers  289  (non  288)  et  308  du  1.  IV,  s'il  est 
réellement  question  de  la  partie  occidentale  du  Pont,  ou  tout 
simplement  de  la  mer  Ionienne.  Quant  à  Ammien  Marcellin,  son 
autorité  en  géographie  est  sujette  à  caution). 

V.  747.  «  Les  Mégariens  de  Nisaia  ».  Nisaia,  ville  de  la  Méga- 
ride, ainsi  nommée  de  son  fondateur  Nisos  (Strabon,p.337, 1. 12). 
Le  scol.  place  l'événement  raconté  par  Apollonios  pendant  le 
voyage  que  firent  les  Mégariens  pour  aller  s'établir  à  Héraclée. 
Mais,  d'après  Strabon,  Héraclée,  ville  du  Pont,  située  dans  le 
territoire  des  Mariandyniens,  est  une  colonie  de  Milet  (p.  464, 
1.  24)  et  non  de  Mégare.  Arrien  dit,  d'autre  part,  qulléraclée  est 
une  ville  grecque  dorienne,  colonie  des  Mégariens.  [Périple,  §  18, 
p.  383,  1.  11,  ed.  Didot,  Geogr.  grxc.  min.,  t.  I). 

V.  758.  «  Aux  Bébryces  insolents  ».  Le  scol.  dit  que,  dans  ces 
fréquentes  guerres  avec  les  Bébryces,  les  Mariandyniens  étaient 
le  plus  souvent  vaincus,  et  que  Priolas,  frère  ou,  suivant 
d'autres,  fils  de  Lycos,  avait  été  tué  par  Amycos.  Au  v.  780,  le 
scol.  dit  que  Priolas,  qui  donna  son  nom  à  une  ville  (Strabon  ne 
cite  pas  de  ville  de  ce  nom,  et  Apollodore  ne  parle  pas  de 
Priolas),  était  frère  de  Lycos  et  fils  de  Titias,  lequel  était,  ou  fils 
de  Zeus  et  l'un  des  Dactyles  Idaiens,  ou  Tainé  des  fils  de  Marian- 
dynos,  fils  lui-même  de  Phrixos  ou  de  Cimmérios,  et  éponyme 
de  la  ville  de  Tition.  —  Cette  villeest,  sans  doute,  la  même  que 
Tiéion,  en  Bithynie,  ville  citée  par  Strabon  (p.  464,  1.  42).  Quant 
a  Mariandynos,  le  scol.  a  dit,  au  v.  140,  qu'il  était  fils  de  Cim- 
mérios ou  de  Phinée.  Phrixos  doit  être  mis  ici  par  erreur  :  ces 
fils  vont  paraitre  avant  la  fin  du  ch.  II  ;  et  il  ne  semble  pas 
pouvoir  être  le  grand-père  de  Priolas,  qui  fut  tué  avant  le  temps 
où  Héraclès  trouva  tout  jeune  homme  Lycos,  qui  est  main- 
tenant représenté  comme  père  d'un  grand  fils  ;  il  est  probable 
que  Priolas,  frère  de  Lycos  était,  comme  lui,  fils  de  Dascylos  et 
non  de  ce  Titias,  dont  le  scol.  parle  d'ailleurs  au  v.  1126,  du 
ch.  I. 

V.  777.  «  A  pîed...  ».  La  conquête  <1<4  la  Ceinture  d'Hippolytè 
est  Le  neuvième  des  Lravaux  d'Héraclès.  (Myth.  Decharme, 
p.  490-491  ;  Apollod.,  Il,  5,  9.)  Apollodore  aussi  dil  que  c'est 
après  sa  victoire  sur  Hippolyté  que  le  héros  vint  porter  secours 
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aux  Mariandyniens.  Le  scol.  ajoute  qu'Héraclès  allait  à  pied, 
parcourant  par  voie  de  terre  le  continent  d'Asie,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  possible  de  passer  au  travers  des  Symplégades. 

V.  782.  «  Dans  de  lamentables  élégies  i.  D'après  le  scol., 
Nymphis  et  Callistrate  disent  que  c'est  Bormos,  fils  de  Titias, 
que  l'on  pleurait.  Nymphis  raconte  aussi  qu'Héraclès  soumit  les 
Phrygiens  aux  Mariandyniens. 

V.  789.  «  Rhébas  ».  Voir  la  note  au  v.  349.  —  «  Colorié  ».  Voir 
la  note  au  v.  649.  Le  scol.  dit  que  la  soumission  par  Héraclès 
des  Paphlagoniens  à  Lycos  est  racontée  par  Deinias  au  Ier  livre 
de  ses  Argoliques  et  par  Asclépiade  de  Myrléa,  au  Xe  de  ses 
Bithyniques. 

V.  791.  «  Le  noir  Billaios  ».  Ce  fleuve,  cité  par  divers  auteurs, 
(Arrien,  Périple,  etc.),  omis  par  Strabon,  est,  dit  le  scol.,  un 
cours  d'eau  qui  arrose  la  Phrygie  et  qui  se  jette  dans  la  mer, 
près  de  la  ville  des  Tianes  (Tiéion). 

V.  795.  «  LÎHypios  ».  Fleuve  omis  par  Strabon.  Le  scol.  dit 
qu'il  arrose  la  ville  Hypia  et  qu'il  a  reçu  son  nom  des  monts 
Hypiens.  La  ville  est  identifiée  avec  Lip'po  (DicL  Freund-Theil) 
et  le  fleuve  est  cité  par  Ptolémée,  Arrien,  etc.  Pline  l'Ancien 
mentionne  la  chaîne  de  montagnes  (V,  32). 

V.  815.  «  VAbantiade  Idmon  ».  Le  scol.  dit  que  d'après  Héro- 
dore,  Idmon  mourut  dans  le  pays  des  Mariandyniens  et  que 
Promathidas,  dans  son  histoire  d'Iléraclée ,  et 'Nymphis,  au 
1er  livre  de  son  ouvrage  sur  Héraclée,  racontent  qu'il  fut  tué  par 
un  sanglier.  La  même  tradition  se  trouve  dans  Hygin  (I,  14)  et 
dans  Apollodore  (I,  9,  23). 

V.  823.  «  Les  accidents  de  terrain  ait  bord  de  ce  fleuve....  »  Au 
lieu  de  epco^ouç  Trc-a^oTc,  Brunck,  se  fondant  sur  la  manière 
dont  H.  Estienne,  dans  le  Thésaurus,  cite  ce  vers,  et  probable- 
ment sur  le  v.  199  du  ch.  III,  Opo^ou  raSfoio,  veut  écrire  rcsSbiç, 
au  lieu  de  ^oxa|j.oto ,  qui  lui  semble  une  répétition  absurde  du 
même  mot  déjà  mis  au  v.  818.  Je  crois  la  leçon  des  mss.  préfé- 
rable :  s'il  peut  y  avoir  des  accidents  de  terrain  (ôpwc^ouç),  au  bord 
d'un  fleuve  bourbeux,  il  n'y  en  a  pas  dans  une  plaine  bourbeuse. 

V.  843.  «  Perche  ».  Le  scol.  indique  nettement  qu'il  s'agit  ici 
de  ces  longs  bâtons  cylindriques  qui  servent  à  tirer  un  navire 
au  sec  (rouleaux  ou  palanques ,  (çaXayc),  sur  lesquels  on  fait 
rouler  le  navire  pour  le  tirer  à  la  mer  ou  au  sec).  Dûbner  sup- 
pose que  cette  perche  d'olivier  sauvage  n'était  pas  desséchée  et 
rapproche  fraxinus  utilis  hastis  (Ov.  Mét.,  X,  93).  «  Etiam  de 
crescente  ».  Il  semble  donc  donner  à  entendre  que  cette  perche, 
du  genre  de  celles  qui  servent  à  tirer  les  navires  au  sec,  a  été 
coupée  pour  la  circonstance  et  plantée.  Le  scol.  dit  au  contraire 
expressément  que  les  héros  prirent  une  des  palanques,  dont  ils 
devaient  avoir  une  provision  pour  la  manœuvre  du  vaisseau  ;  le 
prodige  est  sans  doute  plus  remarquable  s'il  s'agit  d'une  vieille 
perche  desséchée  qui  reverdit  tout  à  coup. 

V.  845.  «  Et  s'il  faut  que....  >:  Apollonios,  dit  le  scol.,  parle 
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ainsi  parce  que  les  habitants  d'Héraclée  ne  savaient  pas  quel 
était  le  héros  mort  sur  leur  territoire  que  l'oracle  leur  avait 
ordonné  d'adorer  comme  protecteur  de  leur  ville.  Promathidas 
confirme  cette  ignorance  des  habitants  d'Héraclée.  Ephore,  dans 
son  Ve  livre,  et  d'autres,  racontent  que  les  Béotiens  et  les  Méga- 
riens fondèrent  Héraclée  dans  le  Pont.  (On  a  vu,  dans  la  note  au 
v.  747,  que  telle  n'est  pas  l'opinion  de  Strabon).  Hérodore  dit 
que  sur  la  place  publique  d'Héraclée  se  trouve  le  tombeau  cTid- 
mon,  au-dessus  duquel  est  un  olivier  sauvage.  Agamestor, 
d'après  le  scol.,  doit  être  quelque  héros  indigète. 

V.  854.  «  VAgniade  Tiphys  ».  —  «  Nymphis  dit  que  Tiphys 
mourut  à  Héraclée;  Hérodore,  que  cette  mort  n'arriva  pas  quand 
les  Argonautes  se  rendaient  en  Colchide,  mais  quand  ils  en 
revenaient  »  (Scol.).  Apollodore  place  la  mort  de  Tiphys  chez 
les  Mariandyniens  et  peu  après  celle  d'idmon.  (I,  9,  23.) 

V.  861.  «  Où  V empreinte...  »  (Ivtutuoç},  voir  la  note  au  v.  264 
du  ch.  L 

V.  865-872.  «  Ancaios...,  Astypalaia...,  eaux  Imbrasiennes..., 
Parthénia....  »  —  Voir  la  note  au  v.  186  du  ch.  I.  «  Simonide  le 
Généalogiste  dit,  comme  Apollonios,  qu'Ancaios,  qui  fut  pilote 
après  la  mort  de  Tiphys  était  fils  de  Poséidon  et  d'Astypalaia, 
fille  de  Phoinix  »  (Scol.). 

V.  898.  «  ...  Acceptaient  Ancaios  avec  faveur  ».  —  «  Hérodore 
dit  que  c'est  Erginos  qui  fut  le  pilote  d'Argo  après  la  mort  de 
Tiphys  »  (Scol.).  Cette  tradition  a  été  suivie  par  Valérius  Flaccus, 
qui  dit  que  le  chêne  fatidique  d'Argo  demande  lui-même  Erginos 
pour  pilote  (Valér.  Flacc,  V,  65.) 

V.  901.  «  L'Achèron  ».  D'après  le  scol.,  Hérodore,  dans  ses 
Argonautes,  dit  qu'ils  firent  cinq  stades  dans  l'Achéron  pour 
s'éloigner  du  port  et  arriver  à  la  mer. 

V.  904.  «  Callichoros  ».  —  «  Fleuve  de  Paphlagonie  consacré 
à  Dionysos,  près  d'Héraclée  ;  Câllimaque  en  fait  mention.  Il  sort 
par  une  double  embouchure.  Il  a  été  ainsi  nommé  parce  que 
Dionysos,  à  son  retour  de  chez  les  Indiens,  y  institua  des  chœurs. 
On  l'appelait  aussi  TOxynon  »  (Scol.).  Strabon  ne  parle  pas  du 
Callichoros;  Scylax  le  cite.  (Pcripl.,  §  90  :  Geogr.  grxc.  min.  éd. 
Didot,  t.  I,  p.  67,  L  3.)  Ammien  Marcellin,  XXII,  8,  22,  parle  de 
tous  les  lieux  dont  il  est  ici  question  :  «  Brevi  spatio  distant 
virorum  monumenta  nobilium  in  quibus  Sthenelus  est  humatus 
et  Idmon  et  Tiphys...  Prxtercursis  parlibus  mcmoratis,  Aulion 
antrum  est  et  fluenta  Callichori  ex  facto  cognominati  quod 
superatis  post  triennium  Indicis  nationibus ,  ad  eos  tractus 
Liber  versus,  circa  huius  ripas  virides  et  opacas  orgia  pristina 
reparavit  et  choros  ».  —  Pour  le  surnom  Nyséen  de  Dionysos, 
voir  Myth*  grecq.,  Decharme,  p.  410-411.  —  Il  ne  semble  pas 
possible  d'établir  nettement  à  quelle  désignation  moderne  peut 
s'identifier  Le  nom  de  l'autre  Aulios.  (Voir  les  notes  a  la 
page  384 du  t.  I  dos  Qeograph.  gr&c,  min,  de  Didot). 

v.  911.  «  Sthènélos  »•  Le  scol.  dit  qu'Apollonios  a  emprunté  ï 
Promathidas  l'histoire  de  la  mort  de  Sthènélos,  arrivée  alors 
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qu'il  se  rendait  en  Paphlagonie,  niais  qu'il  a  lui-même  imaginé 
l'apparition.  —  Valérius  Flaccus  (V,  90)  a  reproduit  l'épisode  de 
Sthénélos.  —  Les  mythographes  citent  plusieurs  Sthénélos  :  les 
plus  fameux  sont  l'Epigone,  fils  de  Capanée,  et  le  père  d'Eurys- 
thée;  le  fils  d'Actor  est  un  des  moins  connus. 

V.  928.  «  Les  cuisses  »,  \j:rtpx,  au  lieu  de  jxYjXa  (brebis),  correction 
de  Brûnck  adoptée  par  Yed.  maior  de  Merkel.  Ved.  minor,  comme 
l'éd.  Didot,  a  [tfka-  Brûnck  dit  à  l'appui  de  cette  correction  : 
«  Cœsœ  in  Inferorum  sacris  victimœ  integrx  comburebantur  ; 
quœ  autem  Superis  diis  obferebantur,  earum  coxœ  tantum  avis 
imponebantur,  reliquœ  partes  sacriflcantium  epulo  reservaban- 
tur.  Pueris  hœc  nota  sunt  ».  Aussi,  ai-je  traduit,  au  v.  926, 
è'vxo^a  [rrjAtov  par  des  brebis  sacrifiées  au  mort,  puisqu'elles  sont 
sacrifiées  en  entier,  et  non  par  des  parties  de  brebis,  comme  le 
voudrait  Dûbner,  qui  interprète  :  «  Non  viscera  sed  prœsectœ 
partes  ». 

V.  929.  «  Lyrê  ».  D'après  le  scol.,  Promathidas  dit  qu'Orphée 
plaça  sa  lyre  sur  la  colonne  du  tombeau,  et  certains  auteurs 
disent  qu'une  partie  de  la  Paphlagonie  prit  le  nom  de  Lyré. 
Valérius  Flaccus  (V,  101),  dit  aussi  que  le  nom  de  Lyré  resta  à 
cet  endroit.  Strabon  ne  parle  pas  d'un  lieu  ainsi  nommé.  La 
carte  XVII  des  Geograph.  grœc.  min.,  éd.  Didot,  identifie  Lyra 
Apollinis  avec  Psylla. 

V.  932.  «  En  tirant  les  deux  cordages...  »  Hoelzlin  explique 
ainsi  cette  opération  :  «  Vélum  igitur  in  utrumque pedem  dimit- 
tere,  est  veli  sinus  utrinque  alligare,  adeoque  plenis  navigare 
velis  ».  Cf.  Weil,  éd.  Hécub.  v.  1010  :  «  Gomme  terme  de  marine, 
7couç  se  dit  toujours  de  l'un  des  deux  cordages  attachés  aux  deux 
bouts  inférieurs  de  la  voile  ».  Voir  Enéide,  V,  830  :  Una  omnes 
fecere  pedem,  pariterque  sinistros,  Nunc  dextros  solvere  sinus... 

V.  936.  «  Parthénios  ».  Fleuve  de  Paphlagonie,  dit  le  scol., 
qui  se  jette  dans  le  Pont  près  de  la  ville  de  Sesamos.  Callisthène 
dit  qu'il  a  reçu  le  nom  de  Parthénios  (vierge),  parce  qu'Artémis 
s'y  baigne.  Quelques-uns,  parce  que  son  cours  est  tranquille  et 
presque  stagnant.  Strabon  (p.  465,  L  39)  dit  que  le  nom  du  fleuve 
lui  vient  de  ce  que,  coulant  au  travers  de  plaines  fleuries,  il  a, 
pour  ainsi  dire,  un  air  virginal.  Arrien,  dans  son  Périple  (Geogr. 
grxc.  min.  éd.  Didot,  1. 1,  p.  385,  1.  7),  cite  aussi  le  Parthénios. 

V.  941.  «  Sésamos  ».  Ville  de  Paphlagonie,  dit  le  scol.,  citée 
par  Homère.  (C'est  au  ne  ch.  de  Y  Iliade,  v.  853  :  il  est  question 
dans  ce  passage  du  roi  des  Paphlagoniens,  Pylaiménès  qui 
commandait  aux  peuples  de  Sésamos,  du  Cytore,  du  fleuve 
Parthénios,  de  Cromna,  d'Aigialos  et  d'Erythinos,  tous  noms 
qui  reparaissent  ici.)  Sésamos  reçut  plus  tard  le  nom  d'Amas- 
tris,  de  la  fille  du  frère  de  Dareios  :  Strabon  (p.  466,  1.  42)  com- 
plète cette  indication  du  scol.,  en  disant  qu'Amastris,  femme 
de  Dionysios,  tyran  d'Héraclée,  était  fille  d'Oxyathrès,  frère 
du  Dareios  qui  fut  vaincu  par  Alexandre.  —  «  Des  hauts  rochers 
Erythiniens  »,  hauteurs  de  Paphlagonie,  dit  le  scol.,  ainsi  nom- 
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niées  à  cause  de  leur  couleur  ('EpuOtvot,  rouges),  et  cites 
par  Homère.  Mais  Homère  parle,  semble-t-il,  d'une  ville  et 
non  de  rochers.  Arrien  (Péripl.,  §20)  ne  dit  pas  nettement 
si,  pour  lui,  il  s'agit  d'une  ville  ou  de  rochers.  Stéphane  de 
Byzance  parle  de  la  ville  d'Erythinos,  Ptolémée,  des  rochers. 
(Voir  la  note  à  la  page  386  des  Geogr.  grœc.  min.,  éd.  Didot,  t.  I.) 
Strabon  dit  que.  l'on  nommait,  à  cause  de  leur  couleur  rouge, 
Erythiniens  deux  rochers  de  Paphlagonie,  appelés  de  son  temps 
Erythriniens  (p.  467,  1.  6). 

V.  942.  «  Crobialos,  Cromma,  Cytoros  »,  villes  de  Paphlagonie 
dit  le  scol.  Dans  le  passage  d'Homère,  cité  plus  haut,  le  scol. 
fait  remarquer,  ainsi  que  Strabon,  qu'on  lit  souvent  Crobialos  au 
lieu  d'Aigialos.  Valérius  Flaccus  (V,  102),  cite  Crobialos.  — 
Strabon  (p.  466, 1.  46),  dit  que  Sésamos,  Cytoros,  Cromma  et  Tiéos 
sont  les  quatre  bourgs  dont  la  réunion  a  formé  Amastris;  et  que 
Cytoros,  dont  les  environs  produisent  beaucoup  de  buis,  et  qui 
doit,  d'après  Ephoros,  son  nom  à  Cytoros,  fils  de  Phrixos,  a 
été  le  marché  de  Sinope.  Mais  Tépithète  iïkqeiq,  couvert  de  forêts, 
permet  de  supposer  qu'il  s'agit  ici,  non  de  la  ville,  mais  du  mont 
Cytoros,  voisin  lui  aussi  de  la  mer.  Virgile  s'est  souvenu  sans 
doute  de  ce  passage  d'Apollonios,  quand  il  a  dit  (G.  II,  437) 
undantem  buxo...  Cytorum.  Voir  Catulle,  IV,  11,  Cytorio  in  iugo, 
13...  Cytore  buxifer;  Valer.  Flacc,  V,  102...  pallentemque  Cyto- 
rum, etc.  —  La  ville  de  Cromna  est  souvent  citée  :  Pline,  VI,  2; 
Valer.  Flacc,  V,  102,  etc. 

V.  943-945.  «  ...  Le  cap  Carambis,  VAigialos  ».  Voiries  notes 
aux  vers  361  et  365.  Valérius  Flaccus  ne  parle  pas  de  l'Aigialos, 
mais  il  cite  le  Carambis  dans  la  prédiction  de  Phinée  (IV,  599)  et 
dans  le  récit  de  la  navigation  des  héros  (V,  108). 

V.  946.  «  ...  La  terre  assyrienne  ».  Il  est  évident  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'Assyrie  proprement  dite,  mais  bien  de  la  Leuco- 
Syrie,  pays  du  Pont,  séparé  de  la  Paphlagonie  par  le  fleuve 
Ifalys.  (Strabon,  p.  468, 1.  21.)  La  Pêriêgèse  de  Denys  (v.  772  et 
suiv.),  donne  aussi  le  nom  d'Assyrie  au  pays  voisin  de  Sinope.  «  Il 
entend  par  Assyrie,  la  Syrie,  la  Cappadoce.  Ce  pays  s'appelait 
autrefois  Syrie  parce  que,  comme  dit  Hérodote,  le  fleuve  Halys 
qui  se  jette  dans  le  Pont  coule  entre  la  Syrie  et  la  Paphlagonie. 
Certains  anciens  appelaient  ce  pays  Leucosyrie  »  (Scol.). 

t  Sinopé  ».  Ville  bien  connue.  Il  faut  remarquer  que,  du  temps 
de  l'expédition  des  Argonautes  elle  n'était  pas  encore  fondée. 
(Voir  Couat,  La  Poésie  alexandrine,  p.  302,  et  Stender,  De  Argo- 
nautarum  expeditione,  1874,  p.  62.)  Strabon  parle  longuement 
de  sinope,  colonie  des  Milésiens  (p.  467,  L  17  et  suiv.),  niais  il 
(litd'autrepart(p.  38,1.  22)  qu'aux  environs  de  Sinope  on  voit  de 
nombreuses  traces  des  expéditions  de  Jason  et  de  Phrixos;  ce 
qui  prouve,  en  tous  cas,  que,  suivant  Les  traditions,  ces  expédi- 
tions se  sont  arrêtées  auprès  de  l'endroit  où  Sinope  devait  être 
fondée. 

«<  Sinope,  ville  du  Pont,  fut  nommée  de  Sinopé,  fille  d'Asopos 
qu'Apollon  enleva  et  amena  de  Syrie  aux  bords  du  Pont;  s'étant 
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uni  à  elle,  il  en  eut  Syros  de  qui  descendent  les  Syriens.  Andron 
(d'Halicarnasse),  dans  son  ouvrage  sur  le  Pont,  dit  que  le  pays 
des  Assyriens  était  nommé  Leucosyrie  par  opposition  à  la 
Syrie  de  Phénicie.  Andron  de  Téios  dit  qu  une  des  Amazones, 
s'étant  réfugiée  vers  le  Pont,  épousa  le  roi  de  ces  pays;  ayant  bu 
beaucoup  de  vin,  elle  fut  nommée  Sanapè,  nom  qui,  traduit  en 
grec,  signifie  grande  buveuse.  Artémidore  dit  que  certains  appe- 
laient les  Assyriens,  Leucosyriens.  Dans  les  Orphiques,  il  est  dit 
que  Sinopé  est  fille  d'Arès  et  d'Aiginé;  suivant  d'autres,  d'Arès 
et  de  Parnassé;  d'Asopos,  suivant  Eumélos  et  Aristote.  Celui-ci 
dit  également  qu'elle  trompa  le  fleuve  Halys,  et  Apollon  et 
Zeus,  leur  ayant  d'abord  demandé  d'obtenir  d'eux  ce  qu'elle 
désirerait;  et  leur  ayant  dit  ensuite  qu'elle  désirait  garder  sa 
virginité  :  ce  qu'elle  obtint,  car  ils  étaient  enchaînés  par  leur 
serment.  Philostéphanos  dit,  au  contraire,  qu'unie  à  Apollon  elle 
enfanta  celui  qu'on  appela  Syros.  Gomme  les  ivrognes  sont  appe- 
lés sanapai  dans  le  dialecte  des  Thraces,  dont  usent  aussi  les 
Amazones,  la  ville  se  nomma  Sanapé.  L'Amazone  ivrogne  quitta 
la  ville  pour  aller  à  Lytis,  comme  dit  Hécatée  >  (ScoL).  Il  n'y  a 
pas  d'autres  renseignements  sur  Sinopé,  fille  d'Asopos.  S'agit-il 
du  fleuve  Asopos,qui,  dit  Apollodore  (III,  12,  6),  eut  vingt  filles? 
Sinopé  fut-elle  une  de  ces  filles  que  le  mythographe  ne  nomme 
pas?  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  la  mère  de  Sinopé  soit 
Aiginé,  fille  d'Asopos  et  mère  d'Eaque.  (Voir  la  note  au  v.  115  du 
ch.  I.) 

V.  955.  «  ...Les  fils  du  vénérable  Triccaien  Deimachos,  Deiléon, 
Autolycos  et  Phlogios  ».  Le  scol.  dit  qu'Autolycos  et  ses  compa- 
gnons, s'étant  égarés  loin  d'Héraclès,  ou,  suivant  d'autres  tradi- 
tions, ayant  été  abandonnés  par  lui,  se  fixèrent  près  de  Sinopé. 
Valérius  Flaccus  (V,  115),  dit  aussi  que  ces  trois  personnages 
furent  recueillis  par  les  Argonautes.  Tricca  est  une  ville  de 
THistiaitoïde  en  Thessalie  ;  ce  Deimachos  de  Tricca  ne  semble 
pas  être  le  même  que  Deimachos,  père  d'Enarété,  ni  que  Deima- 
chos,fils  de  Nélée,  cités  tous  deux  par  Apollodore  (I,  7,  3  ;  9,  9). 
Ses  trois  fils  ne  sont  pas  mieux  connus.  Apollodore  met  au  nombre 
des  Argonautes  Autolycos,  fils  d'Hermès  (I,  9,  16),  voleur  pro- 
verbial, père  d'Anticlée  et  aïeul  maternel  d'Ulysse.  C'est  sans 
doute  une  confusion  avec  le  fils  de  Deimachos,  dont  Strabon 
parle  probablement,  quand  il  cite  un  Autolycos,  compagnon  de 
Jason,  habitant  de  Sinope,  où  il  était  honoré  comme  un  dieu  et 
où  Sthénis  lui  avait  élevé  une  statue  qui  fut  ravie  par  Lucullus 
(p.  468, 1.  2).  Il  n'y  aucun  renseignement  sur  Deiléon  et  Phlogios. 

V.  961.  —  «  Le  vent  Argestês  ».  Le  Zéphyre,  dit  le  scol.,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  commence  (ap^sTat)  à  souffler  à  la  fin  de  Fêté. 
—  Sur  l'assimilation,  par  les  Latins,  de  ce  vent  avec  le  Corus, 
voir  mes  notes  sur  la  Moselle  d'Ausone  (page  16,  Annal.  Faculté 
lettres  Bordeaux,  n°  1,  1887). 

V.  963.  «  ...Le  fleuve  Halys,  Vlris....  »  Voir  les  notes  au 
v.  366,  367  de  ce  chant. 

V.  964.  «  ...  Les  alluvions  de  la  terre  d'Assyrie  ».  Voir  la  note 
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au  v.  371.  Le  scol.  explique  comment  les  grands  fleuves  qui 
arrosent  cette  terre  ont  formé  à  leurs  embouchures  des  terrains 
d'alluvions.  11  cite,  à  ce  propos,  Apollonidès. 

V.  965.  «  Le  cap  des  Amazones.  »  —  «  De  Sinope  à  Trapézonte 
en  Golchide  (Trapézonte  est  dans  le  Pont  et  non  en  Golchide),  à 
une  distance  de  3,000  stades,  il  n'y  a  pas  d'autre  port  que  celui 
qui  est  dans  le  golfe  Héracléios  »  (Scol.).  C'est  le  port  Héracléios 
mentionné  par  Arrien  (Geogr.  grœc.  min.,  Didot,  t.  I,  p.  389, 
1.  13.) 

Le  scol.  donne  des  renseignements  sur  les  Amazones  : 
«  Ephoros,  dans  son  IXe  livre,  dit  que  les  Amazones,  insultées 
par  des  hommes  qui  étaient  venus  à  une  de  leurs  guerres, 
tuèrent  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays  et  ne  reçurent  plus 
les  hommes  qui  venaient  de  l'étranger.  Dionysios,'  dans  son 
IIe  livre,  dit  qu'elles  habitaient  du  côté  de  la  Libye  ;  que,  supé- 
rieures en  force  à  leurs  voisins,  elles  les  mirent  en  fuite,  vinrent 
en  Europe,  y  fondèrent  plusieurs  villes  et  se  soumirent  le  peuple 
Atlantique,  le  plus  puissant  de  ceux  de  la  Libye.  Zénothémis  dit 
qu'elles  habitaient  en  Ethiopie,  et  qu'ayant  passé  sur  le  conti- 
nent opposé,  elles  s'unirent  aux  hommes  de  ces  pays  :  si  elles 
donnaient  le  jour  à  un  enfant  du  sexe  féminin,  elles  l'habituaient 
à  leur  genre  de  vie  ;  si  c'était  un  mâle,  elles  le  donnaient  aux 
hommes  ». 

Voir  sur  les  Amazones  en  général  Apollodore  (II,  5,  9  ;  II,  3, 1), 
Diodore  de  Sicile  (IV,  16),  etc.,  et  la  Myth.  grecq.  de  Decharme 
où  sont  indiqués  les  travaux  modernes  sur  les  Amazones,  en 
particulier  ceux  de  Mortdmann  (Hanovre,  1862),  et  de  Klûgmann, 
dans  le  XXXe  vol.  du  Philologus. 

Stender  (De  Argonaut.  expeditione,  p.  63),  s'autorisant  du 
silence  gardé  par  Apollodore,  par  Hygin,  et,  après  Apollonios, 
par  Valérius  Flaccus,  sur  les  rapports  des  Argonautes  avec  les 
Amazones  (Diodore  dans  le  long  récit  qu'il  fait  de  l'expédition 
des  Argonautes,  IV,  40  et  suiv.,  n'en  dit  rien  non  plus),  suppose 
qu'Apollonios  le  premier  a  introduit  les  Amazones  dans  l'his- 
toire des  Argonautes.  Le  scol.  dit  bien,  à  propos  du  V.  990:  «...  Car 
elles  étaient  de  la  race  d'Arès  et  de  la  nymphe  Harmonia...  ».  — 
«  Harmonia,  nymphe  naïade  de  laquelle  et  d'Arès  sont  nées  les 
Amazones,  au  dire  de  Phérécyde  que  suit  Apollonios  ».  Apollo- 
nios suit-il  Phérécyde  pour  tout  l'épisode,  ou  simplement  pour 
ce  renseignement  particulier  sur  la  filiation  des  Amazones  ?  11  est 
probable  que  c'est  simplement  pour  cette  question  généalogique. 
(Voir  Couat,  Poésie  alexandrine,  page  296,  note  2.)  Mais,  en 
somme,  rien  ne  prouve,  et  la  question  est  d'ailleurs  secondaire, 
qu' Apollonios  soit  ou  non  le  premier,  parmi  les  très  nombreux 
auteurs  qui  se  sont  occupés  des  Argonautes,  a  avoir  mêlé  à  leur 
légende  celle  des  Amazones. 

v.  (.)f;(;-!)G<s.  «  Mélanippé...  Hippolyté  ».  Le  scol.  ne  dit  rien  de 
Mélanippé,  qui  n'est  pas  non  plus  nommée  par  Apollodore  dans 
te  récit  qu'il  fait  de  la  lutte  drHéraclès  avec  Hippolyté  (II,  .'i,  9), 
Diodore  do  Sicile  (IV,  1G)  raconte  a  pou  près  connue  Apollonios 
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l'épisode  de  Mélanippé.  D'autres  Mélanippé  sont  citées  par 
Hygin  {fab.  186),  etc.  Le  scol.  de  Pindare  (Nem.  III,  64),  cite 
des  vers  de  YAtthis  d'Hegesinoos,  où  il  est  dit  que  Télamon  tua 
Mélanippé,  sœur  de  la  reine  des  Amazones,  qui  portait  le  bau- 
drier d'or.  D'après  la  Myth.  Decharme,  Hippolyté  serait  la  même 
que  Mélanippé  :  «  Leur  reine  (des  Amazones),  Hippolyté  ou 
Mélanippé,  possédait  comme  insigne  de  sa  royauté  une  cein- 
ture qui  lui  avait  été  donnée  par  Arès  »  (p.  490)!! 

V.  969.  «  Exempte  de  tout  dommage  »  far^u).  Dûbner  pré- 
cise :  indelibata  virginitate. 

V.  970.  «  Auprès  des  embouchures  du  Thermodon  ».  Voir  la 
note  au  v.  370.  Strabon  ne  donne  aucun  de  ces  détails  curieux 
sur  le  Thermodon,  auxquels  Apollonios  se  complaît.  Le  Périple 
d'Arrien  cite  simplement  le  nom  du  fleuve. 

V.  977.  «  ...  Qii  on  appelle,  dit-on,  monts  Amazoniens  ».  Ces 
monts  ne  sont,  je  crois,  mentionnés  nulle  part,  hors  peut-être 
par  Ammien  Marcellin  dont  le  texte  porte  (XXII,  8,  16)  : 
«  Thermodon  his  est proximus  ab  Armonio  {Amazoniol)  defluens 
monte  ».  Dans  ce  chapitre,  Ammien,  qui  fait  de  nombreuses 
allusions  aux  événements  rapportés  par  Apollonios  (lieux  de 
sépulture  de  Sthénélos,  Idmon,  Tiphys,  etc.),  parle  aussi  des 
Tibaréniens,  des  Mossiynoicieus  et  des  autres  peuples  men- 
tionnés par  le  poète.  —  Pline  parle  aussi  de  cette  montagne, 
(Hist.  Nat.,  VI,  4,  1. 

V.  988.  «  La  plaine  Doiantienne  ».  Voir  la  note  au  v.  373. 
Nonnos,  (Dionys.,  XIII,  516),  parle  aussi  de  cette  plaine. 

V.  990.  «  ...De  la  race  d'Arès  ».  Voir  à  la  note  au  v.  965,  la 
citation  de  Phérécyde  faite  par  le  scol.  Suivant  les  traditions 
ordinaires  (Apollod.,  III,  4,  2),  Harmonia  est  fille  d'Arès  et  non 
une  de  ses  femmes.  Le  père  des  Amazones,  est,  suivant  la  plupart 
des  mythographes,  Arès  ;  leur  mère,  Otréré  (Hygin,  fab.  30),  ou 
Aphrodite  (Scol.  Iliad.,  I,  189.). 

V.  992.  «  Du  bois  Acmonios  ».  Jamais,  dit  le  scol.,  Eirénaios 
n'a  cité  le  bois  Acmonios  ;  il  est  voisin  du  Thermodon.  Phéré- 
cyde en  fait  mention  dans  son  livre  II.  —  Faudrait-il  lire  <c  ab 
Acmonio  monte  »,  dans  le  passage  d'Ammien  cité  à  la  note  au 
v.  977? 

V.  995-999.  «  Thèmiscyriennes...,  Lycastiennes...,  Chadê- 
siennes...  »  Strabon  dit  que  l'on  plaçait  le  royaume  des  Ama- 
zones à  Thémiscyra,  dans  les  plaines  du  Thermodon  (p.  433, 
].  21).  D'après  le  scol.,  c'est  d'une  place  de  la  Leucosyrie 
qu'Apollonios  tire  leur  nom  de  Lycastiennes,  et  Hécataios  les 
nomme  Chadésiennes,  de  la  ville  de  Ghadésia.  Au  v.  373,  le  scol. 
a  déjà  dit  que  les  trois  villes  des  Amazones  étaient  Thémiscyra, 
Lycastia  et  Ghadésia.  Lycastia  n'est,  ce  me  semble,  citée  nulle 
part.  Dans  le  Périple  de  Ménippe,  il  est  fait  mention  d'un  fleuve 
Lycastos,  et  d'un  fleuve  et  d'un  bourg  nommés  Ghadisios 
(Geogr.  graec.  min.,  éd.  Didot,  t.  I,  p.  572).  Stéphane  de  Byzance 
cite  Chadisia.  —  On  lit  aussi  dans  Pline  l'Ancien  (VI,  3)  :  «  In  ora 


LES  ARGONAUTIQUES 


357 


autem  ab  Amiso  oppidum  et  {lumen  Chadesia,  Lycastum,  a  quo 
Themiscyrena  regio  ». 

V.  1001.  «  Des  Chalybes  ».  Voir  la  note  au  v.  373. 

V.  1010.  «  Ils  supportent  un  dur  labeur  >.  Le  vers  est  spon- 
daïque,  peut-être  pour  insister  sur  la  vie  pénible  des  Chalybes, 
remarque  Shaw,  qui  rapproche  ce  vers  d'un  autre  spondaïque 
(ch.  I,  v.  272),  où  le  poète  montre  la  triste  existence  à  laquelle 
une  jeune  fille  est  condamnée  par  une  marâtre. 

V.  1009.  «  Le  cap  Génétaios  ».  Voir  la  note  au  v.  378. 

V.  1010.  «  Des  Tibaréniens  ».  Voir  la  note  au  v.  377.  —  Les 
Tibaréniens  semblent  avoir  donné  lieu  à  d'autres  légendes  :  La 
Periégèse,  attribuée  à  Scymnos  (Geogr.  grœc.  min.,  éd.  Didot, 
t.  I,  p.  234,  vers  914-916)  et  le  Périple  anonyme  du  Pont  Euxin 
(même  recueil,  t.  1,  p.  409)  prétendent  que  lès  Tibaréniens  s'ef- 
forcent de  rire  à  propos  de  tout,  pensant  que  c'est  là  le  bonheur 
suprême.  Xénophon  dans  VAnabase  (V,  5)  dit  que  les  Grecs 
durent  traverser  le  pays  des  Tibaréniens  après  celui  des  Cha- 
lybes, et  qu'ils  en  reçurent  des  présents  :  il  ne  donne  aucun 
détail  sur  l'usage  bizarre  attribué  aux  hommes  de  ce  peuple  par 
Apollonios  et  Nymphodore,  et  aux  hommes  de  Corse  par  Dio- 
dore  de  Sicile  (V,  14). 

V.  1015.  «  Le  mont  sacré.*  —  «  Ce  mont  qui  s'étend  jusqu'au 
Pont-Euxin,  est,  dit  le  scol.,  mentionné  par  Ctésias  au  livre  I  de 
sa  Periodos,  et  par  Suidas,  dans  son  livre  II,  à  propos  des 
Macrones.  Agathon  (ou  Andron?),  dans  son  Périple  du  Pont,  en 
parle  d'une  manière  plus  précise,  disant  qu'il  est  à  une  distance 
de  cent  stades  de  Trapèzonte.  Eirénaios  prétend  que  Mnési- 
maque  en  parle  dans  son  Ier  tivre  sur  les  Scythes  :  c'est  une 
erreur,  car  Mnésimaque  parle  de  la  Scythie,  située  en  Europe  *. 
—  Ce  mont  sacré  n'est  pas  mentionné  par  Strabon,  mais  par 
Arrien  (Périple,  §  24),  etc. 

V.  1016.  «  Les  Mossynoiciens  ».  (Voir  la  note  au  v.  379.) —  On 
a  d'ailleurs  de  nombreux  renseignements  sur  ce  peuple  étrange 
dont  les  usages  bizarres  semblent  avoir  vivement  étonné  les 
anciens.  Dans  VAnabase  (V,  4),  Xénophon  dit  que  les  Grecs, 
pendant  toute  leur  expédition,  n'avaient  jamais  rencontré  une 
nation  dont  les  mœurs  fussent  plus  éloignées  des  leurs.  Xénophon 
donne  à  peu  près  les  mêmes  détails  sur  eux  qu'Apollonios  : 
«  Ils  font  en  public  ce  dont  les  autres  humains  se  cachent  cl 
dont  ils  s'abstiendraient  s'ils  étaient  vus  ».  —  Pomponius  Mêla 
(I,  19)  :  t  Mossyni  turres  ligneas  subeunt...  promisce  con- 
cumbunt  et  palam  (Apollonios  ne  parle  pa s  de  cette  promiscuité, 
et  le  scol.  a  soin  de  faire  remarquer,  au  v.  1025,  que  c'est  avec 
s;i  propre  femme,  mais  aux  yeux  de  tous,  que  chacun  ;i  com- 
merce) ;  reges  su/fragio  deligunt ,  vinculisque  et  artissima  eus- 
tçâ ia  tenent  atque  ubi  culpamprave  guid  imperando  meruerç, 
inedia  totius  diei  afflciunt  ».  Cette  particularité  sur  les  puni- 
tions infligées  au  roi  se  trouve  aussi,  dit  le  scol.,  dans  Ephore 
et  dans  Nymphodore.  Xénophon  raconte  que  le  roi  est  entretenu 
et  gardé  par  ses  sujets  dans  une  tour  de  bois,  située  au  sommet 
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delà  montagne.  La  Periègèse  attribuée  à  Scymnos  (v.  900-910) 
et  le  Périple  anonyme  du  Pont  Euxin  (§  35),  ouvrages  déjà  cités 
Fun  et  l'autre,  nous  enseignent  à  peu  près  les  mêmes  traditions 
sur  les  Mossynoiciens.  —  Valérius  Flaccus  (V,  141-154)  se  borne 
à  résumer  ce  que  dit  Apollonios  des  Chalybes,  des  Tibaréniens, 
des  Mossynoiciens,  en  évitant  prudemment  d'insister  sur  les 
détails  trop  réalistes.  —  Voir  Diodore  de  Sicile  (XIV,  30). 

V.  1031.  «  Lîle  Arêtias  ».  (Voir  la  note  au  v.  382.)  t  On  dit 
que  cette  île  fut  colonisée  par  Otréré,  fille  d'Arès.  Timagète  fait 
mention  de  l'île  d'Arès  et  des  oiseaux  qui  s'y  trouvaient  : 
oiseaux  aux  ailes  de  fer  qu'on  nomme  les  Stymphalides  »  (Scol.). 
L'île  d'Arétias  est  citée  dans  le  Périple  d'Arrien  (§  24),  dans  le 
Périple  anonyme  (§  36),  Hygin  (fab.  20  et  21),  raconte  la  lutte 
des  Argonautes  avec  les  oiseaux  Stymphalides  et  la  place  dans 
une  île  voisine  des  Symplégades,  Dia.  Ailleurs  (fab.  30),  il  dit 
qu'Héraclès  tua  ces  oiseaux  «  in  insula  Martis  »,  ce  qui  ne  con- 
corde aucunement  avec  les  traditions  ordinaires.  Apollodore 
(H,  5,  6),  raconte  la  lutte  d'Héraclès  contre  les  oiseaux  Stym- 
phalides, mais  il  ne  dit  nulle  part  que  les  Argonautes  aient  eu 
à  les  combattre. 

V.  1042.  «  Le  baudrier  ».  Ms.  Dùbner  =  «  Tc7,a^œv,  balteus  ; 
descendit  super  dextrum  humerum,  cui  adsita  vagina  gladii;  et 
in  ipso  iam  Homero  usurpatus  est  vulneribus  curandis ,  deinde, 
abusive  de  eo  quod  dicimus  :  Verband.  » 

V.  1052.  «  Car  Héraclès...  »  Le  scol.  donne  plusieurs  rensei- 
gnements sur  cet  épisode,  qui  est  le  sixième  travail  d'Héraclès  : 
«  Stymphélos  est  une  ville  d'Arcadie,  et  Stymphélis,  un  marais. 
Homère  a  dit  :  Ils  possédaient  Stymphélos  (//.,  II,  608).  De  là  se 
nomment  Stymphélides  ces  oiseaux  qu'Apollonios  appelle 
flottants.  Séleucos,  dans  ses  Mélanges,  leur  donne  le  même 
nom  ;  Gharès  le  fait  aussi  dans  son  livre  sur  les  histoires  d'Apol- 
lonios,  lui  qui  était  connu  d'Apollonios.  Mnaséas,  en  parti- 
culier, dit  que  le  héros  Stymphalos  et  une  femme  nommée 
Omis  avaient  eu  pour  filles  les  Stymphalides  qu'Héraclès  tua 
parce  qu'elles  ne  l'avaient  pas  accueilli  et  qu'elles  avaient  reçu 
comme  hôtes  les  Molions.  Phérécyde  dit  que  ce  n'étaient  pas  des 
femmes,  mais  des  oiseaux  qui  furent  tués  par  la  cliquette 
donnée  à  Héraclès  pour  faire  du  bruit  et  les  effrayer.  Hellanicos 
dit  de  même.  On  dit  que  le  marais  Stymphalis,  produit  par  des 
fondrières,  fut  desséché  ».  Cette  cliquette  —  ou  crotale  — 
œuvre  d'Héphaistos,  aurait  été,  dit  le  scol.,  donnée  à  Héraclès 
par  Athéna;  suivant  Hellanicos,  le  héros  se  la  serait  fabriquée. 
—  Apollodore  (II,  5,  6)  raconte  qu'Héraclès  muni  de  crotales 
d'airain,  œuvre  d'Héphaistos,  qu'Athéna  lui  avait  donnés,  effraya 
les  oiseaux  Stymphalides  et  les  tua  à  coups  de  flèches.  D'après 
Diodore  de  Sicile  (IV,  13),  c'est  Héraclès  qui  imagine  l'instrument 
d'airain  dont  le  bruit  fait  fuir  les  oiseaux.  Pausanias  (VIII,  27) 
dit  que  dans  un  temple,  à  Stymphale,  on  voyait  sculptées  les 
images  de  ces  oiseaux.  D'après  Servius  (ad  JEn.,  VIII,  130),  les 
oiseaux  Stymphalides  tuaient  les  hommes  en  leur  lançant  leurs 
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plumes  et  souillaient  les  moissons  de  leurs  ordures  :  ce  qui 
amène  M.  Decharme  (Myth.  grecq.,  p.  487)  à  constater  certains 
rapports  entre  leur  légende  et  celle  des  Harpyes.  Strabon  (p.  319, 
1.  4)  dit  qu'Héraclès  chassa  ces  oiseaux  avec  un  tympan  et  ses 
flèches. 

—  Pour  Amphidamas,  voir  la  note  au  v.  162  du  ch.  I.  Ce  héros 
semble  se  donner  en  témoin  oculaire  de  la  lutte  d'Héraclès  avec 
les  oiseaux  Stymphalides  :  aucun  des  auteurs  qui  racontent 
cette  lutte  ne  dit  qu'il  y  ait  assisté. 

V.  1088.  %  Ainsi  les  oiseaux...  »  —  «  Peisandros  dit  d'une 
manière  probable  que  les  oiseaux  s'envolèrent  en  Scythie,  d'où 
ils  partirent  ensuite  *>  (Scol.). 

V.  1092.  «  Les  fils  de  Phrixos...  »  Pour  Phrixos,  voir  la  note 
au  v.  3  du  ch.  I.  —  Les  fils  qu'il  eut  de  Chalciopé  sont  Argos,  qui 
prendra  la  parole  devant  les  Argonautes  et  qui  jouera  un  cer- 
tain rôle  dans  les  deux  derniers  chants,  Cytissoros,  Phrontis,  le 
plus  jeune  (Arg.,  IV,  72)  et  Mêlas.  D'après  le  scol.  (au  v.  1122), 
Hérodore  dit,  comme  Apollonios,  qu'ils  sont  nés  de  Chalciopé, 
fille  d'Aiétès  ;  mais  Acousilaos  et  Hésiode  dans  les  Grandes  Eées 
(fragm.  LXIl,  Hésiode,  éd.  Didot),  les  disent  fils  d'Iophossé,  fille 
cTAiétès;  Hésiode  donne  à  ces  quatre  héros  les  mêmes  noms 
qu'Apollonios.  Epiménide  en  ajoute  un  cinquième,  Presbon. 
D'autre  part,  d'après  le  scol.  encore  (au  v.  1149),  Phérécyde, 
dans  son  VIe  livre,  dit  que  leur  mère  s'appelait  Euenia,  et 
qu'elle  avait  pour  surnom  Chalciopé  et  Iophossa.  Apollodore 
(I,  9,  1)  donne  aux  quatre  fils  de  Phrixos  et  de  Chalciopé  les 
mêmes  noms  qu'Apollonios.  Hygin  dit  aussi  (fabl.  3)  que 
Phrixos  eut  de  Chalciopé  quatre  fils  auxquels  il  donne  les  mêmes 
noms  qu'Apollonios  et  Apollodore;  c'est  à  Pile  Dia,  d'après 
Hygin  (voir  la  note  au  v.  1031)  que  les  Argonautes  les  recueil- 
lirent. D'après  Valérius  Flaccus  (V,  461),  c'est  en  Colchide,  à  la 
cour  même  d'Aiétès,  que  Jason  les  aurait  rencontrés.  Apollodore 
confond  Argos,  fils  de  Phrixos,  avec  Argos,  fils  d'Arestor,  qui 
construisit  le  navire  (voir  la  note  au  v.  226  du  ch.  I).  Cet  Argos 
eut  pour  femme  Périmélé,  fille  d'Admète,  de  laquelle  il  eut 
Magnès,  qui  donna  son  nom  à  la  Magnésie  en  Thessalie.  — 
Strabon  appelle  Cytoros  le  fils  de  Phrixos,  appelé  d'ordinaire 
Cytissoros,  et  en  fait  le  héros  éponyme  de  Cytore,  ville  du  Pont 
(p.  466,  L  51.  —  Cf.  Mêla  (1, 19)  :  ...A  Citysoro,  Phrixi  fllio... 
Cytoros. 

V.  1099.  «  V Arctouros  ».  C'est,  comme  on  sait,  une  étoile? 
brillante  de  la  constellation  du  Bouvier,  qui  se  lève  au  5  sep- 
tembre et  au  13  février,  et  qui  se  couche  au  22  mai  et  au 
29  octobre,  au  milieu  de  violents  orages.  Sur  les  pluies  amenées 
pur  L'Arctouros  le  scol.  cite  Aratos  ÇPhœnom^  744)  et  l<i  Traité 
d'Astronomie  de  Démocrite.  —  Voir  1<;  Prologue  du  Rudens  de 
Plaute,  Virgile  {Oeorg.  I,204etc.).  D'après  Hygin  {fab.  130,224) 
Icarios,  roi  légendaire  d'Attique  dont  Apollodore  raconte  l'his- 
toire, sans  parler  de  sa  métamorphose  ep  étoile  (III,  14,  7),  devint 
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l'Arctouros.  Ovide  suit  cette  tradition  (Mét.,  X,  450).  Voir  Ser- 
vius  (ad  Georg.  I,  68). 

1107.  «  ...A  l'aventure  >  (a8t(o<;).  Mss.  Dûbner=  id  est,  ita  ut 
se  tueri  non  possent. 

V.  1144.  «  Monté  sur  an  bélier  ».  Pour  la  légende  de  Phrixos 
voir  la  note  au  v.  3  du  ch.  I,  et  Mythol.  Decharm.  p.  563  et 
suiv.  «  Dionysios,  dans  ses  Argonautes,  dit  que  Grios  était  le 
nourricier  de  Phrixos;  s'étant  aperçu  des  embûches  qu'Ino  ten- 
dait à  Phrixos,  il  le  fit  fuir  ;  d'où  le  mythe  qu'il  avait  été  sauvé 
par  un  bélier  (xpfoç)  »  (Scol.).  —  «Sur  l'ordre  de  ranimai  lui- 
même.  »  Le  scol.  rappelle  à  ce  propos  que  le  bélier  jouissait  en 
effet  de  la  voix  humaine.  D'après  Diodore  de  Sicile  (IV,  47),  c'est 
un  oracle  qui  ordonna  à  Phrixos  d'immoler  le  bélier.  Apollodore 
(I,  9,  1)  suit  les  traditions  d'Apollonios  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  aventures  de  Phrixos  chez  Aiétès  :  mais  il  ne  dit  pas 
que  le  bélier  ait  demandé  la  mort,  et  il  précise  le  lieu  où  la 
toison  fut  suspendue  :  c'est  à  un  chêne  du  bois  d'Arès;  dans  le 
temple  d'Arès,  dit  Diodore,  qui  cite  aussi  la  tradition  relative  à 
Grios,  rapportée  par  Dionysios  suivant  le  scol.  «  Le  précepteur 
qui  s'appelait  Crios  fut  immolé,  et,  ayant  été  écorché,  sa  peau 
fut  suspendue  dans  un  temple,  conformément  à  l'usage.  Aiétès 
apprit  ensuite  par  un  oracle  qu'il  mourrait  dès  que  la  peau  de 
Grios  serait  enlevée  par  des  navigateurs  étrangers;  le  roi  fit 
dorer  cette  peau  afin  qu'elle  fût  plus  soigneusement  gardée  par 
des  soldats  qu'il  y  avait  établis.  Le  lecteur  est  libre  d  adopter 
l'opinion  qui  lui  plaira  le  plus  »  (Diodor.  IV,  47,  traduct.  Hoefer). 
—  Hygin  (fab.  3)  :  «  (Phrixus  matris  prxceptis  arietem  immo- 
lavit,  pellemque  eius  inauratam  in  templo  Martis  posuit  ». 
Hygin  (fab.  188)  dit  que  ce  bélier,  fils  de  Poséidon  et  de  Théo- 
phané  se  nommait  Chrysomallus.  —  Au  v.  120  du  ch.  IV,  le 
texte  d'Apollonios  dit  clairement  que  le  bélier  fut  immolé  par 
l'ordre  d'Hermès  ;  ici,  il  semble  et  c'est,  on  le  voit,  l'opinion  du 
scol.,  qu'il  s'agit  des  ordres  du  bélier  et  non  de  ceux  d'Hermès. 

V.  1146.  «  Pendue...  »  Ce  vers  se  trouve  dans  Yedit.  minor  de 
Merkel;  Yedit.  maior  l'a  aussi,  mais  sans  le  faire  compter  dans 
la  numération  des  vers,  et  les  édit.  en  général  l'omettent 
(Didot,  Tauchnitz,  etc.),  car  il  se  retrouve  textuellement  un  peu 
plus  loin  (v.  1270). 

V.  1147.  «  Qui  avait  protégé  sa  fuite  »  ($iÇtoç).  Epithète,  dit  le 
scol.,  donnée  à  Zeus  chez  les  Thessaliens,  soit  parce  qu'ils 
avaient  pu  fuir  le  déluge  de  Deucalion,  soit  à  cause  de  la  fuite 
même  de  Phrixos. 

V.  1149.  «  Sans  exiger  de  présents  de  noces  »  (XaX*ié7UYjv  àvàsSvov). 
L'adjectif  peut  signifier  qui  ne  reçoit  pas  de  dot  (Iliad.,  XIII,  366) 
ou,  pour  laquelle  le  fiancé  ne  donne  pas  aux  parents  les  présents 
d'usage  (Iliad.,  IX,  146);  tel  est  évidemment  ici  le  sens.  Cf.  Ms. 
Dûbner  —  «  Ita,  ut  Phrixus  nihil  ei  pro  ea  solder  et  ». 

V.  1162.  «  Crètheus  ».  Pour  tous  ces  rapports  de  parenté,  voir 
la  note  au  v.  3  du  ch.  L 
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V.  1171.  «  Sans  toit  ».  Ms.  Dûbner  =  «  Sine  tecto;  Pausanias 
magnum  talium  templorum  numerum  narrât;  ara  exstructa  e 
minimis  lapillis; — Xtôoç,  proprie,  minime  statua.  Cf.  dea  Pessi- 
nuntia  ».  La  pierre  noire  qui  représentait  la  Mère  des  Dieux  et 
se  trouvait  dans  son  temple  à  Pessinonte,  ville  de  la  Grande 
Phrygie.  Brûnck  ne  veut  pas  admettre  la  vulgate  jjtiXaç  Xiôoç 
et  propose  yiyaç,  qui  fait  antithèse  aux  petits  cailloux  de  l'autel 
extérieur  :  «  Msyaç  X»6oç  :  sic  omnino  legendum,  manifesta  oppo- 
sitione  inter  hoc  altare  ex  uno  grandi  lapide  faction  et  alterum, 
quod  e  calculis  structum  erat...  Voces  [/i^aç,  piiXaç  sxpissime  a 
librariis  commutatse .  Vide  ad  119,  921  ». 

V.  1180  »  ...D'une  pieté  solide  ou  bien  injustes  »  (oî'ts  OôouSésç, 
ou  81  8£*atot).  La  leçon  n'est  pas  sûre  :  Brunck  la  trouve  tout 
simplement  absurde  :  vulgo  inepte  legitur,  dit-il,  et  il  préfère  i}M 
qui  supprime  l'opposition  ici  nécessaire  (Zeus  voit  tous  les 
hommes  bons  ou  méchants),  quoiqu'il  en  [dise  :  Credat  quis 
forte  oppositionem  statuere  voluisse  poetam.  Merkel  cite  les 
diverses  corrections  qui  ont  été  proposées;  aucune  ne  semble 
bien  satisfaisante. 

V.  1186.  «  Vers  la  ville  riche  du  divin  Orchomène.  »(às>v£tY)v... 
::éA'.v).  C'est  une  correction  de  Brunck  au  lieu  de  petè  $6(y;v, 
qu'ont  les  mss.,  et  que  le  scol.  explique  :  «  Les  uns  disent 
qu'une  ville  d'Orchomène  se  nommait  Phthia  (voir  la  note  au 
v.  93  du  ch.  I).  ...  Il  peut  aussi  faire  allusion  à  Orchomène,  limi- 
trophe de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie.  Car  le  nom  d'Orcho- 
mène désigne  une  montagne  et  une  ville  de  Thessalie,  de 
Béotie,  d'Arcadie  et  du  Pont  ».  Strabon  mentionne  Orchomène, 
la  ville  connue  de  Béotie  (p.  291,  1.  13  et  passim.),  et  les  Orcho- 
mènes  d'Arcadie  (p. 333, 1.  38),  et  d'Eubée  (p.  357, 1. 17).  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  ville,  mais  du  roi  «  le  divin  Orchomène  »,  fils  d'Atha- 
mas,  d'après  Hygin  [fab.  I),  de  Zeus  et  d'Isinoé  d'après  le  scol. 
d'Apollonios  (au  v.  230  du  ch.  I).  —  Brûnck  :  «  Dixerant  supra 
(v.  1153),  Phrixi  ftlii  se  navem  conscendisse  ut  Orchomenum  Bœo- 
tiœ  urbem  pelèrent,  quo  eosse  vecturum  Iason  hic  polliceri débet . 
Ver  a  lectio  eruitur  ex  eodem  hoc  versu,  qui  Libro  IV  inepte  repe- 
titus  vulgo  habetur  post  versum  348.  Confer  III,  1073  >. 

V.  1195.  «  Accomplir  des  sacrifices  expiatoires  »  (àXQ^acov). 
Correction  de  Merkel  (qui  n'est  pas  dans  Médit,  minor)  pour 
ipwcX^atov  [explicatum  non  habere,  coniectura  opus  esse  visum), 
quo  Brûnck  s'efforce  d'expliquer  en  se  fondant  sur  Pindare 
(Pyth.,  IV,  -ïKi)  :  «  Sacrificia  peracturus  pro  Phrixo,  ad  placan- 
dum  Phrixum,  id  est,  ad  revocandos  Phrixi  mânes,  quibus  père- 
gre  degentibus,  Aïolidis  irasci  Jupiter  non  desinri  •». 

Y.  1210.  (  Du  Caucase  ».  Au  dire  du  scol.,  Hérodore  raconte 
aussi  que  Typhon  fut  englouti  sous  les  eaux  du  marais  Serbonis, 
situé  en  Syrie.  Au  contraire,  Phérécyde,  dans  sa  Théogonie,  dit 
que  Typhon  se  réfugia  sur  le  Caucase,  et,  une  fois  la  montagne 
consumée  par  le  tonnerre,  en  I tn lie,  où  l'fle  Pithécoussa  se 
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forma  au-dessus  de  lui.  Pour  la  légende  de  Typhon,  voir  Mythol. 
Decharme,  p.  11-12,  261-262;  Apollodore  (I,  6,3).  D'après  la  tra- 
dition ordinaire,  Typhon  fut  englouti  sous  l'Etna  (Virgil.  JEn., 
IX,  716;  Hygin,  Fab.  152,  etc.).  Strabon  (p.  206, 1.  33,)  rapporte  la 
tradition  d'après  laquelle  Typhon  aurait  été  enseveli  sous  File 
Pithécoussa.  —  Le  marais  Serbonis,  aux  confins  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie,  est  cité  par  Strabon  (p.  687,  1.  53  etpassimj,  et  par 
d'autres. 

V.  1221.  «  ...Lutter  avec  Aiétès  ».  11  a  déjà  été  souvent  ques- 
tion d'Aiétès,  et  on  le  verra  au  IIIe  ch.  jouer  un  rôle  important. 
—  C'est  un  fils  d'Hélios  (v.  1204),  et  de  Perséis,  Océanide,  frère 
de  Gircé,  de  Pasiphaé,  femme  de  Minos  (Apollodore,  I,  9,  1), 
père  d'Absyrte,  qu'il  eut  de  la  nymphe  caucasienne  Astérodeia 
(Arg.,  III,  241),  et  de  Chalciopé  et  Médée,  qu'il  eut  de  POcéa- 
nide  Idyia  (Apollodore,  I,  9,  23).  Les  traditions  sur  Aiétès 
varient  beaucoup  :  par  exemple,  Diodore  de  Sicile  (IV,  45),  dit 
qu' Aiétès  épousa  Hécate,  fille  de  son  frère  Persès,  et  en  eut 
deux  filles,  Gircé  et  Médée,  et  un  fils,  Aigialeus.  Ce  nom  d'Ai- 
gialeus  se  trouve  aussi  dans  Justin  (XLII,  3),  et  dans  Pacuvius  ; 
(Cf.  Cicéron,  N.  Z).,  III,  19,  48  :  ...Absyrto...  qui  est,  apud  Pacu- 
viurriy  Aegialeus). —  Les  scolies  du  ch.  III  donneront  occasion  de 
revenir  sur  quelques-unes  de  ces  divergences  entre  les  tradi- 
tions concernant  Aiétès.  Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  qu'Aiétès 
est  un  héros  solaire,  serviteur  du  culte  d'Arès,  représenté 
comme  un  dieu  solaire.  Voir  Myth.  grecq.  Decharme,  p.  183. 

V.  1231.  «  Uîle  Philyréide.  »  Voir  les  notes  au  v.  544  du  ch.  I, 
et  au  v.  393  du  ch.  II.  «  Il  parle  de  Pile  des  Philyres.  Apollonios 
dit  qu'elle  prit  son  nom  de  Philyra,  l'Océanide,  qui  habita  aux 
environs  de  ces  lieux.  Cronos  s'unit  à  elle  au  temps  qu'il  était 
roi  des  Titans.  Mais  Rhéa  l'ayant  pris  en  flagrant  délit,  Cronos, 
plein  de  honte,  se  métamorphosa  en  cheval  et  Philyra  s'enfuit 
en  Thessalie.  Phérécyde  dit  que  Cronos,  changé  en  cheval,  s'unit 
à  Philyra,  fille  d'Océanos  et  que,  à  cause  de  cela,  Cheiron  eut  la 
double  forme  de  l'homme  et  du  cheval.  Suidas,  au  Ier  livre  de 
ses  Thessaliques,  dit  que  Cheiron  fut  fils  d'Ixion  et  frère  de 
Peirithoos  »  (Scol.).  —  On  voit  que  cette  scolie  rappelle  et  com- 
plète celle  du  ch.  I,  v.  554.  Les  Philyres  ne  sont  pas  mentionnés 
par  Strabon.  Denys,  le  Periégée  (v.  766),  cite  les  Philyres  après 
les  Macrônes  et  avant  les  Mossynoiciens  et  les  Tibaréniens. 
Cf.  Valer.  Flacc.  V,  153.  Les  deux  imitateurs  latins  du  Périégète 
citent  aussi  les  Philyres  (Priscianus  v.  740,  Macrônes  post  hos 
pariter,  Philyresque  sequuntur,  et  Avienus,  v.  946,  Macrônes 
Philyresque...)  Ammien  Marcellin  en  fait  aussi  mention  dans  le 
chapitre  8  du  livre  XXII,  déjà  cité  plusieurs  fois. 

V.  1238.  «  Ces  lieux,  son  séjour  habituel....  »  D'après  Virgile, 
qui  imite  les  vers  d'Apollonios  (G.  III,  92-94)  cette  aventure  de 
Cronos  et  de  Philyra  aurait  eu  lieu  sur  le  mont  Pélion  en  Thes- 
salie, et  non  dans  l'île  Philyréide.  D'après  Hygin  (fab.  138), 
l'événement  eut  lieu  en  Thrace.  —  Philyra  fut  changée  en 


LES  ARGONAUTIQUES 


363 


tilleul,  arbre  «  dont  la  fleur  a  dû  être  souvent  en  usage  dans  la 
médecine  grecque  primitive  ».  (Decharme,  Myth.,  p.  555.) 

V.  1241.  «  Union  équivoque  ».  Le  mot  que  je  traduis  par  équi- 
voque n'a  pas  précisément  ce  sens  :  à^oi6afy),  dont  Merkel  dit  fort 
bien  :  «  Explicari  adhuc  non  potuit,  vix  tamen  ut  corrigere 
futum  sit  ».  Quant  au  sens  général,  il  se  comprend  :  Cheiron  a 
les  deux  formes  du  dieu  et  du  cheval,  à  cause  des  deux  formes 
prises  successivement  par  Gronos  au  moment  de  la  conception. 

V.  1242-1244.  <(  Les  Macrônes,  la  région  immense  des  Bècheires, 
les  Sapeires  sauvages  et  les  Byzères  après  eux...»  Voir  la  note  aux 
v.  393-396.  On  a  vu  à  la  note  au  v.  1231,  que  les  Macrônes  sont 
cités  par  Priscien  et  Aviénus  à  côté  des  Philyres.  Denys  les  cite 
aussi  au  v.  766.  Cf.  Valérius  Flaccus,  V,  152.  L'auteur  anonyme 
du  Périple  du  Pont-Euxin  (  Geogr.  grœc.  min. ,  Didot,  t.  I, 
p.  410,  §  37),  dit  que  les  Macrônes  étaient  aussi  nommés  Macro- 
céphales,  et  Scylax  (même  tome,  p.  63,  §  85),  ne  les  désigne  que 
sous  cette  dernière  appellation.  —  Les  Bécheires,  que  Strabon 
ne  nomme  pas,  et  les  Byzères  sont  mentionnés  au  v.  765  de 
Denys,  et  aux  v.  739  de  Priscien  et  946  d'Aviénus.  Valerius 
Flaccus  cite  les  Byzères  (V,  153).  Ces  divers  peuples  sont  aussi 
nommés  par  Pline  l'Ancien  (VI,  41),  et  par  Scylax,  {Périple,  §  82 
et  suiv.).  Quant  aux  Sapeires,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit 
question  nulle  part,  hors  chez  Ammien  Marcellin,  où  les  Sapires 
sont  cités  au  milieu  de  toutes  ces  autres  peuplades  (XXII, 
8,  20). 

V.  1248.  Le  scol.  donne  un  certain  nombre  de  renseignements 
à  propos  de  la  légende  bien  connue  de  Prométhée  :  «  Promé- 
thée  était  enchaîné  sur  le  Caucase  et  l'aigle  lui  dévorait  le  foie. 
Agroitas,  dans  le  livre  III  de  ses  Libyques,  dit  que  l'on  a  cru  que 
le  foie  de  Prométhée  était  dévoré  par  un  aigle  parce  que  la  partie 
la  plus  importante  de  son  pays  était  rongée  par  un  fleuve  appelé 
l'Aétos  (l'Aigle),  et  que  l'on  donne  souvent  le  nom  de  foie  à  une 
terre  très  fertile.  Mais  Héraclès  ayant  détourné  le  fleuve  au 
moyen  de  tranchées,  on  crut  que  l'aigle  avait  été  éloigné  et 
Prométhée  délivré  de  ses  liens.  Théophraste  dit  que  Prométhée, 
qui  était  un  sage,  fit  part  le  premier  aux  hommes  de  la  philoso- 
phie, d'où  le  mythe  qu'il  leur  avait  fait  part  du  feu.  Jlérodore  se 
montre  étranger  à  ces  traditions  dans  ce  qu'il  raconte  des  liens 
de  Prométhée  :  il  dit  en  effet  que  c'était  un  roi  des  Scythes,  qui, 
ne  pouvant  fournir  le  nécessaire  à  ses  sujets  parce  qu'un  fleuve 
appelé  l'Aétos  inondait  les  campagnes,  fut  enchaîné  par  les 
Scythes  ;  niais  Héraclès  ayant  paru,  détourna  le  fleuve  dans  La 
mer,  et,  à  cause  de  cela,  on  imagina  fabuleusement  qu'Héraclès 
avait  fait  disparaître  l'aigle  et  délivré  Prométhée  de  ses  liens. 
Phérécyde,  dans  son  II*  livre,  dit  que  l'aigle  envoyé  contre  Pro- 
méthée était  né  de  Typhon  et  d'Ecnidna,  fille  de  Phorcys,  On  dit 
que  l'aigle  mangeait  le  foie  de  Prométhée  pendant  le  jour,  et 
que  ce  qui  en  restait  s'augmentait  pendant  la  nuit  pour  devenir 
égal  à  ce  qu'il  (Hait  auparavant.  Hésiode  dit  que  Prométhée  fut 
enchaîné  et  l'aigle  envoyé  contre  lui  parce  qu'il  avait  dérobé  le 
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feu  {Œuvres  et  jours,  v.  47  et  suiv.).  Douris  dit  qu'il  fut  puni 
pour  avoir  été  épris  d'Athéné  :  d'où  vient  que  les  habitants  des 
environs  du  Caucase  ne  rendent  aucun  culte  à  Zeus  et  à  Athéné, 
seuls  entre  les  dieux,  parce  qu'ils  ont  été  cause  du  châtiment  de 
Prométhée,  et  honorent  au  contraire  Héraclès  d'une  manière 
excessive,  parce  qu'il  a  tué  l'aigle  de  ses  flèches.  C'est  donc 
naturellement  qu'Apollonios ,  étant  arrivé  au  Caucase,  a  fait 
mention  de  ces  choses  >.  C'est  la  tradition  la  plus  ordinaire 
qu'Héraclès,  abandonné  par  les  Argonautes  (voir  la  note  au 
v.  1:289  du  ch.  I)  délivra  ensuite  Prométhée  :  cette  délivrance  est 
un  des  exploits  qui  composent  le  XIe  travail  d'Héraclès,  d'après 
Apollodore,  qui  dit,  comme  Phérécyde  cité  par  le  scol.,  que 
l'aigle  était  né  de  Typhon  et  d'Echidna  (II,  5,  11).  D'après  Valé- 
rius  Flaccus  (V,  155  et  suiv.),  c'est  au  moment  où  les  Argo- 
nautes passent  en  vue  du  Caucase  qu'à  l'insu  des  héros,  Héra- 
clès délivre  Prométhée.  —  Diodore  de  Sicile  (I,  19),  suivant  une 
tradition  à  peu  près  identique  à  celles  d'Agroitas  et  d'Hérodore 
que  rapporte  le  scol.,  dit  que  Prométhée  était  un  roi  d'Egypte  ; 
que  l'impétuosité  des  crues  du  Nil  fit  donner  à  ce  fleuve  le 
nom  d'Aétos  et  qu'Héraclès  le  força  à  rentrer  dans  son  lit. 

V.  1260.  «  ...  L'habileté  d'Argos  ».  Le  scol.  assure  qu'il  s'agit 
ici  d'Argos,  fils  de  Phrixos,  qui  avait  l'expérience  de  ces  lieux. 

V.  1263.  «  Dans  la  cavité  du  coursier  ».  C'est  la  manœuvre 
contraire  à  celle  qui  a  été  expliquée  au  ch.  I,  v.  553  et  suiv. 


CHANT  111 

(V.  1-35.)  —  Allons,  ù  Erato,  viens  à  mes  côtés,  et  raconte- 
moi  comment  Jason  put  rapporter  de  Colchide  la  Toison  à  Iolcos, 
grâce  à  l'amour  de  Médée.  Car  tu  partages  la  destinée  de 
Cypris  ;  les  soucis  qui  viennent  de  toi  charment  les  jeunes  filles 
vierges  :  de  là,  le  nom  aimable  qui  t'a  été  donné. 

C'est  ainsi  que,  sans  être  vus  des  Colchiens,  les  héros  restaient 
cachés  au  milieu  des  roseaux  épais.  Mais  Héra  et  Athéné  s'aper- 
çurent de  leur  présence  :  loin  de  Zeus  et  des  autres  dieux 
immortels,  elles  délibéraient,  étant  allées  dans  une  chambre. 
Et  d'abord  Héra  sondait  Athéné  par  ses  questions  :  «  Fille  de 
Zeus,  toi-même  ouvre  la  première  la  discussion  ;  que  faut-il  faire  ? 
Imagineras-tu  quelque  ruse  qui  leur  permettra  de  prendre  la 
Toison  d'or  d'Aiétès  et  de  l'amener  en  Hellade,  ou  veux-tu 
qu'usant  auprès  du  roi  de  paroles  douces  comme  le  miel,  ils 
obtiennent  la  Toison  par  persuasion?  Sans  doute,  son  arro- 
gance est  intraitable  :  mais  il  me  semble  bon  de  ne  négliger 
aucune  tentative  ». 
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Elle  dit,  et  aussitôt  Athéné  lui  répondit  :  «  C'est  au  moment 
où,  moi  aussi,  j'agite  bien  des  projets  semblables  que  tu  m'in- 
terroges d'une  manière  si  pressante,  Héra.  Je  sens  bien  que  je 
n'ai  pas  encore  combiné  cette  ruse  qui  sera  capable  d'aider  le 
courage  des  héros,  et,  cependant,  j'ai  examiné  bien  des  projets  ». 

Elle  dit,  et  toutes  deux  tinrent  leurs  yeux  fixés  à  terre  devant 
leurs  pieds,  songeant  à  part  à  des  desseins  divers.  Soudain 
Héra,  pensive,  prit  la  première  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Allons  !  rendons -nous  auprès  de  Cypris  :  arrivées  chez  elle, 
nous  la  prierons  toutes  deux  de  demander  à  son  enfant  s'il 
veut  bien  frapper  de  ses  traits  et  concilier  à  Jason  la  fille 
d'Aiétès  habile  dans  la  science  des  poisons.  Car  je  pense  que, 
grâce  à  ses  conseils,  il  pourra  rapporter  la  Toison  en  Hellade  >.  * 

Elle  dit  :  cette  sage  résolution  plut  à  Athéné  qui  répondit  par 
ces  douces  paroles  :  «  Héra,  mon  père  m'a  fait  naître  ignorante 
des  traits  d'Eros,  et  je  ne  connais  aucune  des  choses  nécessaires 
pour  séduire  à  l'amour.  Mais,  si  ce  projet  te  plait,  certes  je  te 
suivrai  :  tu  prendras  la  parole  quand  tu  seras  arrivée  auprès  de 
Cypris  ». 

(V.  36-110.)  —  Elle  dit;  et,  s'étant  aussitôt  levées,  elles  se 
mettaient  en  marche  vers  la  grande  maison  de  Cypris,  maison 
que  son  mari,  boiteux  des  deux  pieds,  lui  avait  construite,  alors 
qu'il  venait  de  l'emmener  avec  lui,  épouse  reçue  de  la  main  de 
Zeus.  Etant  entrées  dans  l'enceinte  de  la  demeure,  elles  s'arrê- 
tèrent sous  le  portique  de  la  chambre  où  la  déesse  avait  coutume 
de  préparer  le  lit  d'Héphaistos.  Celui-ci  était  parti  dès  le  matin 
pour  sa  forge  et  ses  enclumes,  dans  les  vastes  profondeurs  de 
l'île  errante  où  il  fabrique  en  airain  toutes  sortes  d'ouvrages 
merveilleux,  grâce  à  la  puissance  du  feu.  Elle  était  seule  à  la 
maison,  assise  vis-à-vis  des  portes  sur  un  siège  fait  au  tour  ; 
elle  avait  ses  blanches  épaules  couvertes,  des  deux  côtés,  de  sa 
chevelure  déployée  qu'elle  ordonnait  avec  une  aiguille  d'or, 
avant  de  tresser  ses  longues  boucles.  Quand  elle  les  aperçut  en 
face  d'elle,  elle  s'arrêta,  leur  dit  d'entrer,  se  leva  de  son  siège 
et  les  fit  asseoir  sur  des  lits  de  repos;  ensuite,  elle  s'assit  elle- 
même,  et  ses  mains  liaient  ses  cheveux  qui  n'étaient  pas  encore 
peignés.  Alors,  elle  leur  adressa  en  souriant  ces  douces  paroles: 
«  Chères  amies,  quel  dessein,  quelle  nécessité  vous  amène, 
vous  si  rares  ?  Pourquoi  donc  venez-vous  toutes  deux,  vous  qui 
jusqu'à  présent  ne  fréquentiez  guère  ici?  Car  vous  êtes  au  plus 
haut  rang  parmi  les  déesses  ». 


366 


ANNALES  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


Héra  lui  répondit  en  ces  ternies  :  «  Tu  railles  ;  mais,  toutes 
deux,  notre  âme  est  émue  par  la  crainte  d'un  malheur.  Car  déjà, 
dans  le  fleuve  du  Phase,  l'Aisonide  arrête  son  navire  avec  tous 
ceux  qui  le  suivent  pour  conquérir  la  Toison.  C'est  pour  tous 
ces  héros,  puisqu'une  terrible  entreprise  s'élève  devant  eux,  que 
nous  craignons  beaucoup  :  c'est  surtout  pour  l'Aisonide.  Devrait- 
il  naviguer  jusque  chez  Aidés  pour  délivrer  aux  enfers  Ixion  de 
ses  liens  d'airain,  j'emploierais  à  le  sauver  toute  la  force  qui 
est  en  moi,  pour  que  Pélias  ne  puisse  me  railler,  ayant  évité  son 
destin  funeste,  lui  qui  avec  insolence  m'a  exclue  de  l'honneur 
de  ses  sacrifices.  D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  que  Jason  m'est 
très  cher,  depuis  que  sur  les  rives  de  l'Anauros  débordé,  un 
jour  que  j'éprouvais  les  bonnes  dispositions  des  hommes,  il 
s'est  présenté  à  moi  revenant  de  la  chasse  :  la  neige  blanchissait 
toutes  les  montagnes,  tous  les  sommets  élevés,  d'où  les  torrents, 
formés  par  les  pluies  d'hiver  s'élançaient,  tourbillons  reten- 
tissants. Je  m'étais  faite  semblable  à  une  vieille  femme  :  il  eut 
pitié  de  moi,  et  m'ayant  enlevée  sur  ses  épaules,  il  me  porta  à 
travers  l'eau  qui  se  précipitait.  Aussi,  depuis  lors,  est-il  sans 
cesse  l'objet  de  mes  soins  :  et,  cependant,  Pélias  ne  pourra 
subir  sa  peine  si  tu  ne  donnes  à  Jason  le  moyen  de  revenir.  > 

Elle  dit,  et  Cypris  fut  saisie  de  stupeur,  émue  de  respect  en  se 
voyant  suppliée  par  Héra  ;  mais  ensuite  elle  lui  adressa  ces 
douces  paroles  :  «  Vénérable  déesse,  il  n'y  aurait  certes  rien  de 
pire  que  Cypris,  si,  quand  tu  le  désires,  je  négligeais  de  parler 
ou  d'accomplir  quelque  œuvre  dont  mes  mains  sont  capables, 
malgré  leur  faiblesse.  Je  ne  demande  même  pas  de  reconnais- 
sance en  retour  ». 

Elle  parla  ainsi,  et  Héra  lui  répondit  pleine  de  prudence  : 
«  Nous  ne  venons  pas  désireuses  de  ta  force  et  du  secours  de 
tes  mains.  Même,  reste  tranquille  et  contente-toi  de  recom- 
mander à  ton  fils  d'inspirer  à  la  fille  d'Aiétès  une  passion  pour 
Jason.  Car,  s'ils  sont  d'accord,  si  elle  est  bien  disposée  pour  lui, 
je  pense  qu'il  lui  deviendra  facile  de  rentrer  à  Iolcos,  en  pos- 
session de  la  Toison  :  car  cette  fille  est  habile  ». 

Elle  dit,  et  s'adressant  à  toutes  deux,  Cypris  répondit  :  «  Héra 
et  Athéné,  mon  fils  obéirait  plutôt  à  vous  qu'à  moi  :  car,  malgré 
toute  son  impudence,  votre  vue  lui  inspirera  quelque  respect; 
de  moi,  il  n'a  aucun  souci  :  au  contraire,  il  me  provoque,  il  se 
joue  de  moi  sans  cesse.  Certes,  toujours  en  proie  à  sa  méchan- 
ceté, j'ai  pris  une  fois  la  résolution  de  briser  et  son  arc  et  ses 
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flèches  au  bruit  odieux,  et  cela  sans  me  cacher.  Alors,  plein  de 
colère,  il  me  dit  avec  menaces  que,  si  je  ne  tenais  les  mains  loin 
de  lui  pendant  qu'il  maîtrisait  encore  sa  colère,  j'aurais  ensuite 
à  m'adresser  des  reproches  à  moi-même  ». 

Elle  parla  ainsi,  et  les  deux  déesses  se  regardèrent  en  souriant  ; 
mais  Cypris,  très  triste,  continua  :  «  Pour  les  autres,  mes  peines 
sont  un  sujet  de  risée  ;  et  je  ne  devrais  pas  les  dire  à  tout  le 
monde  :  c'est  assez  que  je  les  connaisse  moi-même.  Mais, 
puisque  cela  vous  est  agréable  à  toutes  les  deux,  je  tenterai 
l'expérience  :  je  vais  l'apaiser  et  il  ne  me  sera  pas  indocile  ». 

Elle  parla  ainsi;  mais  Héra  prit  sa  main  délicate,  et  lui  répondit 
à  son  tour  avec  un  doux  sourire  :  «  C'est  cela,  Gythérée  ;  cette 
affaire  difficile,  comme  tu  dis,  termine-la  bien  vite  :  ne  te 
montre  pas  difficile  ;  ne  te  querelle  pas,  irritée  avec  ton  fils  : 
car  il  finira  par  te  céder  ». 

(V.  111-466.)  —  A  ces  mots,  elle  quitta  son  siège  et  Athéné 
l'accompagna,  elles  sortirent  toutes  deux  pour  s'en  revenir; 
mais  Cypris  se  mit  en  route  vers  les  endroits  retirés  de  l'Olympe, 
espérant  y  découvrir  son  fils.  Elle  le  trouva,  loin  de  Zeus,  dans 
une  plaine  fleurie  :  il  n'était  pas  seul;  avec  lui  se  trouvait  Gany- 
mède  que  Zeus  autrefois  établ  t  dans  le  ciel,  convive  des  immor- 
tels, car  il  était  passionné  pour  sa  beauté.  Tous  deux  jouaient 
avec  des  osselets  d'or,  comme  de  jeunes  amis  :  et  l'insolent 
Eros  cachait  déjà  contre  sa  poitrine  le  creux  de  sa  main  gauche 
plein  d'osselets;  il  était  debout,  ses  joues  s'illuminaient  d'une 
douce  rougeur.  A  côté  de  lui,  Ganymède  était  à  genoux,  silen- 
cieux et  triste  :  il  n'avait  plus  que  deux  osselets,  ayant  jeté  en 
vain  les  autres  tour  à  tour;  il  était  furieux  contre  Eros  qui  riait 
aux  éclats.  Ayant  aussi  perdu  ces  derniers  osselets,  bientôt  après 
les  autres,  il  s'en  alla  les  mains  vides,  ne  sachant  plus  que  faire; 
jL  ne  s'aperçut  pas  de  l'arrivée  de  Cypris.  Celle-ci  s'arrêta  en  face 
de  son  fils  et,  aussitôt,  le  prenant  par  le  menton,  elle  lui  dil  : 
«  Pourquoi  donc  souris-tu,  affreuse  peste?  Tu  Tas  donc  trompé 
ainsi  ;  tu  as  injustement  triomphé  de  s;i  simplicité?  Mais,  voyons, 
Lermine  bien  vite  l'affaire  dont  je  vais  te  parler  :  et  je  te  donne- 
rai un  très  beau  jouet  de  Zeus,  celui  que  lui  fit  su  chère  nourrice 
Adrestéia,  alors  que,  dans  l'antre  Idaien,  il  s'amusait  en  enfant 
C'est  une  boule  qui  roule  si  bien  que  tu  ne  pourrais  obtenir  des 
mains  d'Uéphaistos  un  présent  plus  précieux  :  elle  est  formée  de 
cercles  d'or;  autour  de  chacun  d'eux  s'enroulent  de  doubles 
anneaux  qui  renferment;  on  n'en  voit  pas  les  jointures  :  car, 
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tout  autour,  court  une  spirale  bleuâtre.  Mais  si  tu  prends  cette 
boule  dans  tes  mains  pour  la  lancer,  semblable  à  un  astre, 
elle  répand  dans  Pair  une  traînée  brillante.  C'est  le  cadeau  que 
je  te  ferai  :  de  ton  côté,  frappe  d'une  flèche  la  vierge  fille  d'Aié- 
tès, et  séduis  son  âme  en  faveur  de  Jason.  Qu'il  n'y  ait  pas  de 
retard,  car  alors  on  te  saurait  moins  de  gré  de  ce  que  tu  feras  ». 

Elle  dit;  et  ce  langage  était  agréable  à  celui  qui  l'écoutait. 
Aussi,  il  jeta  tous  ses  jouets;  et,  des  deux  mains,  il  tenait  ferme 
la  tunique  de  sa  mère  qu'il  avait  saisie  des  deux  côtés  :  il  la  sup- 
pliait de  lui  faire  son  cadeau  tout  de  suite.  Celle-ci,  l'accueillant 
avec  de  douces  paroles  et  le  prenant  par  les  joues,  le 
tint  serré  contre  elle,  et  lui  répondit  en  souriant  :  «  Que  ta 
tête  chérie,  que  la  mienne  elle-même  en  témoigne!  Certes,  je  le 
donnerai  ce  présent  et  je  ne  te  tromperai  pas,  aussitôt  que  tu 
auras  percé  d'un  trait  la  fille  d'Aiétès  !  » 

Elle  dit  :  Eros  rassembla  ses  osselets,  et,  après  les  avoir  tous 
bien  comptés,  il  les  lança  dans  le  pli  que  les  vêtements  de  sa 
mère  faisaient  au-dessous  du  sein.  Aussitôt,  il  fixa  à  un  baudrier 
d'or  son  carquois,  qui  était  appuyé  au  pied  d'un  arbre,  et  il  sai- 
sit son  arc  recourbé.  Il  sortit  des  demeures  de  Zeus,  en  traver- 
sant une  plaine  abondante  en  fruits;  et  U  franchit  ensuite  les 
portes  éthérées  de  l'Olympe.  De  là  descend  une  route  céleste  : 
deux  pôles  soutiennent  les  hauteurs  des  montagnes  inacces- 
sibles ;  ce  sont  les  sommets  de  la  terre,  c'est  là  que  le  soleil,  à 
son  lever,  lance  avec  force  ses  premiers  rayons.  Au-dessous 
apparaissaient  la  terre,  qui  porte  des  moissons,  et  les  villes 
des  hommes,  et  les  cours  sacrés  des  fleuves;  d'autre  part,  les 
crêtes  des  montagnes,  et,  tout  autour,  la  mer.  Eros  voyait  tout 
cela  pendant  qu'il  s'avançait  au  milieu  des  airs. 

(167-209.)  —  Les  héros,  à  l'écart,  se  tenaient  sur  leurs  gardes; 
assis  sur  les  bancs  du  navire,  au  milieu  des  marais  du  fleuve, 
ils  avaient  ouvert  la  discussion.  Jason  parlait,  et  ils  l'écoutaient 
silencieux,  assis  en  ordre,  chacun  à  sa  place  :  «  Mes  amis,  ce  qui 
me  paraît  bon  à  moi-même,  je  vais  vous  le  dire.  C'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  décider  et  d'agir.  Le  péril  est  pour  tous  : 
à  chacun  aussi  de  parler.  Que  celui  qui  se  tairait,  cachant  son 
dessein  et  sa  pensée,  sache  qu'ainsi  il  peut,  à  lui  seul,  faire  obs- 
tacle au  retour  de  cette  expédition.  Restez  donc  tous,  en  armes, 
sur  le  navire  sans  vous  inquiéter.  Et  j'irai  au  palais  d'Aiétès,  pre- 
nant avec  moi  les  fils  de  Phrixos,  et  en  outre  deux  autres  com- 
pagnons. Je  me  rendrai  compte,  en  commençant  par  les  prières, 
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s'il  veut  nous  céder  amicalement  la  Toison  d'or,  ou  si,  au  con- 
traire, confiant  dans  sa  force,  il  ne  fait  aucun  cas  de  notre 
démarche.  Alors,  instruits  d'avance  par  lui-même  de  sa  méchan- 
ceté, nous  déciderons  ou  de  recourir  à  Ares,  ou,  si  nous  nous 
abstenons  de  combattre,  de  prendre  une  autre  résolution  utile. 
Mais,  avant  d'avoir  essayé  le  pouvoir  des  paroles,  n'employons 
pas  la  force  pour  le  priver  de  son  bien.  Il  faut  d'abord  aller  vers 
lui,  nous  le  rendre  favorable  par  nos  discours.  Car  souvent,  ce 
que  la  force  obtiendrait  avec  peine,  la  parole  en  vient  à  bout 
facilement,  usant  des  ménagements  nécessaires.  C'est  Aiétès  qui 
autrefois  a  reçu  Phrixos  innocent,  fuyant  les  perfidies  de  sa 
marâtre  et  les  sacrifices  auxquels  son  père  le  destinait  :  car, 
partout,  tous  les  hommes,  même  les  plus  impudents,  vénèrent 
et  observent  les  justes  lois  de  Zeus  hospitalier  ». 

Il  dit;  et  les  jeunes  gens  approuvèrent  en  masse  la  parole  de 
l'Aisonide;  et  il  n'y  avait  pas  de  dissident  qui  proposât  un  autre 
plan  de  conduite.  Alors  il  se  fit  suivre  des  fils  de  Phrixos,  de 
Télamon  et  d'Augéias  ;  il  prit  lui-même  le  sceptre  d'Hermès.  Et 
aussitôt,  sautant  du  navire  au  milieu  des  roseaux  et  de  l'eau,  ils 
montèrent  sur  le  rivage,  à  l'escarpement  d'une  plaine  qui  se 
nomme  Circaienne.  „  Beaucoup  d'arbrisseaux  aux  branches 
flexibles  et  de  saules  s'y  élevaient,  portant  à  leurs  sommets, 
attachés  par  des  liens,  des  cadavres  suspendus.  Maintenant 
encore,  c'est  un  sacrilège  pour  les  Colchiens  de  brûler  sur  un 
bûcher  les  hommes  morts;  il  n'est  pas  permis  de  les  ensevelir 
en  terre  et  d'élever  au-dessus  d'eux  un  monument.  Mais  on  les 
enferme  dans  des  peaux  de  bœufs  non  travaillées,  et  on  les  sus- 
pend ainsi  à  des  arbres  loin  de  la  ville.  La  terre  cependant 
obtient  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'air  :  car  c'est  en  terre  qu'on 
ensevelit  les  femmes.  Telle  est  la  pratique  de  cet  usage. 

(V.  210-274.)  —  Pendant  qu'ils  s'avançaient,  Héra  ,  dans  un 
dessein  ami,  répandit  au  travers  de  la  ville  un  brouillard  épais, 
pour  cacher  au  peuple  innombrable  des  Colchiens  leur  marche 
vers  la  maison  d'Aiétès.  Mais,  lorsqu'ayant  quitté  la  plaine,  ils 
furent  parvenus  dans  la  ville  et  à  La  maison  d'Aiétès,  aussitôt 
Héra  dissipa  la  nuée.  Ils  s'arrêtèrent  à  l'entrée,  dans  la  contem- 
plation de  l'enclos  royal,  des  Larges  portes,  des  colonnes  qui 
s'élevaient  autour  des  murs.  Au-dessus  de  La  demeure,  un  ron- 
ronnement de  pierre  était  adapté  à  des  triglyphes  d'airain. 
Ensuite,  ils  franchirent  tranquillement  Le  seuil;  tout  auprès,  des 
vignes  cultivées,  rouvertes  de  fouilles  verdoyantes,  s'élevaient 
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dans  toute  leur  vigueur.  A  leur  pied  coulaient  quatre  sources 
intarissables  ;  Héphaistos  les  avait  creusées  :  de  l'une,  jaillissait 
du  lait;  de  Pautre,  dn  vin;  la  troisième  ruisselait  d'un  liquide 
huileux  et  parfumé.  La  dernière  lançait  de  Peau  chaude,  à  la 
saison  où  Jes  Pléiades  se  couchent;  mais  cette  eau  sortait  du 
roc  creux,  froide  comme  la  glace  au  moment  où  les  Pléiades  se 
lèvent.  Telles  étaient  dans  le  palais  du  Cytaïen  Aiétès  les  œuvres 
divines  que  le  forgeron  Héphaistos  avait  accomplies.  Le  dieu  lui 
avait  fait  en  outre  des  taureaux  aux  pieds  d'airain  ;  leurs 
mufles,  d'airain  eux  aussi,  exhalaient  une  flamme  terrible.  11 
avait  encore  fabriqué  une  charrue  toute  d'une  pièce  et  du  métal 
le  plus  résistant  :  tous  ces  dons  en  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance pour  llélios.qui  Pavait  recueilli  sur  son  char,  alors  qu'il 
était  épuisé  par  le  combat  de  Phlégra. 

Là  était  la  cour  du  milieu  sur  laquelle  s'ouvraient  de  nom- 
breuses portes  à  deux  battants,  bien  agencées  ;  tout  autour  de 
la  cour,  étaient  les  appartements.  Départ  et  d'autre  était  cons- 
truit un  portique  artistement  travaillé  ;  des  deux  côtés,  des 
bâtiments  plus  hauts  s'élevaient.  Dans  l'un  qui  dominait,  le  roi 
Aiétès  habitait  avec  sa  femme  ;  dans  l'autre  demeurait  Absyrtos, 
fils  d'Aiétès,  qu'avait  enfanté  Astérodéia,  nymphe  du  Caucase, 
avant  que  le  roi  eut  pris  pour  femme  légitime  Eidya,  la  plus 
jeune  des  filles  de  Téthys  et  d'Océanos.  Les  fils  des  Colchiens 
avaient  donné  à  Absyrtos  le  nom  de  Phaéton,  parce  qu'il  était 
resplendissant  entre  tous  les  jeunes  gens.  —  Les  autres  bâti- 
ments étaient  occupés  par  les  servantes  et  les  deux  filles 
d\Aiétès,  Ghalciopé  et  Médée.  Or,  celle-ci  fut  aperçue  des  héros 
au  moment  où  elle  passait  de  son  appartement  à  celui  de  sa 
sœur  (car  Médée  avait  été  retenue  par  Héra  à  la  maison  :  avant 
ce  jour,  elle  n'avait  pas  coutume  de  rester  dans  l'enceinte  du 
palais,  mais  elle  s'occupait  toute  la  journée  au  temple  d'Hécate, 
étant  prêtresse  de  la  déesse).  Dès  qu'elle  les  vit  s'approcher,  elle 
poussa  un  cri  :  l'oreille  fine  de  Chalciopé  Pentendit.  Les  ser- 
vantes, jetant  à  leurs  pieds  les  toiles  et  les  fuseaux,  s'élancèrent, 
toutes  en  foule,  au  dehors.  Mais  Ghalciopé,  voyant  ses  fils  avec 
les  héros,  éleva  les  mains  en  signe  de  joie.  Eux  aussi  saluèrent 
leur  mère  et  vinrent  l'embrasser,  heureux  de  la  voir;  et  elle  leur 
adressa  ces  paroles  en  gémissant  :  «  C'est  donc  en  vain  que  vous 
deviez  nPabandonner,  indifférents,  pour  aller  naviguer  au  loin  : 
le  destin  vous«a  ramenés.  Malheureuse  que  je  suis  !  Quel  regret 
de  l'Hellade  les  recommandations  de  votre  père  ne  vous  ont- 
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elles  pas  inspiré,  par  suite  d'une  erreur  fatale  !  En  mourant,  il 
vous  a  donné  des  ordres  qui  sont  pour  notre  cœur  une  douleur 
cruelle.  Cette  ville  d'Orchoménos  —  quel  qu'ait  été  cet  Orcho- 
ménos!  —  pourquoi  avez-vous  voulu  y  aller  à  cause  des  trésors 
d'Athamas,  abandonnant  votre  mère  désolée  ?  » 

Elle  dit;  cependant  Aiétès  sortit  le  dernier  de  sa  demeure,  et, 
avec  lui,  sa  femme  Eidya,  qui  avait  entendu  Chalciopé.  Toute 
l'enceinte  du  palais  s'était  bien  vite  remplie  de  tumulte.  Des 
esclaves  s'occupaient  en  nombre  d'apprêter  un  grand  taureau  ; 
d'autres  fendaient  le  bois  sec  avec  l'airain  ;  d'autres  encore 
chauffaient  sur  le  leu  l'eau  du  bain  :  personne  qui  s'abstînt  de 
travail  parmi  les  serviteurs  du  roi. 

(V.  275-298.)  —  Cependant,  à  travers  l'air  blanchi  par  la 
lumière,  Eros  arriva  invisible,  portant  avec  lui  le  trouble  de  la 
passion  :  tel  au  milieu  des  jeunes  génisses  le  taon  s'élance,  lui 
que  les  gardiens  des  bœufs  appellent  rnyops.  Aussitôt,  contre  le 
montant  de  la  porte,  dans  le  vestibule,  le  dieu  bande  son  arc  et 
tire  de  son  carquois  une  flèche  funeste  qui  n'a  pas  encore  servi. 
Toujours  invisible,  il  franchit  le  seuil  de  ses  pieds  rapides  :  ses 
yeux  perçants  regardent  de  tous  côtés.  Le  petit  dieu  se  glisse 
aux  pieds  mêmes  de  Jason?  assujettit  la  coche  de  la  flèche  au 
centre  de  la  corde,  tend  des  deux  mains  l'arc  bien  droit  et  tire 
sur  Médée  :  une  stupeur  envahit  l'âme  de  la  jeune  fille.  Et  lui, 
il  sVn  alla  du  palais  au  toit  élevé,  en  riant  aux  éclats.  Mais  le 
trait  brûlait  comme  la  flamme  au  fond  du  cœur  de  Médée  :  en 
face  de  l'Aisonide,  elle  jetait  sans  cesse  sur  lui  le  regard  de  ses 
yeux  brillants  ;  son  cœur  angoissé  battait  à  coups  redoublés 
dans  sa  poitrine,  elle  n'avait  pas  d'autre  pensée  et  se  consumait 
dans  cette  charmante  douleur.  —  Telle  une  femme  qui  vit  du 
travail  de  ses  mains,  occupée  à  faire  de  la  laine,  jette  des  brin- 
dilles de  bois  sur  un  tison  ardent,  afin  que,  pendant  qu'il  fait 
nuit,  elle  puisse  se  procurer  dans  sa  demeure  un  feu  brillant, 
elle  qui  s'éveille  de  bien  bonne  heure;  du  petit  tison  s'élève  une 
flamme  prodigieuse  qui  réduit  en  cendres  tous  les  brins  de  bois. 
Tel,  caché  au  fond  du  cœur  de  Médée,  brûlait  en  secret  le  cruel 
Éros  :  les  tendres  joues  de  la  jeune  fille  palissaient  et  rougis- 
saient tour  à  tour,  car  son  âme  était  troublée. 

(V.  299-438.)  —  Quand  les  esclaves  eurent  placé  devant  les 
héros  la  nourriture  qu'on  leur  avait  préparée,  après  qu'ils  étaient 
sortis  bien  nettoyés  des  bains  tièdes,  leur  àme  se  trouva  agréa- 
blement charmée  par  les  aliments  et  la  boisson.  Alors  Aiétès 
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interrogea  les  fils  de  sa  fille  en  leur  adressant  ces  paroles  : 
c  Fils  de  mon  enfant  et  de  ce  Phrixos  que  j'ai  honoré  plus  que 
tous  les  étrangers  dans  ce  palais,  comment  êtes-vous  de  retour 
dans  Aia?  Quelque  accident  vous  a-t-il  arrêtés  au  milieu  de 
votre  route  ?  Vous  n'avez  pas  cru  à  ma  parole,  quand  je  vous 
annonçais  la  longueur  infinie  de  votre  voyage.  Je  savais  bien  ce 
que  je  disais,  moi  qui  ai  fait  autrefois  une  course  immense  sur  le 
char  de  mon  père  Hélios,  quand  il  amena  ma  sœur  Circé  au 
milieu  des  régions  occidentales,  quand  nous  pénétrâmes  jus- 
qu'au rivage  du  continent  Tyrrhénien,  où  elle  habite  encore 
maintenant,  bien  loin  de  la  terre  de  Colchide.  Mais  à  quoi  bon 
ces  paroles?  Quels  obstacles  se  sont  dressés  devant  vous  : 
dites-le  moi  exactement;  dites-moi  aussi  quels  sont  les  hommes 
qui  vous  accompagnent  et  en  quel  lieu  vous  êtes  sortis  du 
navire  profond  ?  > 

A  ces  questions,  craignant  quelque  peu  pour  l'expédition  de 
l'Aisonide,  Argos  prit  la  parole  avant  ses  frères,  et  répondit 
ainsi  en  termes  conciliants,  car  il  était  l'aîné  :  «  0  Aiétès,  notre 
navire  a  été  bien  vite  brisé  par  les  tempêtes  violentes  ;  quant 
à  nous,  qui  nous  étions  blottis  sur  des  poutres,  la  vague  nous 
a  jetés  au  rivage  de  File  d'Enyalios,  dans  la  nuit  noire  :  un  dieu 
nous  sauva.  Car,  ces  oiseaux  d'Arès,  qui  jusqu'alors  infestaient 
l'île  déserte,  nous  ne  les  y  avons  plus  trouvés.  Ces  hommes,  qui 
étaient  sortis  de  leur  navire  depuis  la  veille,  les  avaient  chassés  : 
ils  avaient  été  retenus  là  par  la  pitié  de  Zeus  pour  nous,  ou  par 
quelque  hasard.  En  effet,  ils  nous  donnèrent  de  la  nourriture 
et  des  vêtements  en  quantité  suffisante,  aussitôt  qu'ils  nous 
eurent  entendu  prononcer  le  nom  illustre  de  Phrixos  et  le  tien  : 
car  ta  ville  est  le  but  de  leur  voyage.  Si  tu  veux  savoir  pour 
quel  motif,  je  ne  te  le  cacherai  pas.  Ce  héros,  un  roi  violemment 
désireux  de  le  chasser  bien  loin  de  sa  patrie  et  de  ses  posses- 
sions, parce  qu'il  l'emporte  en  mérite  sur  tous  les  Aiolides,  — 
un  roi  le  force  à  venir  ici  malgré  lui.  Il  prétend  en  effet  que  la 
race  des  Aiolides  ne  pourra  pas  éviter  la  colère  funeste  de  l'im- 
placable Zeus,  ni  la  souillure  insupportable,  ni  l'expiation  qu'il 
faut  offrir  à  Phrixos,  avant  d'avoir  fait  revenir  la  Toison  en 
Hellade.  Le  navire  a  été  construit  par  Pallas  Athéné  :  il  ne 
ressemble  pas  à  ceux  que  Ton  trouve  chez  les  hommes  Colchiens, 
à  ces  navires  dont  nous  avons  eu  le  plus  mauvais  ;  car  l'impé- 
tuosité des  eaux  et  le  vent  l'ont  facilement  brisé.  Mais  celui-ci, 
maintenu  par  des  chevilles,  est  capable  de  résister  au  choc  de 
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toutes  les  tempêtes.  Il  va  aussi  bien  quand  le  vent  le  pousse, 
ou  quand  les  hommes  entretiennent  à  force  de  bras  le  mou- 
vement des  rames.  Ce  navire  où  s'est  rassemblé  tout  ce  que 
TAchaïe  entière  a  de  mieux  en  fait  de  héros,  est  arrivé  vers  ta 
ville,  après  avoir  erré  par  bien  des  mers  aux  vagues  effrayantes 
et  abordé  à  bien  des  cités,  dans  l'espoir  que  tu  céderas  la  Toison. 
Mais  il  adviendra  ce  que  tu  voudras  :  car  ce  héros  ne  vient  pas 
pour  s'en  emparer  de  vive  force.  Loin  de  là,  il  a  résolu  de  te 
rendre  des  services  dignes  de  ce  don,  en  apprenant  de  moi  que 
les  Sauromates  sont  tes  ennemis  acharnés  :  il  les  soumettra  à 
ton  sceptre.  Que  si  tu  veux  savoir  le  nom  et  la  naissance  de  ceux 
qui  sont  devant  toi,  je  vais  te  dire  tout  cela.  Celui  à  cause  de 
qui  tous  les  autres  sont  venus  de  l'Hellade  se  rassembler  pour 
l'expédition,  ils  l'appellent  Jason,  fils  du  Créthéide  Aison.  Mais, 
s'il  descend  réellement  de  Crétheus,  il  est  notre  parent  du  côté 
paternel.  Car,  tous  deux,  Crétheus  et  Athamas  étaient  fils 
d'Aiolos  ;  or,  Phrixos  était  fils  de  FAiolide  Athamas.  Si  tu  veux 
que  Ton  te  cite  quelque  fils  d'Hélios,  voici  Augéiès.  Cet  autre, 
c'est  Télamon  qui  est  né  du  très  illustre  Aiacos  :  Zeus  lui-même 
engendra  Aiacos.  De  même  tous  les  autres,  autant  sont-ils  qui 
l'accompagnent,  sont  des  fils  ou  des  petits-fils  de  dieux  ». 

Ainsi  parla  Argos  :  en  entendant  ce  discours,  le  roi  fut  saisi 
de  colère  ;  et  une  profonde  rage  gonflait  son  cœur  :  il  dit  plein 
d'indignation  —  il  était  surtout  furieux  contre  les  fils  de  Chal- 
ciopé  ;  car,  pensait-il,  c'était  à  cause  d'eux  que  les  autres  héros 
étaient  venus  :  ses  yeux  brillaient  sous  ses  sourcils,  il  était 
menaçant  :  «  Insolents ,  ne  vous  en  irez-vous  pas  à  l'instant 
loin  de  ma  présence,  loin  de  ce  pays,  avec  toutes  vos  ruses,  avant 
qu'un  seul  de  vous  n'ait  vu  la  fatale  Toison  de  Phrixos  ?  Si  vous 
vous  êtes  empressés  de  partir  de  l'Hellade,  et  de  venir  ici,  ce 
n'est  pas  pour  la  Toison,  c'est  pour  ravir  mon  sceptre  et  mon 
autorité  royale.  Si  vous  n'aviez  déjà  touché  à  ma  table,  je  vous 
ferais  arracher  la  langue,  couper  les  deux  mains,  et  je  vous 
renverrais,  n'ayant  plus  d'intacts  que  les  pieds,  rendus  de  la 
sorte  incapables  de  faire  ici  une  nouvelle  invasion.  Car  ils  sont 
grands  les  mensonges  que  vous  avez  proférés  à  la  face  des 
dieux  bienheureux  !  » 

11  dit,  plein  de  colère  ;  l'Aiacide  était  outré  jusqu'au  fond  du 
cœur,  et  sa  colère  le  poussait  à  répondre  par  de  dures  paroles. 
L'Aisonide  le  prévint  par  ce  discours  habile  :  «  Aides,  je  te 
prie  de  contenir  ta  colère  au  sujet  de  cette  expédition.  Car  ce 
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n'est  pas  ainsi,  comme  tu  semblés  le  croire,  que  nous  venons 
dans  ta  ville  et  dans  ton  palais  :  aucune  cupidité  ne  nous  amène. 
Qui  donc  oserait  traverser  volontairement  une  si  grande  étendue 
de  flots  en  courroux,  pour  aller  prendre  le  bien  d'autrui?  Loin 
de  là  :  c'est  un  dieu,  c'est  l'ordre  effrayant  d'un  roi  cruel  qui 
m'a  envoyé  ici.  Accomplis  le  vœu  de  ceux  qui  t'implorent  ;  et 
par  toute  FHellade  je  porterai  ta  renommée  immortelle.  Nous 
sommes  déjà  prêts  à  te  payer  immédiatement  de  retour  dans  les 
luttes  d'Arès,  si  tu  désires  soumettre  à  ton  sceptre  soit  les  Sau- 
romates,  soit  tout  autre  peuple  ». 

Il  dit,  essayant  de  l'apaiser  par  ces  douces  paroles.  Mais  la 
passion  du  roi  agitait  dans  son  cœur  une  double  pensée  :  se 
jetterait-il  sur  eux  pour  les  tuer  tout  de  suite,  ou  ne  mettrait-il 
pas  leur  force  à  l'épreuve?  Après  avoir  réfléchi,  c'est  ce  parti 
qui  lui  sembla  le  meilleur.  Aussi  adressa-t-il  de  nouveau  la 
parole  à  Jason  :  «  Étranger  pourquoi  passer  ainsi  en  revue  toutes 
choses  ?  Si  vous  êtes  la  vraie  race  des  dieux,  ou  si  d'autre  part 
vous  êtes  venus,  avec  des  forces  qui  ne  le  cèdent  pas  aux 
miennes,  conquérir  ce  qui  ne  vous  appartient  pas,  je  te  donnerai 
la  Toison  d'or  à  emporter,  si  tu  la  veux,  mais  quand  tu  auras 
été  mis  à  l'épreuve.  Car  je  ne  porte  pas  envie  aux  hommes 
braves,  comme  fait,  dites-vous,  ce  souverain  de  l'Hellade.  Mais 
l'épreuve  que  je  ferai  de  ta  force  et  de  ton  courage,  c'est  un 
travail  dont  mes  bras  viennent  à  bout  malgré  tous  ses  dangers. 
J'ai  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain  ;  de  leur  mufle  s'exhalent 
des  flammes  :  ils  paissent  dans  la  plaine  d'Arès.  Je  les  mets 
sous  le  joug  et  je  les  fais  avancer  dans  cette  âpre  jachère  d'Arès 
vaste  de  quatre  arpents  ;  elle  est  vite  fendue  jusqu'au  bout  par 
la  charrue  :  alors  ce  n'est  pas  la  semence  de  Déméter,  la  graine, 
que  je  jette  dans  les  sillons.  Mais  j'y  lance  les  dents  d'un 
terrible  serpent,  qui  croissent  sous  la  forme  nouvelle  d'hommes 
armés  :  ces  ennemis  qui  m'entourent,  je  les  taille  en  pièces,  je 
les  tue  avec  ma  lance.  C'est  au  matin  que  je  mets  les  bœufs  sous 
le  joug,  et  c'est  aux  heures  du  soir  que  je  termine  la  moisson. 
Quant  à  toi,  si  tu  accomplis  semblable  travail,  ce  jour-là  même 
tu  pourras  emporter  la  Toison  chez  ton  roi  :  auparavant,  je  ne 
te  la  donnerai  pas,  n'en  aie  point  l'espoir.  Car  il  serait  indigne 
qu'un  homme,  né  courageux,  cédât  à  un  homme  qui  ne  le  vaut 
pas  *. 

Il  dit,  et  Jason,  les  yeux  silencieusement  fixés  à  ses  pieds,  se 
tint  ainsi,  sans  voix,  très  embarrassé  de  sa  mauvaise  situation. 
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Il  resta  longtemps  à  agiter  dans  son  esprit  quel  parti  il  pren- 
drait, n'osant  rien  promettre  avec  assurance,  car  ce  travail  lui 
semblait  terrible.  Enfin,  il  répondit  par  ces  paroles  habiles  : 
«  Aiétès,  c'est  avec  une  rigoureuse  justice  que  tu  m'enfermes 
dans  cette  dure  condition.  Aussi,  quoique  ce  travail  me  semble 
excessif,  je  l'accomplirai,  quand  même  il  devrait  amener  ma 
mort  fatalement.  Car  aucun  mal  ne  peut  être  imposé  aux 
hommes,  plus  dur  que  la  nécessité  ennemie,  et  c'est  elle  qui, 
par  l'ordre  du  roi,  m'a  fait  partir  pour  ce  pays  ». 

11  dit,  effrayé  par  les  difficultés  ;  il  était  triste.  Aiétès  lui  répli- 
qua par  ces  dures  paroles  :  «  Va  vers  tes  amis,  puisque  tu  oses 
affronter  cette  épreuve.  Mais,  si  tu  as  peur  de  mettre  le  joug 
aux  bœufs,  ou  si  cette  moisson  funeste  t'effraie,  je  saurai  m'ar- 
ranger  pour  tout  cela  de  façon  qu'à  l'avenir  on  craigne  de  s'at- 
taquer à  plus  fort  que  soi  ». 

(V.  439-470.)  —  Il  avait  parlé  sans  ménagements.  Jason  se 
leva  de  son  siège,  et,  aussitôt  après,  Augéiès  et  Télamoji  ;  Argos 
suivait,  seul  :  car,  avant  de  partir,  il  avait  fait  signe  à  ses  frères 
de  rester.  Quant  à  eux,  ils  sortirent  du  palais.  Le  fils  d'Aison 
brillait  divinement  entre  tous  par  sa  beauté  et  sa  grâce.  Tenant 
les  yeux  fixés  sur  lui,  la  jeune  fille  le  contemplait,  au  défaut  de 
son  voile  resplendissant  :  son  cœur  se  consumait  dans  l'angoisse, 
et  son  âme  s'envolait  comme  un  songe  à  la  suite  de  celui  qui 
partait.  Et  ils  sortirent  delà  maison,  attristés.  Quant  à  Ghalciopé 
attentive  à  la  colère  d'Aiétès,  elle  marcha  en  hâte  avec  ses  fils 
vers  son  appartement.  De  son  côté,  Médée  se  retira  :  bien  des 
pensées  s'agitaient  dans  son  cœur,  toutes  ces  pensées  dont  les 
Éros  forcent  k  se  préoccuper  :  devant  ses  yeux,  tout  ce  qui 
s'était  passé  revenait  ;  elle  le  voyait  lui-même,  tel  qu'il  était  ; 
elle  se  rappelait  quels  vêtements  il  portait,  quelles  paroles  il 
avait  dites,  comment  il  s'était  assis  sur  son  siège,  comment  il 
avait  franchi  les  portes.  Elle  ne  pouvait,  dans  son  trouble,  s'ima- 
giner qu'il  existât  un  autre  homme  tel  que  lui.  A  ses  oreilles 
résonnaient  loujours  les  accents  de  sa  voix  et  les  paroles  douces 
au  cœur  qu'il  avait  prononcées.  Elle  craignait  pour  lui  :  les 
taureaux,  Aiétès  lui-même,  ne  seraient-ils  pas  cause  do  sa 
perte?  Elle  le  pleurait,  comme  s'il  ('fuit  déjà  tout  à  fait  mort,  ci, 
sur  ses  joues,  des  larmes  coulaient  doucement,  signe  de  sa  pro- 
fonde pitié  ;  car  elle  était  angoissée.  Au  milieu  de  ses  larmes 
muettes,  qui  coulaient  goutte  à  goutte,  elle  dit  de  sa  voix  harmo- 
nieuse :  «  Malheureuse,  pourquoi  suis-je  en  proie  à  cette  dou- 
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leur?  S'il  doit  mourir,  soit  en  se  montrant  le  plus  brave  des 
héros,  soit  le  plus  lâche,  qu'il  périsse  !  Mais  s'il  plaisait  aux 
dieux  qu'il  sortît  du  danger  sain  et  sauf!...  0  vénérable  déesse, 
fille  de  Persès,  qu'il  en  soit  ainsi  !  Qu'il  retourne  chez  lui,  ayant 
échappé  à  la  mort  !  Mais  si  le  destin  est  qu'il  soit  tué  par  les 
taureaux,  qu'il  sache  du  moins,  avant  de  mourir,  que  son 
malheur  n'est  pas  pour  moi  un  sujet  de  joie  !  » 

(V.  471-575.)  —  C'est  ainsi!  que,  dans  son  cœur,  la  jeune  fille 
était  remuée  par  les  soucis.  Mais,  quand  les  héros  furent  sortis 
du  milieu  du  peuple  et  de  la  ville,  en  suivant  la  même  route  par 
où  ils  étaient  venus  auparavant  de  la  plaine,  alors  Argos  inter- 
pella Jason  en  ces  termes  :  «  Aisonide,  tu  blâmeras  l'idée  que  je 
vais  exposer.  Mais  il  me  semble  que,  dans  notre  situation  diffi- 
cile, on  ne  doit  négliger  de  rien  tenter.  Tu  as  déjà  appris  de 
moi  qu'ici  une  jeune  fille  s'occupe  de  l'art  des  poisons,  d'après 
les  idées  que  lui  a  inspirées  Hécate,  fille  de  Persès.  Si  nous 
pouvons  nous  la  concilier,  je  pense  que  tu  n'auras  plus  à  craindre 
de  périr  dans  la  lutte  ;  mais  j'ai  terriblement  peur  que  ma  mère 
ne  veuille  pas  prendre  sur  elle  d'intervenir  :  j'irai  cependant  de 
nouveau  à  la  ville  pour  la  supplier,  car  c'est  une  perte  commune 
qui  nous  menace  tous  ». 

Il  parla  ainsi,  plein  de  bonnes  intentions,  et  Jason  lui  répondit 
par  ces  mots  :  «  Mon  ami,  si  tel  est  ton  avis,  je  ne  m'y  oppose 
en  rien.  Va  donc  :  que  tes  sages  paroles  fléchissent  ta  mère  et 
l'excitent  à  intervenir  !  Mais  bien  faible  est  notre  espérance,  si 
nous  confions  à  des  femmes  le  soin  de  notre  retour  ». 

Il  dit  ;  ils  furent  bientôt  arrivés  au  marais.  Dès  qu'ils  les 
virent  devant  eux,  leurs  compagnons,  pleins  de  joie,  les  interro- 
gèrent. Mais  FAisonide  affligé  leur  adressa  ce  discours  :  «  0  mes 
amis,  le  cœur  du  cruel  Aiétès  est  manifestement  irrité  contre 
nous.  S'il  fallait  vous  tout  raconter  en  détail,  je  n'en  finirais  pas 
de  parler,  ni  vous  d'interroger.  Il  m'a  dit,  en  somme,  que  dans 
la  plaine  d'Arès  paissent  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain,  qui 
exhalent  des  flammes  de  leur  mufle.  Il  m'a  ordonné  de  leur 
faire  labourer  une  jachère  de  quatre  arpents  ;  il  me  donnera 
pour  les  y  semer  des  dents  de  serpent,  d'où  doivent  naîlre  des 
hommes,  fils  de  la  terre,  couverts  d'armes  d'airain.  Dans  ce 
jour-là  même  il  faut  les  tuer.  Eh  bien  —  comme  je  ne  voyais 
rien  de  mieux  à  imaginer  —  j'ai  promis  intrépidement  de  faire 
ce  qu'il  ordonnait  ». 

Il  dit,  et  l'entreprise  leur  semblait  à  tous  impossible  à  accom- 
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plir  ;  silencieux,  ne  trouvant  rien  à  dire,  ils  se  regardaient  les 
uns  les  autres,  courbés  sous  le  malheur  et  la  difficulté  de  la 
situation.  Enfin  Pelée  osa  prendre  la  parole  au  milieu  de  tous 
les  héros  :  «  C'est  le  moment  de  délibérer  sur  ce  que  nous 
ferons.  Ce  n'est  pas  que  je  compte  trouver  dans  la  délibération 
autant  d'utilité  que  dans  la  force  des  bras.  Si  tu  penses  mettre 
les  bœufs  d'Aiétès  sous  le  joug,  ô  héros  Aisonide,  si  tu  te  portes 
avec  ardeur  à  cette  lutte,  fidèle  à  tes  engagements,  prépare-toi 
à  agir.  Mais  si  tu  n'as  pas  entière  confiance  en  ton  courage,  ne 
t'empresse  pas  ;  ne  reste  pas  non  plus  assis  dans  cette  assem- 
blée à  jeter  les  yeux  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  hommes  ;  car, 
moi,  je  ne  demeurerai  pas  inactif  ;  la  mort,  en  effet,  sera  le  pire 
des  maux  que  cette  lutte  peut  causer  >. 

Ainsi  parla  l'Aiacide  ;  mais  le  cœur  de  Télamon  s'émut  :  trans- 
porté de  colère,  il  se  leva  en  hâte.  Idas  se  leva  le  troisième,  plein 
de  hardiesse  ;  et,  après  lui,  les  deux  fils  de  Tyndare  ;  puis,  le 
fils  d'Oinée  se  mit  au  nombre  de  ces  jeunes  hommes  dans  la 
force  de  l'âge,  et  cependant  les  poils  follets  ne  fleurissaient  pas 
encore  sur  ses  joues  :  si  grande  était  l'audace  qui  excitait  son 
cœur.  Les  autres,  s'effaçant  devant  eux,  restaient  silencieux. 
Alors  Argos  adressa  ces  paroles  à  ceux  qui  aspiraient  au  combat  : 
<c  Mes  amis,  c'est  un  parti  extrême  ;  mais  je  pense  que  l'aide  de 
ma  mère  pourra  vous  être  de  quelque  utilité.  Aussi,  malgré 
votre  ardeur,  restez  encore  quelque  temps  enfermés  dans  le 
navire,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  présent  ;  car  il  vaut 
mieux  nous  contenir  encore  que  de  nous  perdre  par  dédain  du 
péril.  Une  jeune  fille  a  été  nourrie  dans  le  palais  d'Aiétès, 
admirablement  instruite  par  la  déesse  Hécate  à  préparer  tous 
les  poisons  que  produisent  la  terre  et  la  mer  qui  la  baigne  de 
ses  flots.  Grâce  à  eux  s'adoucit  la  flamme  du  feu  indomptable, 
elle  arrête  à  l'instant  les  fleuves  qui  coulent  avec  bruit,  elle 
enchaîne  les  astres  et  le  cours  de  la  lune  sacrée.  Quand  nous 
rentrions  du  palais  par  la  route  qui  nous  a  conduits  ici,  nous 
nous  sommes  souvenus  d'elle  :  peut-être  notre  mère,  qui  est  sa 
sœur,  pourrait  la  persuader  de  nous  aider  dans  ce  combat.  Si 
ce  que  je  dis  vous  plaît,  je  vais  revenir  aujourd'hui  même  à  la 
maison  d'Aiétès  pour  faire  la  tentative  ;  et,  un  dieu  aidant,  il  est 
possible  de  réussir». 

il  dit;  mais  les  dieux  bienveillants  leur  donnèrent  un  présage. 
Car  une  colombe  effrayée,  fuyant  L'attaque  d'un  faucon  vint,  du 
haut  du  ciel,  tomber  toute  effrayée  dans  le  soin  de  Jaaon,  et  Le 
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faucon  s'abattit  lui-même  sur  le  haut  de  la  poupe.  Aussitôt 
Mopsos,  interprète  des  dieux,  prononça  ces  paroles  au  milieu  de 
tous  les  héros  :  «  C'est  pour  vous,  ô  mes  amis,  que  ce  présage  a 
été  produit  par  la  volonté  des  dieux.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure 
manière  de  l'interpréter  que  d'aller  à  la  jeune  fille  et  de  la 
supplier  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir.  Je  pense  qu'elle 
ne  repoussera  pas  notre  demande,  si  toutefois  Phinée  s'est 
montré  véridique  en  prédisant  que  notre  retour  aurait  lieu 
grâce  à  la  déesse  Cypris.  Or,  ce  doux  oiseau  qui  lui  est  consacré 
a  échappé  à  la  mort;  et,  dans  ma  poitrine,  mon  cœur  pressent, 
d'après  ce  présage,  que  nous  aurons  le  même  bonheur.  Ainsi 
donc,  mes  amis,  implorez  Cythérée  à  votre  aide  et  hâtez-vous  de 
suivre  les  conseils  d'Argos  ». 

11  dit,  au  milieu  de  l'assentiment  des  jeunes  gens  qui  se  sou- 
venaient des  recommandations  de  Phinée;  seul,  Idas,  fils 
d'Aphareus  se  leva,  profondément  indigné,  et  il  s'écria  très 
haut  :  «  Malheur  à  nous  !  Nous  sommes  donc  venus  ici  pour 
faire  campagne  avec  des  femmes,  puisqu'on  invoque  pour  nous 
le  secours  de  Cypris  et  qu'il  n'est  plus  question  de  la  grande 
force  d'Enyalios  !  Est-ce  la  vue  des  colombes  et  des  faucons  qui 
vous  écarte  des  combats?  Allez  vous-en,  ne  vous  occupez  plus 
des  choses  de  la  guerre,  mais  des  faibles  jeunes  filles  qu'on 
séduit  avec  des  prières  ». 

Telles  furent  ses  paroles  irritées;  beaucoup  parmi  les  héros 
frémirent,  mais  sans  faire  d'éclat.  Personne  n'éleva  la  parole 
contre  lui  ;  quand  il  se  fut  assis,  bouillonnant  de  colère,  Jason 
dit  aux  héros  pour  affermir  leur  résolution  :  «  Qu'Argos  quitte 
le  navire  et  soit  envoyé  à  la  ville,  puisque  tel  est  votre  désir  à 
tous.  Quant  à  nous,  nous  attacherons,  sans  nous  dissimuler,  les 
amarres  aux  rivages  du  fleuve.  Car  il  ne  convient  pas  de  nous 
cacher  plus  longtemps,  comme  si  nous  redoutions  le  combat  ». 

Il  parla  ainsi,  et  fit  repartir  rapidement  Argos  vers  la  ville  ; 
quant  aux  autres,  ayant  retiré  les  ancres  dans  le  navire,  sur 
l'ordre  de  l'Aisonide,  ils  avancèrent  un  peu  à  la  rame  hors  du 
marais,  et  abordèrent  la  terre  ferme. 

(V.  576  608.)  —  Mais  Aiétès  réunit  l'assemblée  des  Colchiens 
hors  de  sa  maison,  à  l'endroit  où  l'on  avait  dès  longtemps  cou- 
tume de  s'asseoir  pour  le  conseil  ;  il  préparait  contre  les  Minyens 
des  ruses  qui  devaient  les  faire  succomber  et  d'inquiétantes  ma- 
chinations. Il  assura  qu'aussitôt  que  les  taureaux  auraient  mis 
en  pièces  cet  homme  qui  s'était  engagé  à  accomplir  un  si  terrible 
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travail,  il  ferait  déraciner  la  forêt  de  chênes  qui  couvrait  de  sa 
masse  le  sommet  de  la  colline,  et  brûler  avec  le  bois  du  navire 
tous  les  hommes  qui  le  montaient  :  ainsi  s'évanouirait  la  misé- 
rable insolence  de  ces  gens  aux  orgueilleuses  entreprises.  En 
effet,  jadis  il  n'aurait  jamais  consenti  à  recevoir  dans  son  palais, 
malgré  tout  le  désir  qu'il  en  montrait,  l'Aiolide  Phrixos,  recom- 
mandable  entre  tous  les  hôtes  par  sa  douceur  et  sa  piété,  —  il 
ne  l'aurait  jamais  reçu,  si  Zeus  lui-même  n'avait  envoyé  du  ciel 
en  messager  Hermès,  pour  le  conjurer  d'être  bienveillant.  A  plus 
forte  raison,  ces  brigands  qui  avaient  pénétré  sur  le  sol  de  son 
pays,  ne  pouvaient  échapper  longtemps  au  châtiment,  eux  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  de  mettre  la  main  sur  le  bien  d'aulrui, 
de  préparer  des  embûches  dans  l'ombre,  et  de  dévaster  les 
étables  des  bouviers  dans  de  tumultueuses  incursions.  Puis  il 
dit  que  les  fils  de  Phrixos  subiraient  pour  leur  part  un  châti- 
ment expiatoire  bien  mérité,  eux  qui  étaient  revenus,  en  compa- 
gnie de  ces  hommes  pleins  de  mauvaises  intentions,  pour  lui 
arracher  impudemment  ses  honneurs  et  son  sceptre.  C'était 
l'accomplissement  du  terrible  oracle  qu'il  avait  jadis  entendu  de 
son  père  Hélios,  lui  annonçant  qu'il  fallait  déjouer  les  ruses 
habiles  et  les  projets  de  sa  race,  et  éviter  ainsi  de  nombreuses 
calamités.  Aussi,  quand  les  fils  de  Phrixos  avaient  manifesté  le 
désir  d'aller  en  Achaïe,  d'entreprendre  ce  long  voyage,  d'après 
les  recommandations  de  leur  père,  il  les  avait  envoyés.  Car,  du 
coté  de  ses  filles,  il  n'avait  pas  la  moindre  crainte  de  leur  voir 
méditer  quelque  dessein  funeste  ;  pas  davantage  du  côté  de  son 
fils  Absyrtos.  Mais  ces  machinations  perfides  devaient  venir  des 
enfants  de  Chalciopé.  Et  ces  crimes,  il  ne  les  tolérerait  pas  :  c'est 
ce  que,  plein  de  fureur,  il  déclara  à  son  peuple  ;  il  ordonna,  avec 
grandes  menaces,  de  surveiller  le  navire  et  les  hommes,  pour 
qu'aucun  d'eux  n'échappât  à  la  mort. 

(V.  809-743.)—  Cependant,  de  retour  dans  la  maison  d'Aiétès, 
Argos  exhortait  sa  mère  avec  toute  sorte  de  prières  à  supplier 
Médée  de  venir  à  leur  secours.  Chalciopé  elle-même  y  pensail 
déjà  ;  mais  une  crainte  arrêtait  son  esprit:  c'était,  ou  d'adresser 
hors  de  propos  d'inutiles  prières  à  une  fille  effrayée  du  terrible 
courroux  de  son  père,  ou,  si  Médée  cédait  à  ses  demandes,  que 
cela  ne  fit  découvrir  le  complot. 

La  jeune  fille  se  reposait  de  ses  douleurs  dans  un  profond 
sommeil,  étendue  sur  son  lit. Mais,  tout  à  coup,  des  songes  vains 
l'agitèrent,  effrayants,  comme  il  arrive     une  personne  mai 
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trisée  par  la  douleur.  Il  lui  sembla  que  l'étranger  avait  entre- 
pris la  lutte  ;  ce  n'était  pas  qu'il  désirât  ardemment  emporter  la 
toison  du  bélier,  ni  qu'il  fût  venu  dans  ce  but  vers  la  ville 
d'Aiétès  :  il  était  venu  pour  l'emmener  elle-même  dans  sa 
maison,  comme  sa  jeune  épouse.  Il  lui  semblait  qu'elle  combat 
tait  elle-même  les  taureaux,  et  que  le  combat  lui  était  aisé.  Mais 
ses  parents  ne  restaient  pas  fidèles  à  leur  promesse  :  car,  ce 
n'était  pas  à  la  jeune  fille,  mais  à  lui-même  qu'ils  avaient 
ordonné  de  mettre  les  bœufs  sous  le  joug  ;  de  là  une  contesta- 
tion, une  querelle  entre  son  père  et  les  étrangers.  Quant  à  elle» 
des  deux  parts,  on  la  laissait  libre  de  se  conduire  suivant  l'im- 
pulsion de  son  cœur  :  et  aussitôt,  c'est  l'étranger,  oublieuse  de 
ses  parents,  qu'elle  se  choisit.  Ceux-ci  furent  saisis  d'une  grande 
douleur  et  poussèrent  des  cris  d'indignation.  En  même  temps 
qu'elle  entendait  ces  cris,  le  sommeil  l'abandonna.  Le  cœur  pal- 
pitant, la  crainte  la  fit  sauter  à  bas  de  son  lit  ;  dans  son  trouble, 
elle  regarda  autour  d'elle,  et  ses  yeux  parcoururent  successive- 
ment les  murs  de  la  chambre.  C'est  avec  peine  qu'elle  rassembla 
ses  esprits  et  fit  reprendre  à  son  cœur  le  calme  qu'il  avait 
auparavant  dans  sa  poitrine  ;  alors,  elle  prononça  ces  paroles 
plaintives  :  «  Malheureuse  que  je  suis  1  Quels  songes  pénibles 
m'ont  effrayée  !  Je  crains  qu'elle  ne  soit  cause  d'un  grand  mal- 
heur cette  expédition  des  héros.  Autour  de  l'étranger  mon  àme 
voltige.  Qu'il  recherche  en  mariage  dans  son  peuple,  bien  loin 
d'ici,  une  jeune  fille  d'Achaïe  !  Nous,  que  notre  virginité,  que  la 
maison  paternelle  nous  soit  à  cœur;  cependant,  laissant  de  côté 
toute  intention  cruelle,  je  ne  tenterai  rien  sans  ma  sœur  :  je 
verrai  si  elle  me  demande  d'intervenir  dans  le  combat,  inquiète 
pour  ses  enfants.  Car  ainsi  la  cruelle  souffrance  de  mon  cœur 
s'apaiserait  !  » 

Elle  dit,  et  s'étant  levée,  elle  ouvrit  les  portes  de  la  chambre, 
pieds  nus,  couverte  d'un  seul  vêtement;  elle  désirait  aller  chez 
sa  sœur  et  elle  franchit  le  seuil.  Cependant,  elle  s'attardait  là, 
dans  le  vestibule  de  son  appartement,  retenue  par  la  pudeur; 
puis  elle  retourna  sur  ses  pas  et  rentra  dans  sa  chambre;  elle 
en  sortit  une  seconde  fois  pour  s'y  réfugier  encore.  L'inutile 
mouvement  de  ses  pieds  l'amenait  et  la  ramenait.  Quand  elle 
s'élançait  pour  sortir,  la  pudeur  la  faisait  rentrer;  et,  retenue 
par  la  pudeur,  l'audacieux  amour  la  poussait  en  avant.  Trois 
fois  elle  essaya  de  sortir,  trois  fois  elle  fut  retenue;  à  la  qua- 
trième tentative,  tombée  sur  son  lit,  elle  s'y  enfonça.  —  Telle 
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une  jeune  mariée  pleure  dans  sa  chambre  répoux  florissant  de 
jeunesse  auquel  ses  frères  ou  ses  parents  l'ont  unie.  Sa  pudeur 
et  sa  sage  réserve  l'empêchent  de  se  mêler  à  la  foule  des  ser- 
vantes; silencieuse,  elle  s'assied  à  l'écart.  Lui,  un  destin  funeste 
Ta  enlevé  avant  qu'ils  aient  pu  jouir  de  leur  mutuelle  affection; 
et  elle,  déchirée  par  une  douleur  intime,  elle  pleure  en  silence 
à  la  vue  de  son  lit  désert;  elle  craint  que  les  femmes  moqueuses 
ne  l'accablent  de  leurs  railleries  :  telle  Médée  se  lamentait.  — 
Au  milieu  de  ses  gémissements  elle  fut  tout  à  coup  surprise  par 
une  esclave,  une  jeune  fille  qui  était  sa  suivante.  Cette  fille  alla 
aussitôt  avertir  Ghalciopé,  qui  était  assise  entre  ses  fils,  cher- 
chant les  moyens  de  se  concilier  l'aide  de  sa  sœur.  Elle  ne  resta 
pas  incrédule  à  ces  paroles  inattendues  de  la  servante  :  pleine 
de  trouble,  elle  se  précipita  en  hâte  de  sa  chambre  à  la  chambre 
où  la  jeune  fille  était  couchée,  en  proie  à  la  douleur,  et  déchirait 
ses  joues  de  ses  deux  mains.  Voyant  ses  yeux  baignés  de  larmes, 
elle  l'interpella  ainsi  :  «  Malheur  à  moi!  Médée,  pourquoi 
verses-tu  ces  larmes?  Que  t'es  t-il  arrivé?  Quelle  douleur  terrible 
s'est  glissée  dans  ton  cœur?  Un  mal  envoyé  par  les  dieux  par- 
court-il tes  membres,  ou  bien  as-tu  entendu  de  mon  père  quelque 
parole  terrible  sur  moi  et  sur  mes  fils?  Plût  aux  dieux  qu'il  me 
fût  permis  de  ne  plus  voir  la  maison  de  mes  parents  et  cette 
ville,  mais  d'habiter  aux  confins  de  la  terre,  là  où  l'on  ne  con- 
naît pas  même  le  nom  des  Golchiens!  » 

Elle  parla  ainsi;  les  joues  de  la  jeune  fille  rougirent,  et  long- 
temps sa  pudeur  virginale  la  retint,  quoiqu'elle  fût  impatiente  de 
répondre.  Tantôt  les  paroles  lui  venaient  au  bout  de  sa  langue, 
tantôt  elles  s'envolaient  jusqu'au  fond  de  sa  poitrine.  Souvent, 
elle  désirait  tout  dire  de  sa  bouche  aimable;  mais  sa  parole  ne 
pouvait  aller  plus  avant.  Enfin,  elle  s'exprima  de  cette  manière 
artificieuse,  car  elle  était  poussée  par  les  Eros  audacieux  : 
«  Chalciopé,  c'est  au  sujet  de  tes  fils  que  mon  cœur  est  troublé  ; 
je  crains  que  mon  père  ne  les  fasse  bientôt  périr  avec  ces 
hommes  étrangers.  Tels  sont  les  songes  terribles  qui  réappa- 
raissaient tout  à  l'heure,  dans  le  court  sommeil  où  je  m'étais 
assoupie!  Puisse  un  dieu  faire  que  ces  songes  soient  sans  efifel  ! 
Puisses-tu  ne  pas  éprouver  à  cause  de  tes  flls  une  douleur 
pénible!  » 

Elle  parla  ainsi  pour  éprouver  sa  sœur  :  Chalciopé  allait  elle 
s'adresser  à  elle  la  première,  pour  lui  demander  son  secours  en 
faveur  de  ses  fils?  Mais  le  cœur  de  Chalciopé  était  accablé  d'une 
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angoisse  insupportable  :  car  ce  qu'elle  avait  entendu  l'effrayait. 
Elle  répondit  par  ces  paroles  :  «  Et  moi  aussi,  c'est  agitée  par 
toutes  ces  pensées  que  je  suis  venue  à  toi,  voir  si  tu  pourrais  te 
concerter  avec  moi  et  imaginer  quelque  moyen  de  salut.  Mais, 
jure,  par  Gaia  et  par  Ouranos,que  tu  garderas  mes  paroles  dans 
ton  cœur  et  que  tu  seras  mon  aide.  Je  te  conjure  par  les  dieux, 
par  toi-même,  par  nos  parents  :  ces  enfants  que  je  ne  les  voie 
pas,  victimes  d'un  destin  funeste,  périr  misérablement.  Autre- 
ment je  serais  pour  toi,  moi  morte  avec  mes  fils  chéris,  une 
terrible  Érinys  qui  te  poursuivrais  depuis  la  maison  d'Aidés!  » 

Elle  dit,  et  versa  aussitôt  d'abondantes  larmes,  et,  tombée  aux 
pieds  de  Médée,  elle  entourait  ses  genoux  de  ses  deux  mains  et 
jetait  sa  tête  dans  le  sein  de  la  jeune  fille.  Toutes  les  deux 
pleurèrent  l'une  sur  l'autre  d'une  manière  pitoyable.  Des 
lamentations  étouffées  s'élevèrent  dans  la  maison  :  telle  était  la 
douleur  des  deux  affligées!  Mais,  la  première,  Médée  prit  la 
parole  et  dit  à  sa  sœur  avec  tristesse  :  «  Malheureuse!  Quel 
remède  trouver,  alors  que  tu  parles  d'imprécations  et  d'Erniys 
terribles!  Plût  au  ciel  qu'il  fût  sûrement  en  notre  pouvoir  de 
sauver  tes  fils!  Qu'il  sache,  —  c'est  le  serment  inviolable  des 
Colchiens  par  lequel  tu  me  forces  de  jurer,  —  qu'il  le  sache, 
le  grand  Ouranos,  qu'elle  le  sache  aussi,  celle  qui  est  au-dessous 
de  lui,  Gaia,  la  mère  des  dieux  :  elie  ne  te  fera  jamais  défaut, 
toute  la  lorce  qui  peut  être  en  moi,  alors  que  tu  me  supplies  de 
faire  tout  ce  qui  est  possible  ». 

Elle  dit;  et  Chalciopé  lui  répondit  par  ces  mots  :  «  N'oserais-tu 
pas,  quand  cet  étranger  le  désire  lui-même,  imaginer  quelque 
ruse,  quelque  artifice  pour  le  combat,  à  cause  de  mes  fils?  De  sa 
part,  en  effet,  est  venu  Argos  pour  me  pousser  à  solliciter  ton 
secours.  Et  je  l'ai  laissé  à  la  maison  quand  je  suis  venue  ici  ». 

Elle  dit;  le  cœur  de  Médée  bondit  de  joie;  son  beau  visage 
rougit  et,  dans  l'excès  de  son  bonheur,  elle  eut  comme  un 
éblouissement;  alors  elle  prononça  ces  paroles  :  «  Chalciopé,  ce 
qui  vous  est  utile  et  agréable,  je  le  ferai.  Qu'à  mes  yeux  ne 
brille  plus  l'aurore,  que  toi-même  tu  ne  me  revois  plus  vivante, 
s'il  est  quelque  chose  au  monde  que  je  fasse  passer  avant  ta  vie 
et  avant  tes  fils,  qui  sont  pour  moi  des  frères,  des  parents  bien- 
aimés  et  de  mon  âge.  Et  moi,  ne  puis-je  pas  me  dire  à  la  fois  ta 
sœur  et  ta  fille,  puisque,  comme  eux,  tu  m'as  nourrie  de  ton 
sein,  alors  que  j'étais  une  petite  enfant:  jel'ai  toujours  entendu 
dire  à  ma  mère.  Mais,  va;  ne  dis  pas  ce  que  je  veux  faire  pour 
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toi,  que  je  puisse,  à  l'insu  de  mes  parents,  accomplir  ce  que 
j'ai  promis.  Au  matin  je  porterai  dans  le  temple  d'Hécate  les 
substances  magiques  qui  adouciront  les  taureaux.  [Je  les  por- 
terai à  l'étranger  qui  cause  ces  difficultés1]. 

Chalciopé  quitta  la  chambre  et  elle  alla  annoncer  à  ses  fils  le 
secours  que  sa  sœur  leur  porterait.  Mais  elle,  la  pudeur  et  la 
crainte  terrible  la  saisirent  de  nouveau  quand  elle  se  trouva 
seule.  Car,  à  cause  de  cet  homme,  elle  avait  médité  bien  des 
choses  contre  son  père. 

(V.  744-824).  —  Cependant  la  nuit  étendait  ses  ombres  sur  la 
terre;  en  mer,  les  matelots  s'endormaient2  en  contemplant  de 
leur  navire  l'Hélix  et  les  astres  d'Orion;  le  moment  du  sommeil 
était  souhaité  du  voyageur  en  route  et  du  gardien  qui  veille  aux 
portes.  La  mère  elle-même  qui  vient  de  voir  mourir  ses  enfants, 
était  enveloppée  dans  la  torpeur  d'un  lourd  sommeil  ;  l'aboie- 
ment des  chiens  ne  s'entendait  plus  dans  la  ville  ;  plus  de  rumeur 
sonore;  le  silence  possédait  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Mais  Médée  n'était  pas  envahie  par  le  doux  sommeil.  Bien  des 
inquiétudes,  nées  de  son  amour  pour  Jason,  la  tenaient  éveillée  : 
elle  redoutait  la  force  puissante  des  taureaux  par  qui,  —  sort 
indigne!  —  il  était  destiné  à  périr  dans  le  champ  d'Arès.  Sans 
cesse  son  cœur  bondissait  dans  sa  poitrine.  Tel,  dans  une 
chambre,  un  rayon  de  soleil  bondit,  reflété  par  l'eau  qui  vient 
d'être  versée  dans  un  chaudron  ou  dans  une  terrine;  agité  par 
un  rapide  tournoiement,  il  sautille  çà  et  là  :  de  même,  le  cœur 
de  la  jeune  fille  tourbillonnait  dans  sa  poitrine.  Des  larmes  de 
pitié  coulaient  de  ses  yeux;  une  douleur  intime  ne  cessait  de 
l'accabler  et  de  la  consumer  dans  tout  le  corps,  intense  à  l'en- 
droit où  les  nerfs  sont  minces,  et  surtout  à  la  nuque,  au  nerf  le 
plus  bas  derrière  la  tète;  c'est  là  que  pénètre  la  douleur  la  plus 
vive,  quand  les  Eros  implacables  lancent  dans  Pâme  les  tour- 
ments d'amour.  Elle  se  disait,  tantôt  qu'elle  donnerait  la  subs- 
tance pour  calmer  les  taureaux,  tantôt  qu'elle  ne  le  ferait  pas; 
elle  pensait  à  périr  elle-même,  puis  à  ne  pas  mourir,  à  ne  pas 
donner  la  substance,  à  supporter  son  mal  sans  rien  faire.  Puis, 
elle  s'asseyait  et  hésitait;  elle  dit  enfin  :  i  Infortunée  que  je  suis! 

1)  Ce  vers  donné  par  le  scol.  et  admis  par  les  édit.  Bruiick,  Tauchnit*, 
Didot  etc.,  manque  dans  les  édit.  Mcrkel.  Vëdit.  Maio?*  le  fait  cependant  en- 
trer dans  la  numération  des  vers  (v.  739),  quoique  ne  l'ayant  pas  dans  le 
texte 

2)  Je  suis  la  correction  de  M.  Weil.  —  Voir  aux  notes. 
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Au  milieu  de  mes  malheurs,  de  quel  côté  me  laisser  aller!  Par- 
tout, des  incertitudes  pour  mon  âme  :  aucun  remède  à  ma  souf- 
france, elle  est  toujours  là  qui  me  brûle.  Oh!  si  Artémis,  de  ses 
flèches  rapides,  avait  pu  me  tuer  avant  qu'il  ne  me  fût  apparu, 
avant  que  les  fils  de  Ghalciopé  ne  fussent  partis  vers  la  terre 
Achéenne  :  car  un  dieu  ou  une  Erinys  nous  a  ramené  de  là-bas 
avec  eux  de  lamentables  angoisses.  Qu'il  périsse  en  combattant, 
si  la  fatalité  veut  qu'il  meure  dans  ce  champ!  Comment,  en 
effet,  pourrais-je,  à  l'insu  de  mes  parents,  préparer  ces  subs- 
tances magiques?  Quelle  fable  dirai-je?  Quelle  ruse,  quelle  habi- 
leté secrète  pourrait  dissimuler  l'aide  que  je  lui  donnerai?  Et 
lui!  loin  de  ses  compagnons,  Fentretiendrai-je  amicalement,  le 
voyant  seul?  Malheureuse,  quand  même  il  mourrait,  je  n'espère 
pas  être  délivrée  de  mes  tourments  !  La  douleur  nous  entoure- 
rait, fût-il  privé  de  la  vie!  Adieu  pudeur,  adieu  honneur!  Sauvé, 
grâce  à  moi,  sain  et  sauf,  là  où  son  cœur  le  poussera,  qu'il  s'en 
aille!  Quant  à  moi,  ce  jour-là  même  où  il  aura  livré  son  combat, 
je  mourrai,  pendue  par  le  cou  à  quelque  poutre,  ou  nourrie  des 
poisons  qui  détruisent  la  vie.  Mais,  morte  ainsi,  les  railleries  me 
poursuivront  ;  et,  au  loin,  la  ville  entière  proclamera  ma  des- 
tinée; et,  passant  de  bouche  en  bouche,  je  serai  indignement 
outragée  par  les  Golchiennes,  moi,  la  morte  par  excès  d'amour 
pour  un  homme  étranger,  la  fille  opprobre  de  ses  parents  et  de 
sa  maison,  entraînée  par  une  folle  passion!  Quelle  ne  sera  pas 
mon  infamie!  Hélas,  malheur  à  moi,  quelle  destinée!  Il  me  serait 
bien  meilleur,  cette  nuit  même,  de  quitter  la  vie  dans  ma 
chambre,  par  une  mort  imprévue  qui  m'éviterait  ces  hontes;  il 
me  vaudrait  mieux  mourir,  avant  d'avoir  mis  à  exécution  cette 
entreprise  funeste  et  innommable!  » 

Elle  dit,  et  alla  chercher  un  coffret  où  étaient  enfermés  beau- 
coup de  substances,  les  unes  salutaires,  les  autres  mortelles. 
L'ayant  placé  sur  ses  genoux,  elle  se  lamentait;  elle  inondait, 
sans  s'arrêter,  sa  poitrine  de  larmes  qui  coulaient  et  se  répan- 
daient, pendant  qu'elle  déplorait  sa  fortune.  Elle  désirait  choisir 
des  poisons  meurtriers  pour  s'en  nourrir;  elle  avait  déjà  défait 
les  liens  du  coffret,  dans  le  désir  d'en  tirer  ces  poisons,  la  mal- 
heureuse! Mais,  tout  à  coup,  la  terreur  de  l'odieux  Aidés  péné- 
tra son  âme.  Elle  restait  muette  dans  une  longue  stupeur,  et, 
autour  d'elle,  toutes  les  occupations  de  la  vie,  qui  sont  douces 
au  cœur,  apparaissaient.  Elle  se  souvenait  des  plaisirs  qui 
charmentles  vivants;  jeune  fille,  elle  se  souvenait  des  compagnes 
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de  son  âge,  et  de  leur  gaieté  ;  et  la  vue  du  soleil  lui  devenait 
plus  douce  qu'auparavant,  à  mesure  qu'elle  repassait  toutes  ces 
choses  dans  son  esprit.  Alors  elle  enleva  le  coffret  de  dessus  ses 
genoux;  l'influence  d'Héra  changeait  son  âme,  ses  pensées 
n'étaient  plus  hésitantes.  Elle  n'avait  plus  qu'un  désir  :  voir  le 
plus  tôt  possible  Eôs  se  lever,  pour  lui  donner,  à  lui,  les  subs- 
tances qu'elle  avait  promises,  pour  paraître  en  sa  présence. 
Bien  des  fois  elle  défit  les  verroux  de  ses  portes,  épiant  les  clar- 
tés de  l'aube.  Erigène  lui  envoya  enfin  la  lumière  bien-aimée,  et 
déjà,  dans  la  ville,  tous  étaient  en  mouvement. 

(V.  825-911.)  —  Cependant  Argos  ordonnait  à  ses  frères  de 
demeurer  encore  là  où  ils  étaient,  afin  d'observer  les  disposi- 
tions et  les  projets  de  la  jeune  fille.  Quant  à  lui,  il  retourna  au 
vaisseau  dont  il  était  jusqu'alors  resté  éloigné. 

Mais,  dès  que  la  jeune  fille  eut  aperçu  les  premières  lueurs 
d'Eôs,  elle  lia  de  ses  mains  ses  blonds  cheveux,  qui  flottaient 
abandonnés  à  eux-mêmes  en  désordre;  elle  essuya  ses  joues  où 
les  larmes  s'étaient  séchées;  grâce  à  un  enduit  aussi  doux  que 
le  nectar,  elle  rendit  son  corps  brillant.  Elle  revèlit  un  beau 
péplos  attaché  par  des  agrafes  bien  arrondies;  et,  sur  sa  tète 
divine,  elle  jeta  un  voile  blanc.  Alors,  circulant  dans  le  palais, 
elle  foulait  aux  pieds  le  sol,  sans  songer  aux  angoisses  présentes 
qui  étaient  sans  nombre,  ni  à  celles  qui  devaient  plus  tard  s'éle- 
ver devant  elle.  Elle  avait  des  esclaves  qui,  au  nombre  de  douze 
en  tout,  habitaient  dans  le  vestibule  de  sa  chambre  parfumée, 
toutes  du  même  âge,  n'ayant  jamais  paré  un  lit  qui  leur  fût 
commun  avec  un  homme  :  elle  leur  ordonna  de  mettre  en  hâte 
les  mules  sous  le  joug  de  son  char  pour  la  conduire  au  temple 
splendide  d'Hécate.  Aussitôt,  les  servantes  se  mirent  à  préparer 
le  char;  elle  tira  cependant  de  son  coffret  profond  un  poison 
qu'on  appelle,  dit-on,  du  nom  de  Prométhée.  Si,  après  avoir 
apaisé  par  des  sacrifices  nocturnes  la  fille  unique  de  Déméter, 
on  s'enduit  le  corps  du  suc  de  cette  plante,  on  est  sûr  d'être 
invulnérable  aux  blessures  de  l'airain,  et  de;  ne  pouvoir  être 
dompté  par  l'ardeur  du  feu  :  au  contraire,  on  devient  ce  jour-là 
plus  remarquable  en  force  et  encourage.  Cette  plante  est  née 
pour  la  première  fois  du  pus  sanguinolent  du  malheureux  Pro- 

niétliee  que  l'aigle,  repu  de  chair  vivante,  laissait  couler  sur  les 
CÔteaux  boises  du  Caucase.  Sa  Heur,  haute  d'une  coudée  environ, 

apparut  semblable  a  peu  près  par  la  couleur  au  safran  deCôrycie, 
élevée  sur  des  tiges  .jumelles;  et,  dans  la  terre,  la  racine  se 
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développait,  pareille  à  de  la  chair  que  l'on  vient  de  couper. 
Son  suc,  semblable  au  suc  noir  des  chênes  des  montagnes,  la 
jeune  fille  l'avait  recueilli  pour  ses  enchantements,  dans  une 
coquille  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  après  s'être  lavée  sept 
fois  dans  des  eaux  qui  ne  tarissent  jamais,  après  avoir  appelé 
sept  fois  Brimô,  nourricière  de  la  jeunesse,  Brimô  errante  la 
nuit,  déesse  souterraine,  maîtresse  des  enfers  :  Médée  l'avait 
invoquée,  vêtue  d'une  robe  sombre,  au  milieu  de  la  nuit  lugubre. 
La  terre  noire  était  ébranlée  d'un  profond  gémissement,  au 
moment  où  la  racine  Titanienne  était  tranchée;  et  lui-même  il 
gémissait,  le  fils  de  Japet,  agité  dans  son  cœur  par  l'excès  de  la 
souffrance.  L'ayant  enlevée,  elle  l'avait  mise  dans  la  ceinture 
parfumée  qui  était  placée  au-dessous  de  sa  poitrine  divine. 

Sortie  de  la  maison,  elle  monta  sur  le  char  rapide,  et  deux 
esclaves  vinrent  se  placer  à  ses  côtés;  elle  prit  dans  la  main 
droite  les  rênes  et  le  fouet  artistement  travaillé,  et  elle  con- 
duisit à  travers  la  ville  ;  les  autres  esclaves,  se  tenant  cram- 
ponnés par  derrière  au  coffre  d'osier  adapté  au  char,  couraient 
dans  la  large  rue,  retroussant  leurs  fines  tuniques  jusqu'à  leur 
genou  blanc.  —  Telle,  après  s'être  baignée  dans  les  eaux 
tièdes  du  Parthénios  ou  du  fleuve  Amnisos,  la  fille  de  Létô, 
montée  sur  son  char  d'or,  se  fait  emporter  par  ses  faons 
rapides  à  travers  les  collines  et  vient  de  loin  pour  une  héca- 
tombe qui  exhale  une  forte  odeur  de  graisse  ;  elle  est  suivie  par 
la  foule  des  Nymphes,  ses  compagnes,  qui  se  sont  rassemblées, 
les  unes  à  la  source  même  de  l'Amnisos,  les  autres  dans  les 
bois  ou  au  milieu  des  rochers  d'où  les  cours  d'eau  jaillissent  en 
abondance.  Et,  tout  autour  de  la  déesse  en  route,  les  bêtes 
sauvages  qui  la  vénèrent,  remuent  la  queue  en  rugissant  de 
joie  :  telles,  les  jeunes  filles  s'avançaient  par  la  ville  ;  tout 
autour  le  peuple  se  retirait  pour  éviter  les  yeux  de  la  vierge 
royale.  Mais,  une  fois  sortie  des  quartiers  bien  bâtis  de  la  ville, 
quand  elle  fut  arrivée  à  travers  champs  vers  le  temple,  alors  elle 
se  hâta  de  descendre  de  son  char  aux  roues  rapides,  et  elle 
parla  ainsi  à  ses  servantes  :  «  Mes  amies,  j'ai  commis  une 
grande  faute  ;  je  n'ai  pas  songé  au  ressentiment  que  doivent 
éprouver  contre  nous  ces  hommes  étrangers  qui  vont  et  viennent 
sur  notre  sol.  Toute  la  ville  est  dans  le  trouble  et  la  confusion  : 
aussi,  aucune^de  ces  femmes,  qui  d'ordinaire  s'assemblaient  ici, 
n'est  venue.  Mais,  puisque  nous  voilà  arrivées,  puisqu'il  n'y  a 
personne  ici,  allons,  nous  pouvons,  sans  nous  gêner,  charmer 
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notre  cœur  par  des  chants  agréables,  en  cueillant  les  belles 
fleurs  de  cette  tendre  prairie.  Puis,  nous  reviendrons  quand  il 
en  sera  temps.  D'ailleurs,  vous  pourrez  rentrer  aujourd'hui  à  la 
maison  en  rapportant  bien  des  richesses,  si  vous  approuvez 
mon  dessein.  Car  Argos  me  circonvient  par  ses  discours,  ainsi 
que  Chalciopé  elle-même  :  —  mais,  gardez  dans  le  silence  de 
votre  cœur  ce  que  vous  entendez  de  moi;  il  ne  faut  pas  que  ces 
paroles  parviennent  aux  oreilles  de  mon  père.  —  Ils  veulent 
donc  que  cet  étranger,  qui  s'est  engagé  à  lutter  contre  les  tau- 
reaux, je  l'arrache,  moyennant  des  présents  que  je  recevrai, 
aux  funestes  dangers  de  ce  combat.  J'ai  accueilli  cette  demande, 
et  je  fais  venir  devant  moi  l'étranger,  seul,  sans  ses  compa- 
gnons, pour  que  nous  partagions  entre  nous  les  présents  qu'il 
pourra  porter  ;  quant  à  nous,  nous  lui  donnerons  quelque  subs- 
tance funeste.  Pourvous,  éloignez-vous  de  moi  quand  il  viendra  » . 

(V.  91:2-1145).  —  Elle  parla  ainsi,  et  ce  plan  perfide  leur  plût 
à  toutes.  Or,  bientôt  après,  ayant  emmené  à  l'écart  de  ses 
compagnons  l'Aisonide  seul,  Argos,  qui  avait  déjà  appris  de  ses 
frères  que  la  jeune  fille  viendrait  dès  le  matin  au  temple  d'Hé- 
cate, conduisait  le  héros  à  travers  la  plaine.  A  leur  suite  venait 
l'Ampycide  Mopsos,  habile  à  interpréter  le  vol  des  oiseaux  qu'il 
apercevait,  habile  à  conseiller  ceux  avec  qui  il  allait. 

Certes,  à  ce  moment,  personne  parmi  les  anciens  héros,  ceux 
qui  étaient  nés  du  sang  de  Zeus  lui-même  ou  des  autres  dieux, 
personne  n'était  tel  que  parut  Jason  en  ce  jour,  tant  l'épouse  de 
Zeus  avait  donné  de  charmes  à  son  aspect  et  à  sa  parole.  A  sa 
vue?  ses  compagnons  eux-mêmes  étaient  frappés  d'admiration, 
car  il  resplendissait  de  grâces.  Et,  pendant  la  route,  l'Ampycide 
était  rempli  de  joie,  car  il  prévoyait  à  peu  près  tout  ce  qui  allait 
arriver. 

Or,  il  y  avait  sur  la  route  de  la  plaine,  près  du  temple,  un 
peuplier  à  qui  ses  feuilles  sans  nombre  faisaient  une  chevelure 
touffue  ;  les  corneilles  bavardes  avaient  coutume  de  s'y  percher. 
L'un  de  ces  oiseaux  se  plaça,  d'un  mouvement  d'ailes,  sur  une 
des  hautes  branches,  et  interpréta  ainsi  la  volonté  d'Héra  : 
«  Méprisable  est  le  devin  qui  n'a  pas  su  concevoir  dans  son 
esprit  ce  que  savent  les  enfants  eux-mêmes  :  certes,  la  vierge  ne 
dira  à  ce  jeune  homme  aucune  parole  de  bienveillance  ou 
d'amour,  tant  qu'il  sera  accompagné  par  d'autres  hommes. 
Va-t'en,  ô  mauvais  devin,  6  mauvais  conseiller!  Ni  Cypris,  ni 
les  aimables  Eros  ne  te  protègent  de  leurs  faveurs.  » 
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Elle  lui  adressa  ces  reproches  ;  Mopsos  sourit  en  entendant  la 
voix  de  l'oLseau,  inspirée  par  la  divinité,  et  il  dit  :  «  Aisonide,  va 
vers  le  temple  de  la  déesse  où  tu  trouveras  la  jeune  fille  ;  elle 
sera  bien  disposée  en  ta  faveur,  grâce  à  Cypris  qui  luttera  avec 
toi  dans  tes  épreuves,  suivant  ce  qu'a  prédit  l'Agénoride  Phinée. 
Quant  à  nous,  Argos  et  moi,  en  attendant  que  tu  reviennes, 
nous  resterons  ici  même  à  l'écart.  Seul  avec  elle,  prie-la,  per- 
suade-la par  d'habiles  discours  ». 

11  parla  ainsi,  plein  de  rase  :  les  deux  héros  l'approuvèrent. 
De  son  côté,  Médée,  malgré  ses  chants,  ne  pouvait  penser  qu'à 
Jason  ;  tous  les  jeux  accompagnés  de  chant,  quel  que  fût  celui 
auquel  elle  se  livrât,  étaient  impuissants  à  la  charmer  long- 
temps. Mais  elle  s'interrompait,  pleine  d'angoisse,  et  ne  pouvait 
tenir  un  instant  en  repos  ses  yeux  fixés  sur  le  groupe  de  ses 
servantes  :  elle  regardait  au  loin  sur  la  route,  la  tête  fixée  en 
avant.  Certes,  son  cœur  battait  à  se  rompre  dans  sa  poitrine, 
chaque  fois  qu'il  lui  semblait  entendre  passer  rapidement  le 
bruit  d'un  pas  ou  celui  du  vent.  Mais  bientôt  il  apparut  à  ses 
yeux  qui  l'attendaient,  s'élevant  rapide  vers  elle,  tel  que  Seirios 
s'élève  de  l'Océan  :  il  est  beau  sans  doute  et  resplendissant  aux 
yeux,  mais  il  amène  bien  souvent  pour  les  troupeaux  des 
misères  affreuses.  Aussi  beau  à  voir  s'avançait  l'Aisonide  dont  la 
vue  causa  à  Médée  des  peines  terribles.  Le  cœur  de  la  jeune 
fiîle  cessa  de  battre  dans  sa  poitrine;  ses  yeux  s'enveloppèrent 
de  ténèbres  ;  une  ardente  rougeur  couvrit  ses  joues,  et  ses 
genoux  ne  pouvaient  la  faire  avancer  ni  reculer  :  mais  ses  pieds 
étaient  cloués  au  sol  sous  elle.  Et  cependant,  toutes  ses  servantes 
s'étaient  retirées  bien  loin  d'elle  et  de  lui.  Ils  se  trouvaient  en 
présence  tous  les  deux,  silencieux,  incapables  de  parler,  sem- 
blables à  des  chênes  ou  à  de  hauts  sapins  qui,  côte  à  côte,  ont 
poussé  leurs  racines  dans  les  montagnes,  calmes,  alors  que  les 
vents  se  taisent  :  mais  si  l'impétuosité  des  vents  s'élève,  les  arbres 
s'agitent  et  retentissent  d'un  bruit  immense.  C'est  ainsi  qu'ils 
allaient  s'entretenir  ardemment  tous  les  deux,  sous  le  souffle 
d'Éros.  L'Aisonide  reconnut  que  la  jeune  fille  était  atteinte  du 
mal  envoyé  par  les  dieux,  et  lui  adressa  ces  paroles  pleines  de 
douceur:  «  Pourquoi,  jeune  fille,  un  tel  trouble  en  face  de  moi, 
alors  que  je  suis  seul  ?  Non  certes,  je  ne  suis  pas  ce  que  sont 
certains  hommes  insupportables  par  leur  orgueil  ;  et  je  n'ai 
jamais  été  ainsi,  autrefois,  quand  j'habitais  dans  ma  patrie.  Ne 
crains  donc  pas,  ô  jeune  fille,  soit  de  m'interroger  sur  ce  qui 
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peut  t'intéresser,  soit  d'exposer  la  première  ce  que  tu  as  à  dire. 
Puisque  nous  nous  rencontrons,  mutuellement  animés  de  dispo- 
sitions favorables,  dans  ce  lieu  divin,  où  une  tromperie  serait 
un  sacrilège,  interroge-moi  et  parle-moi  avec  franchise.  Ne  me 
joue  pas  avec  des  paroles  aimables,  puisque  déjà  tu  as  promis 
à  ta  propre  sœur  que  tu  me  donnerais  le  charme  nécessaire. 
C'est  au  nom  d'Hécate  elle-même  que  je  te  supplie,  au  nom  de 
tes  parents  et  de  Zeus,  qui  étend  sa  main  protectrice  sur  les 
étrangers  et  sur  les  suppliants:  je  suis  l'un  et  l'autre  ;  c'est 
comme  étranger  et  comme  suppliant  que  je  viens  ici,  forcé  par 
la  dure  nécessité  de  t'implorer  à  genoux.  Car,  sans  vous,  je  ne 
pourrai  venir  à  bout  de  ce  travail  lamentable.  Plus  tard,  je  te 
témoignerai,  comme  il  est  juste,  ma  reconnaissance  pour  l'aide 
que  tu  m'auras  donnée  :  je  le  ferai,  comme  on  peut,  quand  on 
habite  bien  loin  Pun  de  l'autre.  Je  rendrai  célèbres  ton  nom  et 
ta  gloire  ;  et,  de  même,  les  autres  héros  parleront  de  toi  quand 
ils  seront  de  retour  en  Hellade,  et  aussi  les  femmes  et  les  mères 
des  héros  qui,  peut-être  déjà,  pleurent  notre  sort,  immobiles 
sur  les  rivages  :  c'er.t  toi  qui  feras  cesser  leurs  tristes  soucis. 
Certes,  autrefois  Thésée  fut  délivré  de  ses  funestes  travaux  par 
la  vierge  Minoïde  Ariadné,  qui  était  bien  disposée  pour  lui,  elle 
qu'avait  enfantée  Pasiphaé,  la  fille  d'Hélios.  Mais,  après  que 
Minos  eut  apaisé  sa  colère,  montée  sur  le  navire  de  Thésée  avec 
lui,  elle  quitta  sa  patrie.  Aussi  les  immortels  eux-mêmes  l'ont 
chérie  et,  au  milieu  des  régions  supérieures  de  l'air,  un  signe 
céleste,  une  couronne  d'étoiles,  qu'on  appelle  couronne  d' Ariadné, 
accomplit  toutes  les  nuits  sa  révolution  parmi  les  constellations 
du  ciel.  C'est  ainsi  que  les  dieux  te  témoigneront  de  la  recon- 
naissance, si  tu  sauves  une  si  nombreuse  troupe  de  héros.  Et, 
certes,  à  voirie  charme  de  tes  traits,  tu  semblés  parée  d'une 
aimable  bonté  ». 

Il  lui  dit  ces  paroles  louangeuses  ;  mais  elle,  la  tête  penchée, 
les  yeux  baissés,  eut  un  sourire  doux  comme  le  nectar;  son 
cœur  s'épanouissait,  tant  l'éloge  l'exaltait.  Puis  elle  leva  les  yeux 
et  le  regarda  en  face.  Elle  ne  savait  quelle  parole  lui  dire  pour 
commencer,  et  elle  désirait  ardemment  lui  tout  dire  à  la  fois. 
Mais  tout  d'abord,  oubliant  de  parler,  elle  tira  de  sa  ceinture 
embaumée  la  substance  magique  :  et  lui  aussitôt,  il  la  saisit 
du  us  ses  mains,  rempli  de  joie.  Certes,  elle  aurait  arraché  son 
âme  tout  entière  du  fond  de  son  cœur,  bien  heureuse  de  La  lui 
donner  s'il  L'eût  désirée,  si  charmant  était  L'éclal  qu'Eros  faisait 
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rayonner  de  la  tête  blonde  del'Aisonide  ;  ravis,  les  yeux  de  Mé- 
dée  étaient  entraînés  vers  lui  ;  une  ardeur  la  brûlait  :  au  fond  de 
sa  poitrine  son  âme  se  fondait,  comme  sur  les  roses  on  voit  se 
fondre  les  gouttes  de  rosée  à  l'ardeur  des  rayons  du  matin. 
Tantôt  ils  tenaient  tous  les  deux  les  yeux  fixés  à  terre,  car  ils 
étaient  vaincus  par  la  pudeur,  tantôt  au  contraire  ils  se  regar- 
daient, et  la  joie  détendait  leurs  sourcils  par  un  aimable  sourire. 
Enfin,  à  grand  peine,  la  jeune  fille  adressa  ces  paroles  à  Jason  : 
«  Maintenant,  rends-toi  compte  de  la  manière  dont  je  dois  com- 
biner le  secours  que  je  te  prêterai.  Quand  tu  seras  allé  vers  mon 
père  et  qu'il  t'aura  donné  à  semer  les  funestes  dents  arrachées 
aux  mâchoires  du  serpent,  alors  observe  le  moment  exact  où  la 
nuit  au  milieu  de  sa  course  se  divise  en  deux  parties  égales,  et 
lave-toi  dans  le  courant  d'un  fleuve  dont  les  eaux  ne  tarissent 
jamais;  et,  seul,  loin  de  tous,  en  vêtements  sombres,  creuse 
une  fosse  circulaire,  et  là  égorge  un  agneau  femelle  et  place  crue 
et  tout  entière  la  victime  sur  un  bûcher  que  tu  auras  construit 
avec  soin  dans  la  fosse  même.  Rends-toi  propice  Hécate,  fille 
unique  de  Perses,  en  versant  de  ta  coupe,  comme  libation  ,  la 
substance  produite  dans  les  ruches  des  abeilles.  Alors,  aussitôt 
que  tu  te  seras  souvenu  d'apaiser  la  déesse,  hâte-toi  de  t'éloi- 
gner  du  bûcher.  Que  le  bruit  de  pas  que  tu  entendras  ne  te  fasse 
pas  retourner  en  arrière,  pas  plus  que  le  hurlement  des  chiens. 
Sans  quoi,  tout  ce  que  tu  aurais  fait  deviendrait  inutile,  et  toi- 
même  tu  ne  retournerais  pas  dans  un  état  convenable  vers  tes 
compagnons.  Au  matin,  fais  fondre  cette  substance  magique,  et, 
nu,  frottes-en  complètement  ton  corps,  comme  on  fait  d'un  on- 
guent :  alors  tu  auras  une  force  immense,  une  grande  vigueur; 
tu  ne  te  croirais  plus  l'égal  des  hommes,  mais  celui  des  dieux 
immortels.  Que  non  seulement  ta  lance,  mais  aussi  ton  bouclier 
ettonépée  soient  enduits  de  la  substance.  Tu  seras  de  la  sorte 
invulnérable  aux  lances  pointues  des  hommes  fils  de  la  terre,  et 
à  la  flamme  irrésistible  que  lancent  les  funestes  taureaux.  Tu  ne 
resteras  pas  longtemps  en  cet  état,  mais  ce  jour-là  seulement  : 
cependant,  n'hésite  en  rien  à  engager  la  lutte.  Je  vais  te  donner 
en  outre  une  autre  indication  utile  :  quand  tu  auras  mis  sous  le 
joug  les  bœufs  robustes,  et  labouré  rapidement  toute  la  rude 
jachère,  grâce  à  la  force  de  tes  bras  et  à  ton  courage,  quand 
déjà  les  géants  seront  montés  comme  des  épis  du  fond  des  sil- 
lons —  moissonnée  des  dents  du  serpent  semées  dans  la  glèbe 
noire  —  si  tu  vois  qu'ils  se  dressent  nombreux  dans  le  champ, 
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lance,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  une  pierre  des  plus  solides. 
A  cause  d'elle,  semblables  à  des  chiens  affamés  autour  d'un  ali- 
ment, ils  se  tueront  les  uns  les  autres.  Alors ,  empresse-toi 
d'aller  toi-même  droit  au  combat  ;  tu  pourras  ainsi  emporter  la 
toison  en  Hellade,  bien  loin  d'Aia.  Va  cependant  là  où  il  te  plaît 
d'aller  au  loin,  étant  parti  d'ici  ». 

Elle  dit  ;  puis,  silencieuse,  tenant  les  yeux  baissés  et  fixés  à 
ses  pieds,  ses  joues  s'arrosèrent  d'une  violente  pluie  de  larmes 
chaudes,  car  elle  déplorait  qu'il  dût  aller  bien  loin  d'elle  errer 
sur  la  mer.  Elle  lui  adressa  de  nouveau  des  paroles  affligées  et 
lui  saisit  la  main  droite  :  car  la  pudique  retenue  avait  quitté  ses 
yeux  :  «  Souviens-toi,  si,  du  moins  tu  reviens  un  jour  dans  ta  pa- 
trie, souviens-toi  du  nom  de  Médée,  comme  moi  aussi  je  me 
souviendrai  de  celui  qui  sera  parti.  Mais,  dis-moi  de  bon  cœur  où 
est  ta  demeure,  quelle  route  ton  navire  prendra  sur  la  mer  en 
partant  d'ici?  Dois- tu  aller  auprès  de  l'opulente  Orchomène  ou 
aux  environs  de  l'île  d'Aia  ?  Parle-moi  de  cette  jeune  fille  que 
tu  m'as  nommée,  enfant  illustre  de  Pasiphaé  qui  est  la  sœur  de 
mon  père  ». 

Elle  parla  ainsi  :  mais  lui,  avec  les  larmes  de  la  jeune  fille,  le 
cruel  amour  le  pénétrait,  et  il  répondit  de  son  côté  en  ces  termes  : 
«  Certes,  jamais,  ni  jour  ni  nuit,  je  ne  pense  devoir  perdre  ta 
mémoire,  si  j'échappe  au  destin,  si  je  puis  réellement  me  réfu- 
gier sain  et  sauf  en  Achaïe,  au  cas  où  Aiétès  ne  placera  pas  de- 
vant nous  quelque  nouveau  travail  plus  funeste  encore.  Mais  s'il 
te  plaît  de  savoir  ce  qu'est  notre  patrie,  je  vais  t'en  parler  :  moi- 
même,  mon  cœur  m'y  pousse  ardemment.  C'est  une  terre  en- 
tourée de  hautes  montagnes  ;  elle  est  abondante  en  brebis  et  en 
gras  pâturages;  c'est  la  que  l'Iapétide  Prométhée  a  engendré  le 
bienfaisant  Deucalion  qui,  le  premier,  a  bâti  des  villes  et  élevé 
des  temples  aux  dieux  immortels,  et  qui  le  premier  a  régné  sur 
les  hommes.  Les  peuples  voisins  de  ce  pays  l'appellent  Haimonie- 
C'est  là  que  se  trouve  lolcos,  ma  Ville  ;  c'est  là  que  se  trouvent 
beaucoup  d'autres  villes  pleines  d'habitants  :  on  n'y  connaît, 
même  pas  de  nom,  l'île  d'Aia.  C'est  de  ce  pays  que  Minyas  parti!, 
l'Aiolide  Minyas,  qui,  dit-on,  alla  fonder  la  ville  d'Orchomène, 
voisine  des  villes  de  Cndmos.  Mais  pourquoi  te  raconter  toule9 
ces  choses  inutiles  sur  nos  demeures,  sur  la  fille  de  Minos, 
Ariadné,  dont  la  renommée  s'est  étendue  bien  loin  ?  Car 
a  reçu  le  nom  charmant  de  vierge  aimable,  celle  sur  qui  tu 
m'interroges.  Minos  a  convenu  avec  Thésée  de  la  lui  donner  : 
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plaise  au  ciel  que,  de  même,  ton  père  s'accorde  avec  nous  !  » 

Il  dit,  la  caressant  par  l'intimité  de  ses  douces  paroles,  mais 
elle  avait  le  cœur  tourmenté  par  de  pénibles  angoisses,  et  c'est 
avec  une  grande  tristesse  qu'elle  lui  adressa  ces  plaintes  déso- 
lées :  «  En  Hellade,  il  peut  être  beau  d'avoir  égard  à  de  telles 
conventions  d'alliance.  Mais  Aiétès  n*est  pas  purmi  les  hommes 
ce  qu'était,  comme  tu  viens  de  me  le  dire,  Minos,  époux  de  Pa- 
siphaé  ;  et  moi,  je  ne  méjuge  pas  égale  à  Ariadné.  Aussi,  ne  parle 
plus  d'amitié  faite  avec  un  étranger.  Je  ne  te  demande  qu'une 
chose  :  de  retour  à  Iolcos,  souviens-toi  de  moi  ;  et  moi  aussi, 
en  dépit  de  mes  parents,  je  me  souviendrai  de  toi.  Et  que  de  là- 
bas  il  nous  vienne  quelque  nouvelle  ou  quelque  oiseau  mes- 
sager, le  jour  où  tu  m'auras  oubliée  !  Ou  que  moi-même,  les 
tempêtes  rapides  m'enlèvent  par-dessus  les  flots  d'ici  à  Iolcos, 
pour  que  j'arrive  devant  toi  t'accabler  de  reproches  et  te  rap- 
peler que  c'est  grâce  à  mon  secours  que  tu  as  échappé  à  la  mort. 
Ah  !  plût  au  ciel  qu'il  me  fût  permis  de  me  trouver  ainsi  à  l'im- 
proviste  dans  ton  palais,  à  ton  foyer  !  » 

Elle  parla  ainsi,  et  des  larmes  pitoyables  coulaient  sur  ses 
joues.  Mais  il  lui  dit  à  son  tour  :  «  Amie,  laisse  errer  les  vaines 
tempêtes  et  les  oiseaux  messagers,  car  tu  prononces  des  paroles 
inutiles.  En  effet,  si  tu  viens  dans  ma  demeure  sur  la  terre 
d'Hellade,  tu  seras  honorée  par  les  femmes  et  par  les  hommes, 
tu  seras  un  objet  de  respect.  Tous  te  vénéreront  en  tout  comme 
une  divinité,  puisque  les  fils  de  ceux-ci  auront  pu  revenir  à  la 
maison  grâce  à  tes  conseils,  puisque  les  frères,  les  amis  et  les 
jeunes  époux  de  celles  là  auront  été  arrachés  par  toi  à  tout 
danger.  Et  tu  partageras  notre  couche  qui  sera  ton  lit  nuptial 
de  jeune  femme  légitime  :  rien  ne  nous  séparera  dans  notre 
amour  jusqu'au  moment  où  la  mort  fixée  par  le  destin  nous 
enveloppera  de  son  ombre  ». 

Il  dit;  à  ces  mots,  le  cœur  de  la  jeune  fille  défaillait.  En  pré- 
sence des  crimes  affreux  qu'il  faudrait  commettre,  elle  frissonna 
d'horreur,  la  malheureuse  !  Et  cependant,  elle  ne  devait  pas  long- 
temps refuser  d'aller  habiter  en  Hellade.  En  effet,  Héra  médi- 
tait que,  pour  la  perte  de  Pélias,  la  jeune  fille  d'Aia,  Médée, 
vînt  dans  la  ville  sacrée  d'Iolcos,  ayant  quitté  sa  patrie.  Déjà  les 
esclaves,  qui  regardaient  de  loin,  s'inquiétaient  en  silence  :  à  ce 
moment  de  la  journée,  il  devenait  nécessaire  que  la  jeune  fille 
retournât  à  la  maison  vers  sa  mère.  Mais  elle  ne  se  serait  jamais 
souvenue  qu'il  fallait  rentrer  —  car  son  cœur  était  charmé  de 
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contempler  Jasonet  d'écouter  ses  douces  paroles  —  sil'Aisonide, 
soucieux  enfin  de  leur  sûreté,  ne  lui  avait  dit  :  «  Il  est  temps  de 
nous  séparer;  que  le  coucher  du  soleil  ne  nous  prévienne  pas, 
ou  quelque  étranger  pourrait  tout  deviner.  Nous  reviendrons  ici 
et  nous  nous  retrouverons  ». 

(V.  1146-1162.)  —  C'est  ainsi  que  longtemps,  avec  de  douces 
paroles,  ils  sondèrent  leurs  sentiments  mutuels;  et,  ensuite,  ils 
s'arrachèrent  l'un  à  l'autre.  Car Jason,  plein  de  joie,  se  mit  en 
route  pour  rejoindre  le  navire  et  ses  compagnons.  Mais  elle  se 
dirigea  vers  ses  esclaves  qui  toutes  ensemble  s'approchèrent  à 
sa  rencontre;  et  cependant  Médée  ne  s'aperçut  pas  que  ses  sui- 
vantes l'entouraient  :  car,  loin  de  la  terre,  son  âme  s'était  envolée 
dans  les  nuages.  D'un  mouvement  machinal  de  ses  pieds,  elle 
monta  sur  le  char  rapide;  elle  prit  les  rênes  d'une  main,  et,  de 
l'autre,  le  fouet  de  cuir,  artistement  travaillé,  pour  mettre  en 
mouvement  les  mulets;  et  ceux-ci  se  hâtaient  de  courir  à  la  ville 
vers  le  palais.  Quand  Médée  fut  de  retour,  Chalciopé,  angoissée 
au  sujet  de  ses  enfants,  se  mit  à  l'interroger  :  mais,  en  proie  au 
trouble  et  à  l'indécision,  elle  n'écoutait  rien  et  désirait  vivement 
ne  répondre  à  aucune  question.  Elle  se  tenait  assise  sur  un 
escabeau  très  bas,  au  pied  de  son  lit  de  repos,  la  tête  inclineé, 
la  joue  appuyée  sur  sa  main  gauche.  Ses  yeux  étaient  humides 
entre  ses  paupières,  car  elle  comprenait  quel  terrible  forfait 
allait  s'accomplir,  dont  ses  conseils  la  faisaient  complice. 

(V.  1163-1190.)  —  Une  fois  que  l'Aisonide  se  fut  de  nouveau 
trouvé  au  milieu  de  ses  compagnons,  à  l'endroit  où  il  les  avait 
laissés  en  les  quittant,  il  se  dirigea  avec  eux,  en  leur  racontant 
toute  chose,  vers  l'assemblée  des  héros.  Ils  arrivèrent  ensemble 
au  navire  :  à  peine  Teurent-ils  aperçu,  les  compagnons  s'em- 
pressaient autour  de  Jason  et  le  questionnaient.  11  leur  commu- 
niqua à  tous  les  projets  de  la  jeune  fille,  et  leur  montra  la  subs- 
tance puissante.  Seul  de  tous,  ldas  restait  à  l'écart  de  ses  com- 
pagnons, dévorant  sa  colère.  Tous  les  autres  étaient  pleins  de 
joie,  et,  comme  les  ténèbres  de  la  nuit  les  tenaient  captifs,  ils 
s'occupaient  tranquillement  de  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Mais 
à  l'aube,  ils  envoyèrent  à  Aiétès,  pour  demander  la  semence, 
deux  d'entre  eux,  d'abord  Télamon  lui-même,  ami  des  combats, 
et  avec  lui  Aithalidès,  fils  illustre  d'Hermès*  Ils  se  mirent  en 
route,  et  ce  ne  fut  pas  un  voyage  inutile  :  car,  lorsqu'ils  furent 
arrivés  devant  lui,  le  roi  Aiétès  leur  donna,  pour  faire  Qaitre  La 
bataille,  les  dents  terribles  du  serpent  Aonien  quç  Cadnms  tua 
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dans  Thèbes  Ogygienne,  alors  qu'il  y  était  venu  à  la  recherche  i 
d'Europé  :  le  monstre  était  le  gardien  d'une  source  consacrée  à 
Arès.  C'est  là  que  s'établit  Cadmos,  merveilleusement  conduit 
par  une  génisse  que  l'oracle  d'Apollon  lui  avait  donnée  comme 
guide  de  son  chemin.  La  déesse  Tritonide  arracha  ces  dents  des 
mâchoires  du  serpent  et  en  fit  présent,  partie  à  Aiétès,  partie  à 
celui-là  même  qui  avait  tué  le  monstre.  L'Agénoride  Cadmos  les 
sema  dans  les  champs  d'Aonie,  et  avec  tous  ceux  des  guerriers 
sortis  de  ces  dents  qui  avaient  survécu  après  que  la  lance  d'Arès 
eut  moissonné  au  milieu  d'eux,  il  établit  un  peuple  d'hommes 
nés  du  sol.  Quant  à  Aiétès,  il  permit  bien  volontiers  qu'on 
emportât  au  navire  celles  des  dents  qu'il  possédait;  car  il  ne 
pensait  pas  que  Jason  arrivât  au  terme  du  combat,  quand  même 
il  aurait  réussi  à  mettre  les  taureaux  sous  le  joug. 

(V.  1191-1224.)  —  Cependant  le  soir  venait;  au-dessus  des 
sommets  les  plus  reculés  des  Ethiopiens,  le  soleil  allait,  au  loin, 
s'enfoncer  dans  la  terre  obscure.  Et  la  nuit  mettait  ses  chevaux 
sous  le  joug;  les  héros  préparaient  leurs  couches  sur  le  sol,  près 
des  amarres  du  vaisseau.  Mais,  au  moment  où  les  étoiles  de 
l'Hélice  —  la  grande-ourse  splendide  —  furent  couchées,  alors 
que  par  tout  le  ciel  l'atmosphère  était  calme,  Jason  s'en  alla 
secrètement,  comme  un  voleur,  dans  la  plaine  déserte.  Il  avait 
avec  lui  toutes  les  choses  nécessaires  dont  il  s'était  muni  pen- 
dant le  jour.  Argos  lui  porta  d'une  bergerie  où  il  était  allé 
l'agneau  femelle  et  le  lait;  et  il  se  procura  le  reste  au  navire 
même.  Quand  il  eut  trouvé  un  endroit  à  l'écart  de  la  route  fré- 
quentée par  les  hommes,  le  héros,  en  sûreté  au  milieu  des  prés 
tranquilles  arrosés  par  des  ruisseaux,  commença  par  laver  sui- 
vant les  rites  son  corps  délicat  dans  le  fleuve  divin.  Il  jeta  autour 
de  lui  un  manteau  sombre  que  la  Lemnienne  Hypsipylé  lui  avait 
donné  en  souvenir  de  la  couche  où  ils  avaient  souvent  reposé 
ensemble.  Puis,  ayant  creusé  dans  le  sol  une  fosse  profonde 
d'une  coudée,  il  y  amoncela  des  morceaux  de  bois  fendus  pour 
le  feu,  il  égorgea  l'agneau  et  l'étendit  avèc  soin  sur  le  bûcher.  11 
enflamma  le  bois  en  allumant  du  feu  au-dessous,  et  il  versa  par 
dessus,  comme  libations,  un  mélange  de  substances  diverses, 
en  invoquant  Brimô-Hécate,  protectrice  de  ses  travaux.  Après 
cet  appel  il  se  retira  en  arrière.  L'ayant  entendu  du  fond  de  ses 
demeures  souterraines,  la  déesse  redoutable  se  rendit  aux  céré- 
monies sacrées  de  l'Aisonide.  Elle  avait  une  couronne  de  ter- 
ribles serpents  entrelacés  à  des  rameaux  de  chêne;  des  torches 
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répandaient  autour  d'elles  une  lumière  éclatante,  et  les  chiens 
des  enfers  faisaient  retentir  le  bruit  perçant  de  leurs  aboiements. 
Sous  ses  pas,  les  prairies  tremblaient  au  loin;  elles  hurlèrent 
aussi  les  nymphes  fluviales  des  marais,  qui  errent,  autour  de  la 
déesse,1  dans  les  plaines  basses  du  Phase  Amarantien.  L'Aisonide 
fut  saisi  de  crainte;  mais,  sans  qu'il  regardât  derrière  lui,  ses 
pieds  le  ramenèrent  vers  ses  compagnons  auxquels  il  se  joignit. 
Et  déjà,  au-dessus  du  Caucase  neigeux,  Eôs,  qui  naît  le  matin, 
se  levait  et  répandait  la  lumière. 

(V.  1225-1245.)  —  C'est  à  ce  moment  qu'Aiétès  fixait  autour 
de  sa  poitrine  la  cuirasse  toute  d'une  pièce,  dépouille  du  Phlé- 
graien  Mimas  qu'Arès  lui  avait  donnée,  après  avoir  tué  le  géant 
de  ses  propres  mains.  Il  plaça  sur  sa  tête  un  casque  d'or,  orné 
de  quatre  pointes  en  métal  brillant,  aussi  splendide  que  la  lu- 
mière qui  rayonne  autour  du  soleil  au  moment  où  il  sort  de  l'O- 
céan. Il  brandissait  un  bouclier  recouvert  de  plusieurs  couches 
de  cuir,  et  une  épée  immense,  invincible:  aucun  des  héros  n'au- 
rait pu  en  soutenir  le  choc ,  depuis  qu'ils  avaient  laissé  derrière 
eux  Héraclès,  qui,  seul,  eût  été  capable  de  lui  résister,  opposant 
la  force  à  la  force.  Auprès  de  lui,  Phaélou  tenait  en  mains,  pour 
qu'il  y  montât,  le  rapide  attelage  d'un  char  bien  construit  :  le 
roi  y  monta  en  personne,  et  tînt  les  rênes  en  mains;  il  le  fit 
sortir  de  la  ville  et  le  lança  par  la  vaste  route  praticable  aux 
chariots,  pour  aller  assister  à  la  lutte;  une  foule  immense  se  ré- 
pandit à  sa  suite.  Tel,  monté  sur  son  char,  Poséidon  se  rend  aux 
combats  de  l'isthme,  ou  à  Tainaros,  ou  au  marais  de  Lerne,  ou 
au  bois  d'Onchestos  Hyantien  ;  tel  il  arrive  avec  ses  chevaux  à 
Calauréia  ou  à  Pétra  Haimonienne ,  ou  au  Géraistos,  planté 
d'arbres  :  semblable  au  dieu  apparaissait  Aiétès ,  roi  des  Col- 
chiens. 

(V.  1246-1277.) — Cependant,  suivant  les  instructions  de  Me- 
dée,  Jason  avait  fait  fondre  la  substance  merveilleuse,  et  en  avait 
enduit  son  bouclier,  sa  forte  lance  et  son  épée.  Autour  de  lui, 
8<  s  compagnons  mirent  ses  armes  à  l'épreuve,  en  usant  de  toutes 
leurs  forces  :  mais  ils  ne  pouvaient  pas  le  moins  du  monde  faire 
plier  cette  lance,  qui,  résistant  au  contraire  à  leurs  mains  ro- 
bustes, s'était  durcie  en  séchant.  Plein  de  rage  contre  eux, 
l'Apharéien  Idas  frappa  avec  sa  grande  épée  sur  la  pointe  qui 
garnissait  le  bas  de  la  lance.  Mais  l'épée  rebondit  comme  le  mar- 
teau du  forgeron  repoussé  par  L'enclume  :  un  frémissement  de 
joie  agita  les  héros,  car  ils  concevaient  bonne  espérance  de  la 
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lutte.  Ensuite,  Jason  s'enduisit  tout  entier  de  la  substance  mer- 
veilleuse ;  il  fut  pénétré  d'une  force  effrayante,  indicible,  irré- 
sistible :  la  vigueur  coulait  comme  une  sève  dans  ses  deux  mains 
devenues  admirablement  robustes.  Tel,  un  cheval  guerrier  qui 
désire  la  bataille  avec  impatience,  hennit,  frappe  le  sol  en  bon- 
dissant, puis  se  cabre,  dresse  Toreille  et  lève  la  tète  :  tel  était 
ardent  FAisonide,  confiant  dans  la  force  de  ses  membres.  Il 
allait  de  tous  côtés,  à  grands  pas,  d'une  démarche  fîère,  bran- 
dissant dans  ses  mains  son  bouclier  d'airain  et  sa  lance.  On  au- 
rait cru  voir  s'élancer  du  haut  du  ciel  sombre  l'éclair  dont  les 
fréquentes  lueurs  pendant  la  tempête  sillonnent  les  nuages, 
quand  ils  amènent  la  pluie  noire  à  leur  suite.  Les  héros  ne  pou- 
vaient pas  rester  éloignés  plus  longtemps  du  lieu  du  combat  ;  ils 
se  placèrent  en  ordre  à  leurs  bancs  de  rameurs,  et  amenèrent 
vite  le  navire  au  rivage  de  la  plaine  d'Arès.  Cette  plaine  se  trou- 
vait au  delà  de  la  ville  et  de  l'autre  coté  que  celui  où  ils  étaient, 
à  la  distance  qui  sépare  la  barrière,  limite  du  champ  des  luttes, 
de  la  borne  qu'un  char  doit  atteindre,  dans  les  jeux  que  les 
chefs  d'un  peuple,  après  la  mort  du  roi  proposent  à  ceux  qui  se 
disputent  le  prix,  soit  .à  pied  soit  en  char.  Ils  trouvèrent  au  lieu 
du  combat  Aiétès  et  la  foule  des  Golchiens;  ceux-ci  s'étaient 
placés  sur  les  rochers  du  Caucase,  et  le  roi  se  tenait  au  bord  du 
fleuve,  à  l'endroit  où  il  y  a  un  tournant. 

(V.  1278-1407.)  rrt  Quand  les  amarres  eurent  été  attachées 
par  ses  compagnons,  TAisonide  sauta  du  navire  et  marcha  au 
combat  avec  son  bouclier  et  sa  lance  ;  il  prit  aussi  son  casque 
d'airain  brillant  qui  était  rempli  des  dents  aiguës  du  serpent  ; 
nu,  l'épée  suspendue  aux  épaules,  il  semblait  à  la  fois  aussi  fort 
qu'Arès  et  aussi  beau  qu'Apollon,  le  dieu  aux  armes  d'or.  Il  jeta 
les  yeux  sur  la  jachère  et  vit  le  joug  d'airain  destiné  aux  tau- 
reaux, et,  à  côté,  une  charrue  d'une  seule  pièce,  tout  entière 
du  métal  le  plus  dur.  11  s'en  approcha  jusqu'à  la  toucher,  et  en- 
fonça tout  auprès  sa  terrible  lance  qui  se  tint  droite  sur  la 
pointe  inférieure  ;  contre  sa  lance,  il  appuya  son  casque  et  le 
laissa  à  terre  Alors,  couvert  de  son  bouclier,  il  s'en  alla  plus 
avant  dans  la  plaine,  cherchant  des  traces  certaines  des  taureaux. 
Tout  à  coup,  sans  qu'il  s'y  attendît,  sans  qu'il  sût  d'où  ils  ve- 
naient, sortant  d'un  abîme  souterrain  où  étaient  leurs  affreuses 
étables,  enveloppés  de  tous  côtés  d'une  épaisse  vapeur,  les  deux 
taureaux  se  précipitèrent  à  la  fois,  en  exhalant  une  flamme  écla- 
tante. Les  héros  furent  saisis  de  crainte  à  leur  vue  :  mais  lui, 
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solide  sur  ses  jambes  écartées,  attend  leur  choc  :  tel  un  écueil 
qui  s'avance  dans  la  mer  résiste  aux  flots  excités  par  les  tem- 
pêtes déchaînées.  11  tenait  devant  lui  son  bouclier  qu'il  leur  pré- 
sentait :  les  deux  taureaux,  en  mugissant,  le  frappèrent  de  leurs 
cornes  solides  :  mais  leur  impétuosité  ne  put  pas  l'ébranler  le 
moins  du  monde.  De  même  que  dans  ces  creusets  ouverts  par 
un  bout,  où  Ton  fond  des  métaux,  les  soufflets  de  cuir  solide 
que  les  ouvriers  manient,  tantôt  s'illuminent  des  reflets  du  feu 
violent  qu'ils  allument,  tantôt  se  tiennent  en  repos  :  et  alors  il 
s'exhale  un  épouvantable  frémissement,  car  l'air  s'échappe  du 
fond  de  l'appareil  :  de  même  les  deux  taureaux  soufflaient  une 
flamme  rapide  qui  sortait  à  grand  bruit  de  leur  gueule.  L'éclat 
ennemi  de  la  flamme  brillait  autour  du  héros  comme  les  éclairs 
d'un  orage  ;  mais  le  charme  donné  par  la  jeune  fille  le  proté- 
geait. Il  saisit  par  l'extrémité  de  sa  corne  le  taureau  qui  était  à 
sa  droite,  et,  usant  de  toute  sa  vigueur,  il  entraîna  l'animal  maî- 
trisé jusqu'auprès  du  joug  d'airain;  là,  d'un  coup  de  pied  ra- 
pide, lancé  sur  le  pied  d'airain  du  monstre,  il  le  renversa  à  ge- 
noux sur  le  sol.  Le  second  taureau  s'approchait  :  il  le  jeta  lui 
aussi  à  genoux,  turrassé  d'un  seul  coup.  Il  avait  lancé  à  terrj 
loin  de  lui  son  large  bouclier  ;  et,  solidement  établi,  il  mainte- 
nait de  part  et  d'autre  sous  ses  deux  mains  les  deux  taureaux 
tombés  en  avant  sur  leurs  genoux  :  les  flammes  l'avaient  aus- 
sitôt enveloppé.  Aiétès  fut  saisi  d'admiration  en  voyant  la  force 
du  héros.  Cependant,  les  Tyndarides  —  suivant  ce  qui  avait  été 
réglé  à  l'avance  entre  eux  et  Jason  —  lui  amenèrent  de  la  plaine 
le  joug  dont  il  devait  couvrir  le  cou  des  taureaux  :  il  les  assu- 
jettit en  effet  très  solidement,  puis,  saisissant  le  timon  d'airain, 
il  l'adapta  à  la  pointe  de  l'extrémité  recourbée  qui  termine  la 
charrue.  Les  Tyndarides  s'éloignèrent  des  flammes  et  retour- 
nèrent au  navire.  Quant  à  Jason,  il  reprit  son  bouclier,  le  plaça 
derrière  lui  sur  ses  épaules,  et  il  prit  son  casque  solide  rempli 
des  dents  aiguës  du  dragon,  et  sa  lance  invincible  qu'il  tint  par 
le  milieu  :  tel  un  laboureur  aiguillonne  de  sa  perche  pélasgique 
les  bœufs  dont  il  blesse  les  flancs.  Jason  dirigeait  d'une  main 
ferme  le  manche  de  la  charrue  solidement  agencé  et  fait  de  l'a- 
cier le  plus  dur.  Pendant  un  moment,  la  fureur  des  animaux 
fut  terrible;  ils  vomissaient  des  torrents  de  flammes,  et  Leur 
souffle  s'élevait,  semblable  à  l'agitation  des  vents  mugissants, 
grande  terreur  des  navigateurs  qui  alors  carguent  leur  large 
voile.  Mais  bientôt,  contraints  par  la  lance,  ils  marchèrent  : 
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derrière  eux,  l'âpre  jachère  se  brisait,  fendue  par  la  force  des 
taureaux  et  la  vigueur  du  laboureur.  Cependant  des  mottes  de 
terre,  vastes  à  faire  la  charge  d'un  homme,  éclataient  avec  un 
bruit  affreux  dans  le  sillon  de  la  charrue  ;  le  héros  marchait  à  la 
suite,  écrasant  le  sol  de  son  robuste  pied,  et  il  jetait  les  dents 
loin  de  lui,  sur  la  terre  qu'il  labourait  sans  cesse  :  il  se  retour- 
nait, craignant  d'être  prévenu  par  l'attaque  des  hommes  nés  de 
la  terre,  funeste  moisson  qui  allait  sortir  du  sol.  Et  les  tau- 
reaux peinaient,  enfonçant  toujours  plus  avant  leurs  ongles 
d'airain. 

A  l'heure  où,  depuis  le  matin,  le  jour  a  tellement  avancé  qu'il 
n'en  reste  plus  que  la  troisième  partie  à  accomplir,  alors  que  les 
laboureurs  fatigués  appellent  avec  impatience  le  moment  qui 
leur  est  si  doux  où  l'on  détèle  les  bœufs,  à  cet  instant,  Jason,  le 
laboureur  infatigable,  avait  fini  de  défoncer  la  jachère,  quoi- 
qu'elle fut  vaste  de  quatre  arpents;  il  détachait  les  taureaux,  et, 
remplis  Je  terreur,  il  leur  faisait  prendre  la  fuite  dans  le  champ. 
Quant  à  lui  il  retourna  au  navire,  profitant  de  ce  qu'il  ne  voyait 
encore  sortir  des  sillons  aucun  des  guerriers  fils  de  la  terre.  Ses 
compagnons  l'entouraient  avec  des  paroles  d'encouragement;  et 
lui,  il  puisa  avec  son  casque  même  dans  le  fleuve,  et  l'eau 
apaisa  sa  soif.  Il  courba  ses  genoux  rapides,  et  son  grand  cœur 
se  remplit  de  courage;  il  attendait,  impatient,  le  combat  :  tel  un 
sanglier  qui  aiguise  ses  dents  pour  attaquer  les  chasseurs;  dans 
sa  rage,  l'écume  qui  sort  de  sa  gueule  coule  en  abondance  sur 
le  sol,  autour  de  lui. 

Déjà,  par  tout  le  champ,  on  voyait  s'élever,  comme  des  épis, 
les  fils  de  la  terre  ;  et  de  tous  côtés  se  hérissait  de  solides  bou- 
cliers, de  lances  à  deux  tranchants  et  de  casques  splendides 
l'enceinte  d'Arès,  qui  fait  périr  les  hommes  :  et,  du  sol,  l'éclat  du 
métal  montait  à  travers  les  airs  jusqu'au  ciel.  Comme  on  voit, 
dans  uue  nuit  noire  où  la  neige  est  tombée  sur  la  terre  en 
grande  quantité,  la  tempête  dissiper  ensuite  les  nuées  hiver- 
nales et  les  astres  apparaître  tous  en  rangs  pressés,  éclatants  de 
splendeur  au  milieu  des  ténèbres  :  de  même  ces  guerriers  res- 
plendissaient, à  mesure  qu'ils  s'élevaient  de  terre.  Mais  Jason 
se  souvint  des  instructions  que  lui  avait  données  Médée,  féconde 
en  ruses.  Il  arracha  du  sol  une  grande  pierre  arrondie,  disque 
terrible  d'Arès  Enyalios  :  certes,  quatre  hommes  danslaforôe  de 
l'âge  n'auraient  pu  la  soulever  de  terre.  Jason  la  saisit  et  la 
lança,  en  bondissant,  bien  loin  au  milieu  d'eux;  puis,  il  s'assit  à 


LES  ARGONAUTIQUES 


399 


l'abri  de  son  bouclier  qui  le  cachait  :  il  était  plein  de  confiance. 
Les  Colchiens  poussaient  de  grands  cris  :  tels  les  mugisse- 
ments de  la  mer,  quand  elle  se  lance  avec  bruit  contre  des  rocs 
aigus. 

Mais,  en  voyant  lancer  ce  disque  immense,  une  muette  stupeur 
s'empara  d'Aiélès.  Quant  aux  guerriers,  semblables  à  des  chiens 
rapides  qui  se  sautent  dessus  mutuellement,  ils  se  déchiraient  en 
hurlant;  cerlains  d'entre  eux  tombaient  sous  leurs  lances  vers  la 
terre,  leur  mère,  comme  des  pins  ou  des  chênes  que  les  tour- 
billons du  vent  renversent.  Tel,  du  haut  du  ciel,  un  astre  de  feu 
est  lancé,  laissant  derrière  lui  une  trace  lumineuse,  prodige 
étonnant  aux  yeux  des  hommes  qui  le  voient  passer  rapi- 
dement dans  sa  splendeur  au  milieu  de  l'air  obscur  :  tel  le 
fils  d'Aison  se  précipita  contre  les  guerriers  nés  de  la  terre.  Il 
porlait  son  épée  nue  hors  du  fourreau,  et  il  frappait,  moisson- 
nant au  hasard  ceux  en  grand  nombre  dont  la  moitié  du  corps, 
jusqu'aux  flancs  et  au  ventre,  émergeait  seule  encore  à  la 
lumière  du  jour ,  et  ceux  qui  sortaient  de  terre  jusqu'aux 
membres  inférieurs,  et  ceux  qui  commençaient  à  se  tenir 
debout,  et  ceux  dont  les  pieds  se  hâtaient  vers  le  combat.  De 
même,  si  un  jour  la  guerre  s'élève  aux  frontières,  le  maître  d'un 
champ  qui  craint  que  les  ennemis  ne  le  préviennent  en  coupant 
sa  moisson,  saisit  à  deux  mains  sa  faux  flexible  qu'il  vient  d'ai- 
guiser et  se  hâte  de  couper  les  épis  qui  ne  sont  pas  encore 
mûrs  :  il  n'attend  pas  jusqu  'à  l'été  que  les  rayons  du  soleil  les  ait 
desséchés  :  de  même  Jason  abattait  la  moisson  des  enfants  de  la 
terre;  et  le  sang  remplissait  les  sillons,  comme  l'eau  remplit  le 
canal  d'une  fontaine.  Ils  tombaient,  les  uns  en  avant,  prenant 
entre  leurs  dents  le  sol  raboteux  et  le  mordant,  les  autres  en 
arrière,  ou  sur  le  coude,  ou  sur  le  flanc;  et  en  voyant  ces  corps 
étendus  on  eût  cru  voir  des  baleines.  Plusieurs,  blessés,  avant 
d'avoir  détaché  leurs  pieds  du  sol,  courbés  sous  le  poids  de  leur 
tète  qui  se  laissait  tomber,  inclinaient  vers  la  terre  tout  ce  qui  de 
leur  corps  s'était  élevé  à  l'air  libre.  C'esl  ainsi  que  des  plantes 
accablées  par  les  pluies  sans  fin  qjie.Zeus  envoie,  des  plantes  qui 
viennent  de  grandir  dans  une  pépinière,  s'affaissent  vers  la  terre, 
brisées  jusqu'aux  racines,  elles,  l'objet  des  travaux  des  cultiva- 
teurs. H  baissa  la  lète,  envahi  par  une  mortelle  tristesse,  le  pos- 
sesseur du  tonds  de  terre  qui  a  fait  fa  plantation.  C'est  ainsi  que 
le  roi  Aides  sentait  son  cœur  envahi  par  une  douleur  acca- 
blante. Il  partit,  reprenant  le  chemin  de  la  ville,  en  même  temps 
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que  les  Colchiens  :  il  pensait  au  moyen  le  plus  prompt  de  se 
venger  des  héros. 

Le  jour  disparaissait,  et  Jason  avait  accompli  le  travail 
imposé. 


II.  de  la  Ville  de  Mirmont. 
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